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SUR CETTE COLLECTION
Jl. LefèTie, libraire, a donné successiveiiieBt |4nflieurs éditions des dassiques français in-8o avec les Notes de tMs les commentateurs. Son but n^était pas seulement de publier des textes exacts, mais de recueillir et de placer au bas de ses textes les jugements portés par les meilleurs critiques sur les œuvres de nos meilleurs écrivains.
Ces éditions sont de véritables cours de littéFatare, utiles, nous ne disons pas seulement aux élèves, mais utiles a«x maîtres, qui sont heureux d'y trouver réunies les études des maîtres.
Souvent réimprimés et toujours avec luxe, les Ciâssiqws F'ariorum se trouvent aujourd'hui dans la bibliothèque de tous les amateurs ; mais M. Lefèvre tenait à répandre dans toitfes les classes de la société, à rendre populaires ces études de bon goût, de curieuse érudition et de classique littérature; et c^est là précisément le but de sa nouvelle entreprise.
On a souvent publié des collections in-46; ces collections, uniquement destinées aux femmes, ne comportaient aucwi commentaire, aucune de ces notes qui font méditer sur tin auteur, et qui ajoutent Tinstruction au plaisir. La collection nouvelle veut toutes ces choses à la fois : elle a en outre Ta» vantage de la modicité du prix , et celui de la rédvctioii du nombre des volumes. Composée de trente tomes in-24, élte renferme la ma'tière de soixante volumes in-8o.
DIRIGÉE PAR M. AIMÉ-MARTIIT
MonUdcne. Se» Essais et ses Litt»ks, a^cc lo la traduction des ciUlion» grecques, latines, italiemies, par M. Victor Le Clerc, de l'Institut de France, etc., etc. ; i» les notes ou remarques de tous les commentoleur», Coste, Naigeon, A. Du val, MM. K. Johanneau, Victor Le Clerc ; 5o une table analytique des matières ; 9e édition ; S vol. P Corneille. Ses CnTS-i>'OBUTBC dramatiques, avec les Notes d« tous les commentateurs. Voltaire, Palissot, La Harpe, Marmontel, etc. ; 3 ▼ofc I Eacine. OSovkbs dbamatiques, avec les notes de tous les commenta» tenrs* L. Racine, d'Olivet, VolUire, Luneau, La Harpe, Geoffroy, etc.; 6« édition, publiée par M. Aimé-Martin ; 2 vol. Molière OEovKBS gomplbtbs , avec les notes de tous les commentateurs, Riccoboni, Voltaire, J.-J. Ronsseau , Cailhava, Bret, Auger , La Harpe, etc., etc. ; 4© édition, publiée par M. Aimé-Martin ; 4 vol. Bolleau. Ses OBovbbs pobtiqobs et sa Tbadcctiow do Tbaitb du SoblÎvb , avec des notes de tous les commentateurs , les textes d'Horace, de Juvénal, imités par Boileau, et une table analytique; 1 vol. La Fontaine. Fablbs, avec les notes de tous les commentateurs; i vol. Pascal. Lbs PB0TI5CIALBS , coliationnées sur les éditions de 1657 et de 1669; suivies des Avis dbs Cubbs db Pabis bt de Roubic, rédigés par Pascal , Amauld et Nicole ; précédées lo d'un Précis de la vie de Pascal ; 2» de l'origine des Provinciales ; 5o des sources de la perfection du style de Pascal , par le comte François de Neufchâteau ; 1 vol. La Bocliefoacaald. Pensées bt Maximes, suivies d'un Examen critique, par M. Aimé-MarUn, et des Pbusbbs bt Maximes de Vaavenargues; i vol.
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HENRI-JOSEPH-JOACHIM LAINE
Avocat , il fît servir son éloquence au triomphe de la justice , et jamais il ne refusa sa voix aux malheureux. " Député, il porta le premier coup au despotisme, fut un des rédacteurs de la Charte et réclama la liberté de la presse et de la tribune.
Président de la Chambre des Députés , il fit respecter la représentation nationale.
Ministre de T intérieur, il fonda Tinstruction primaire, travailla utilement à la délivrance du territoire et à la pacification de T Europe, et sortit des affaires sans avoir augmenté d'un arpent le modeste patrimoine de sa famille.
La collection classique que nous publions aujourd'hui réalise un •des vœux les plus ardents de ce grand citoyen : la publicité populaire des chefs-d'œuvre de notre littérature.
Il disait que le meilleur moyen de faire l'éducation d'un peuple , c'est de lui inspirer le goût du beau.
Placé à la tète de cet ouvrage , ce nom si pur se présente comme la garantie des sentiments religieux et de l'esprH patriotique qui président à la plus utile comme à la plus généreuse des entreprises.
L. Aimé-Martin
que l'on conçoit comme de pures chimères ; qu'il a bâtî en l'air une république, où il voulait que les femmes fussent communes et que le prince fût philosophe, et dont il a pris grand soin de bannir les poêles. Si l'on en cite quelque chose, c'est quelque raisonnement fondé sur les mystères des nombres ; quelque observation sur Tordre des intelligences et sur la musique des globes célestes. Sur ces échantillons, il ne faut pas s'étonner qu'il passe pour un visionnaire, et pour un auteur dont les ouvrages ne peuvent servir, tout au plus , que pour orner des harangues. ,Te le croyais tel moi-même avant que je l'eusse lu , et je vous avoue que je fus bien étonné de le trouver au contraire très solide , approfondissant extrêmement les sujets qu'il traite , allant toujours à prouver quelque Mérité ou à détruire quelque erreur, établissant ou insinuant en tous ses ouvrages une morale merveilleuse, et fournissant une infinité de réflexions capables de désabuser les hommes les plus prévenus , et d'arrêter les plus emportés. Peutêtre niîe suis-je trompé ; mais il me paraît tel. Jugez-en vous-même, Monsieur, et ne vous laissez pas prévenir en sa faveur, comme je l'étais à son désavantage.
Pensant depuis aux causes qui avaient pu donner une idée de cet auteur si différente de celle qu'il ma donnée de lui-même, j'en ai imaginé quelques unes. Le nom de philosophe effarouche beaucoup de gens. Ils se figurent un professeur qui enseigne un cours en deux années ; ou bien un particulier fantasque attaché à des opinions singulières, et qui fuit le commerce des autres hommes. Dès le temps de Platon et de Socrate , le peuple tenait les philosophes pour des cerveaux creux et des hommes inutiles : et vous savez comment ils furent traités par les poètes comiques. Ceux qui ont passé depuis pour philosophes ont donné encore plus de sujet à ces fausses idées ; et il est arrivé au nom de philosophie comme à ceux de rhé-
torique j de poésie, de grammaire, û' architecture , à qui, dans le langage ordinaire , on ne fait plus signifier rien de solide , et à qui Ton n'aUribue que la superficie des ouvrages et les petits ornements. Une autre raison qui peut avoir décrié Platon, est qu'il y a, comme j'ai dit, peu de personnes qui le lisent : et ceux qui le lisent se servent ordinairement des traductions, et lisent les arguments et les noies des interprètes. Or les interprètes l'ont pris selon leur sens , et non pas toujours selon le sien ; car généralement la plupart des commentaires sont plus propres à faire connaître les pensées et le génie du commentateur, que de l'auteur commenté. Chacun y prend ce qui est de sa portée et de son goût. Les grammairiens semblent n'avoir étudia Cicéron que pour les mots latins : d'autres ont été plus curieux des choses dont il parle. Frigius a observé les noms de tous ses arguments et de toutes ses figures : il y en aura peut-être quelque jour qui connaîtront son artifice et le fond de son éloquence mieux que l'on ne le connaît à présent.
Je n'ai point lu Plotin, Porphyre , Jambllque , Proclus , ni les autres anciens platoniciens : mais je connais les deux modernes, qui sont Marsile Ficin et Jean de Serres. Car j'ai appris, Monsieur, non sans quelque surprise, que ce Joannes Serranu$, dont le Platon est si estimé , soit à cause de Henri Estienne qui l'a imprimé , soit par quelque autre raison , est le même Jean de Serres qui a écrit l'histoire de France sous le titre d'Inventaire. Je ne connais point d'auteur à qui il ait mieux réussi de déguiser son nom. Nous avons l'obligation à Marsile Ficin de nous avoir fait connaître Platon dans ces derniers temps , et il l'a traduit avec assez de fidélité. C'était un homme d'un grand travail et d'une grande élude; mais, autant que je puis juger, solitaire, abstrait, spéculatif; et j'ajouterais peu poli , si je ne savais qu'il a passé sa vie à FlorencOi^
dans la famille des Médtcis, et dans le temps où cette ville a le plus cultivé les belles-leUres et les beaux-arts. Quoi qu*il en soit, il paraît avoir fait grand cas de la prétendue théologie de Platon , et de sa doctrine des intelligences et des idées : il cherche partout -des mystères , et explique par des allégories ce qui , pris à la lettre , ne convient pas à ses principes, quoique peut-être il convînt à ceux de Platon. Et c'est par là qu'il sauve ce qu'il y a de plus condamnable dan? cet auteur; car il est étrange-' ment prévenu en sa fiaveur. On doit pardonner cette préoccupation à un homme qui en avait fait son étude capitale pendant toute sa vie.
La traduction de lean de Serres est plus latiue , mais elle n*est pas si fidèle. Il abandonne la plupart* des allégories et des mystères de Marsile , en retenant seulement quelques unes au besoin , pour expliquer ce qu'il n^entend pas : comme dans le Timée, quand il veut concilier, avec la forme substantielle d'AHstote , les figures des petites parties auxquelles Platon attribue la distinction des éléments. Mais en quoi j'estime de Serres plus dangiereux , c*est dans sa méthode. Car ayant cru que Platon manquait d'ordre , ou dû moins que son ordre n'était pas assez intelligible aux lecteurs , il a tout réduit en méthode scolastique; c'est-à-dire qu'il a déshabillé et décharné sa doctrine, pour la montrer en l'état où Platon n'avait pas voulu la faire paraître, et pour découvrir ce qu'il avait caché avec tant de soin , afin de rendre ses ouvrages plus naturels et plus agréables. Toutefois, ce travail de Jean de Serres a quelque utilité , pour marquer au lecteur les endroits où il peut se reposer, et lui faire repasser en peu de temps ce qu'il a lu. Mais un attentat que je ne lui puis pardonner, c'est d'avoir osé changer l'ordre des ouvrages, ou plutôt y en avoir voulu donner un nouveau. Carde Serres voulant rendre Platon tout à fait régulier, et corn-
poser de ses oeuvres un corps eotier de philosophie , les a , ^ie-son autorité privée , et contre la tradition de tous les siècles, rangés en diverses classes, qu*il appelle Myzygies, et sous lesquelles il les a placées, non pas selon leur véritable matière, mais selon ce que le titre semble promettre.
Chaque dialogue de Platon a trois titres, dont le premier est un nom propre; le second semble marquer le sujet; le troisième est une épitbète qui marque le genre du traite, comme : Phédon^ ou de rame, nwral; Phèdre, ou de r amour y moral; le Politique^ im du royaume, logique; GorgiaSy ou de la rhétorique, destructif; Menon, ou de la vertu, essai. C'est ainsi que ces titres, avec tous les autres, sont rapportés par Diogène de Laërce en la vie de Platon. Or de ces trois titres il n'y a que le premier tout au plus qui soit de Platon : tout le reste est des interprètes; ce qui parait en ce qu*il n'est pas toujours rapporté de la même manière, et que le Phèdre, qui est ici intitulé De l'amour^ est ordinairement intitulé De la beauté. Cependant c'est au second titre que de Serres s'est uniquement arrêté ; et il a entièrement négligé le troisième, quoique ce fût celui par lequel les anciens, qui l'entendaient sans doute aussi bien que lui, avaient voulu marquer à quel genre et à quel ordre chaque dialogue devait être rapporté. Ainsi il a rangé entre les traités de morale le Menon, parcequ'il est intitulé De la vertu^ quoiqu'il soit marqué, non comme moral, mais comme un essai de la manière dont on pouvait prouver l'opinion de la réminiscence : ce qui appartient plutôt à la logique. 11 a mis entre les traités de politique le Politique, quoiqu'il soit marqué logique, comme il Test en effet, n'étant plein que de divisions et de déânitions. Il fait passer le Gorgias pour un traité de rhétorique, quoique ce dialogue, comme les anciens ont fort bien marqué , ne soit pas fait pour
enseigner, mais pour détruire, et n*ait autre but que de montrer le mauvais principe de la conduite des orateurs, qui gouvernaient alors toutes les villes de Grèce ; de sorte qu'il doit être rapporté à la morale. Cest ainsi qu'il met pour traité de poétique 17on, qui n'est qu*une raillerie des rapsodies ; et qu'il compte entre les traités de morale Loches et Lysis, parceque l'un est intitulé De la valeur, et l'autre De l'amitié, quoiqu'il n'y ait dans l'un et dans l'autre que de la logique. Je serais trop long si je voulais marquer toutes les fautes qu'il a faites dans cet ordre : il suffît qu'il Ta entièrement inventé, et quMl a ôté le moyen de le corriger à ceux qui n'ont vu que son édition , n'y ayant point mis la vie de Platon tirée de Diogène, où l'on voit les différentes classes sous lesquelles les anciens rangeaient ses traités , et les diverses manières dont ils les plaçaient; car ils n'ont la plupart aucune connexion entre eux. Cependant ceux qui se fient à de Serres , comme je faisais d'abord, cherchent dans un dialogue ce que l'ordre et le titre leur promettent, et que Platon n'y a pas mis, faute d'avoir prévu la pensée de ses interprètes : et ensuite ils l'accusent de s'écarter de son sujet, et ne se donnent pas la patience de l'entendre. Mais, sans m'arrèter davantage à chercher les causes qui ont pu faire mal juger de Platon, il faut vous dire ce que j'en pense moi-même, et, pour observer quelque ordre, parler séparément de sa personne, de sa doctrine et de ses écrits.
Je ne vous ferai point, Monsieur, la vie de Platon (Marsile l'a faite, et avant lui Diogène ; il est aisé de les lire) ; j'en ferai seulement un petit portrait. Il était bien fait de sa personne, et avait la physionomie heureuse; il y a encore quelque buste de marbre à Rome qui le fait voir. Il vécut longtemps, et mourut après quatre-vingts ans, sans maladie. Son esprit, outre les qualités que l'on lui accorde d'ordinaire, d'avoir eu l'imagination belle, Fin-
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ventioD, le tour délicat, Télévation, la grandeur de génie, avait encore la solidité, le jugement, le bon sens; et il me parait avoir plus excellé en ces dernières qualités. Ses mœurs étaient nobles, honnêtes, douces, modestes, et on peut dire qu'il approchait de l'humilité. Élien en rapporte un exemple considérable. Platon, étant allé à l'assemblée des jeux olympiques, se trouva avec des étrangers dont il gagna l'amitié, vivant avec eux d'une manière fort honnête, mais simple et si commune, qu'encore qu'il leur eût dit son nom , ils ne se figurèrent point que cet homme, dont les entretiens étaient de matières si ordinaires , fût ce grand philosophe dont ils avaient ouï parler : de sorte qu'étant venus avec lui à Athènes, ils le prièrent de leur faire connaître l'illustre Platon, disciple de Socrate, et furent extrêmement surpris quand il leur dit que c'était lui-même. Son beau naturel avait été cultivé par une excellente éducation. Il naquit à Athènes , d'une maison très noble; son père descendait du roi Codrus, et sa mère de Selon. Il vint dans le meilleur temps de la Grèce : la mémoire d'Aristide, de Miltiade, de Thémistocle et de Périclès était récente : c'était alors que la poésie, la peinture et tous les beaux-arts étaient dans leur plus grand lustre ; et s'il est vrai qu'Athènes ait été la ville du monde la plus polie, c'a été principalement dans ce siècle.
Il eut de plus l'avantage d'être instruit par Socrate même, le plus grand homme que je connaisse, hors de la véritable religion. Platon vécut toujours dans le grand monde; il fut chéri des princes, particulièrement des rois de Syracuse, et il y eut quelque république qui le pria de lui donner des lois, et à qui il en donna. Il se retira, par sagesse, des affaires publiques de son pays, où il eût pu avoir très grande part, voyant qu'il ne pouvait pas faire le bien qu'il souhaitait. Voyez, je vous prie, la septième de ses lettres, adressée aux amis de Dion, où il rend
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compte de sa conduite, et parle en homme fort désabusé des pensées qu'il avait eues, étant jeune, de pouvoir réformer le monde. Il avait appris tous les exercices du corps, dont les Grecs faisaient tant de cas ; et y avait si bien réussi, qu'il aurait pu être un athlète fameux, s'il ne s'était rendu plus recommandable d'ailleurs. Il savait chanter et jouer de la lyre; il avait bien lu les poètes; il avait lui-même composé des poésies, et tenté le poëme héroïque et la tragédie. Non content des études de son pays, il avait voyagé en Egypte et en Italie, pour apprendre la théologie des païens dans sa source, l'histoire étran* gère, les mathématiques, et la philosophie de Pythagore. Mais ce qui l'avait le plus instruit étaient les conversations de Socrate et l'usage du monde, l'observation continuelle des mœurs, des passions, des inclinations des hommes : en quoi il faut avouer que lui et les autres Grecs de son temps ont particulièrement excellé. Voilà l'idée que j'ai de sa personne :' vous trouverez peut-être que j'en dis beaucoup, mais je n*ai rien dît dont je ne puisse donner des preuves.
Je rapporterai toute sa doctrine aux quatre parties que l'on fait ordinairement de la philosophie : logique, morale, physique, métaphysique. Je crois qu'il a bien mieux traité les deux premières que les deux autres. Vous savez ce que dit Cicéron {Àcad. quœsU, lib, n, n. 4), que Socrate fut le premier qui tira la philosophie du ciel et des secrets de la nature, et l'amena dans le commerce des hommes^ pour leur enseigner la manière de bien conduire leur raison dans la recherche de la vérité et dans la conduite de leur vie. Il le reconnaît en effet pour l'auteur de la logi» que et de la morale. C'est pourquoi ce que Platon en a écrit me parait fort précieux; car comme il fait toujours parler Socrate , il nous fait voir lun et l'autre dans sa source.
On Y voit donc ce que c'est proprement que logique; on y apprend les préceptes de cet art les plus nécessaires ; et ce qui est de plus important, on en voit Tusage et la pratique réelle. Avant d'avoir lu Platon, je n'avais jamais bien compris pourquoi on l'appelait dialectique; mais j*y ai vu que c'était l'art de chercher la vérité par la conversatîon et le discours familier, différent de Fart des harangues et des discours publics, où l'on ne travaille pas seu* lement à convaincre l'espnt, mais encore à émouvoir ou apaiser les passions. Vous le pouvez voir, Monsieur, dans le commencement du Gorgitfs, où Porus ayant répondu par de grandes phrases à une petite question que Chéréphon lui avait faite, Socrate dit que Porus lui parait plus exercé à la rhétorique qu'à la dialectique, c'est-à-dire, en français, qu'il est plus accoutumé à haranguer qu'à parler en conversation. On voit donc par là l'opposition et la différence du rhéteur ou harangueur, et du dialecticien; et on entend aisément ce que veulent dire les premières paroles de la rhétorique d'Âristote, que la rhétorique est l'art qui répond à la dialectique dans le même genre et touchant les mêmes sujets.
Ce que j'ai remarqué dans PlatoïKdo l'art de la logique est qu'il apprend à parler juste, et à répondre précisément à ee que l'on demande. Pour poser nettement l'état d'une question, et conduire droit le raisonnement, il montre à faire des divisions toutes exactes et de deux membres, à bien définir et bien examiner les définitions. Son plus grand traité de logique est le ThéétèiCy avec le Sophiste et le Politique : car ces trois dialogues ne sont qu'une même suite de plusieurs conversations entre Socrate , Théodore de Cyrène, grand géomètre, le jeune Théétètè et quelques antres. Et il semble que ce n'est pas sans dessein que Platon fait parler des géomètres dans ce traité ; car ils ont toujours fait profession de raisonner plus exactement
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que les litres hflmiws. Don» le premier de cesdiaiogoes, Socrate examine et réfuie pluaeiirs définitiffi» de la âdence: dans le second, on établit pluâenis déflnidoos du sophiste, qui servent à nunlier VdH de diviser et de définir, et en même temps à toamer les sophiste» ea ricficale: et dans le troisième, on définit rhomne politique, c'est-à-dire, suivant le langage de Platon, rhcmune d'état, ou r homme prapfe à trauter des a&ires publiques. To»* tefiiis Marsile et de Soies se sont tellement arrêtés à ce titre de Politi^pâe, qp!U& Tant séparé d'avec les deux pré^ cédents, avec lesipKls il est évident que PiaUia Tarait joint, et Tout rejeté bien loin après les traités de morale. Le Cratyle apparti«it aussi à la logique, puisque Ton t examine la nature des paroles et des mots âmple& H t a encore piusenis autres traités qui ne sont que de logi£|De, comme ceux où il se joue des sophiste ; savoir : VEnth^-^ déme, le Proft^nre et les deux Hippiô» : et ceux où il dierclie quelque vérité, sans rien établir que la manière de chercher, comme le Jfefmion; et comme le Charmidey le Loches et le L^sw, si je ne me trompe. Au reste, sa logique n est pas teUement renfiarmée en certains traités, qu'il nV en ait beaucoup en plusieurs autres; Gonone dans Le pmmar AlcAiaàt et dans le Philebe^ où il 5 a des remarques esceUntestoudiant la division : et gêné* raiement, danscbaqoe traité, il met tout ce qui est néees— saireàson sujet.
n m'a souvent para qu il sétendait trop dans les matières d» logique, et qu'il s^acrètaità desdiscusston&et à dese»pticatinn^ de tûmes as«iK inutiles. Depuis, j'ai &it réfkBÔaa que Socraie ou Platon mène , selon d'autres> avant inventé la logique , plusieufs termes^étaient alorsnouveeux et âuj^sà explication , qui noussont aujourd'hui iamiliersy P*i^^^Bque le monde s y est accoutumé pendant vio^ sièdes» et (pm Ton naus l«^a expliqués^ dès> la jeunes^. U est vraà
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qu*il badine souvent avec les sophistes, pour leur donner lieu de dire des impertinences; et enfin il peut étie qa*il s'est trop arrêté à des choses de peo d'nsage : mais je ne sais si ceux qui l'ont suivi ont mieux fait, et si toalesces belles démonstrations qu'Aristole a trouvées , touchant la valeui* des propositions et les figures des syllogismes, ont donné aux hommes des moyens beaucoup plus iadies de devenir savants et raisonnables qu'ils n'en avaient auparavant. Ces spéculations sont aussi vraies que des théorèmes de géométrie ; ma^ la plupart ne nous aident pas plus à raisonner juste que les lois de la mécanique ne nous apprennent à marcher. La logique de Platon me parait plus effective et plus naturelle ; il enseigne plus par c pies que par préceptes; il prend toujours des sujefo 1 tiers, et souvent utiles pour les moBurs. liais, comme je veux louer Platon (car vous le voyez bien, quand même je voudrais le dissimuler), je passe vite à sa morale.
C'est à mon sens ht partie de la philosophie en laquelle il a excellé ; aussi était-ce l'unique que son maître eût cultivée; ou s'il s'était appliqué aux autres, ce n'était qu'autant qu'il les avait crues nécessaires pour celle-ci. La morale de Platon me parait également élevée et solide. Rien de plus pur quant à ce qui regarde le désintéressement, le mépris des richesses, l'amour des autres hommes et du bien public; rien de plus noble quant à la fermeté du courage, au mépris de la volupté , de bi douleur et de l'opinion des hommes, et à l'amour du véritable plaisir et de la souveraine beauté. J'ai vu un homme très savant et de très bon sens être transporté après avoir hi le PhiUbe, et se plaindre seulement que ce qu'il avait vu était au-Kleasus de la portée des hommes. Cependant cette même morale est très solide ; il n'y a point de jeune homme si prévenu de son mérite , que le premier Ahihiaàe ne fasse rentrer en lui-même; ni de poëte qui, après avoir lu le Traité de
la république, ne se trouve fort auMiessous du héros; ni d'auteur qui ne trouve de quoi s'humilier à la fin du Phèdre, Platon bat en ruine, dans sa République, dans ses Lots , dans le ^ory tas et dans plusieurs autres Traités, les {»*incipes de la mauvaise morale et de la mauvaise politique. Après les avoir fait poser dans toute leur force, il revient toujours au bon sens , à ce qui est utile et effectif ; il prêche partout la frugalité , la vie simple et réglée, et y joint la sévérité des mœurs, ane politesse extrême,. et un enjoaement continuel de conversation. Il inspire la patience , la douceur, la modestie; et je dirais Thumililé, si Socrate ni^ parlait point tant de lui-même : mais il dit trop de mal de lui et trop de bien des autres pour avoir été véritablement humble : ceux qui le sont ne parlent point d'eux s'il n'est extrêmement nécessaire, et surtout ils ne raillent point les autres, comme Socrate fait continuellemont. Aussi, Monsieur, quelque prévenu que je sois en faveur de Platon , j'avoue que ni lui ni son maître ne connaissaient point cette vertu , quoiqu'ils semblent l'avoir entrevue : elle était réservée aux chrétiens; et il faudrait n'être ni chrétien ni raisonnable, pour ne pas voir que cette morale, tout élevée et toute solide qu'elle est , est infiniment au-dessous de celle que l'Ëvangiie nous enseigne si simplement : car il faut encore avouer , à la honte de la raison humaine , que ces philosophes connaissaient moins la chasteté que l'humilité. Ils ont parlé avec si peu de scrupule des amours les plus infâmes et en ont fait des railleries si impudentes, que l'on voit sensiblement que Dieu , comme dit saint Paul ( Rom, 4. «4), les avait livrés au sens réprouvé et abandonnés à l'impureté, pour les punir de n'avoir pas publié toutes les vérités qu'ils connaissaient, et de ne lui avoir pas rendu tout Thonneur qu'ils savaient lui être dû. En effet , quoique Socrate et ses disciples aient été les plus pieux de tous les philosophes qui aient le plus parlé de
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Dieu et le plus témoigné de respect pour la religion , ils n'ont osé toutefois se déclarer contre Tidolâtrie ; et l*un des chefs d'accusation contre Socrate ayant été qu'il ne croyait pas aux dieux que le peuple d'Athènes adorait, Xénophon a travaillé à l'en purger comme d'une calomnie , alléguant qu'il sacrifiait en public et en particulier, et qu'il croyait à la divination comme les autres. Les philosophes manquant donc de ce grand (Hrincipe, et laissant aller leur imagination sans avoir rien qui les retînt , il ne faut pas s'étonner s'ils ont soutenu quelques propositions paradoxes, comme cette communauté de femmes , qui , toutefois , ne consistait qu'à permettre ^ certaines personnes choisies de se marier tous les ans , et tous les ans faire divorce, après avoir habité peu de jours avec leurs femmes. Les autres pensées de morale et de politique qui nous paraissent hors d'usage se trouveront fondées la plupart , si on l'examine bien , sur les mœurs des Lacédémoniens ou de quelques autres peuples; et quoi qu'il en soit, Platon a eu l'adresse de rendre plausibles toutes ces propositions. Ses Traités de morale sont les dix livres de la République, les douze livres des Lois, le Pkilèbe^ V Apologie de Soeraie, le Criton, le Phédon, les deux Alcibiades, le Gorgias, le Banquet, et quelques autres; mais j'ai peine à me rendre à l'autorité des anciens', qui marquent pour moraux le Mexène et le Phèdre. Le Mexène n'est, a mon avis, qu'une raillerie des oraisons funèbres ; et toutefois il est bien plus solide que la plupart des discours sérieux d'aujourd'hui. Le Phèdre me paraît un traité de rhétorique, où Platon veut enseigner en quoi consiste la véritable éloqifence et la beauté d'un discours écrit ou prononcé ; et je ne crois pas en pouvoir donner une plus grande idée qu'en le mettant au-dessus de la Rhétorique d'Aristote. Il me semble qu'il va plus au fond de l'art; mais j'aimerais encore mieux placer le Phèdre dans la morale, avec les anciens, que dans la métaphysique.
avec de Serres. Il faut se souvenir que la morale est répandue dans tous les ouvrages de Platon, et qu'il n'a rien traité qu'il ne semble y avoir voulu rapporter.
C'est ce qui parait évidemment dans sa PhysiqtAe. Le seul traité que nous en ayons est le Timée ; ce dialogue est la suite de la grande conversation qui fait les dix livres de la République, et y est ajouté pour appuyer les principes de la morale par la connaissance de la nature ; comme le Critias, qui est encore une suite du môme dessein, sert à fortifier ces mêmes principes par la connaissance de l'ancienne histoire. Aussi , quoique dans le Timée il explique le principe de toute la nature, il s'arrête principalement à ce qui nous regarde en particulier, c'està-dire aux sensations et à la structure du corps humain. Ce dessein était sans doute excellent; mais il a été mal exécuté , et de tonte la philosophie de Platon , la partie que je crois moins soutenable est sa physique ; aussi ne l'avait-il point apprise de son maître. Ou sait que Socrate l'avait négligée comme inutile ; et Platon , qui voulait embrasser toutes les sciences, pensa qu'il remédierait à ce défaut par la philosophie de Py thagore , qu'il apprit avec soin des philosophes italiens , et qu'il joignit à celle de Socrate ; mais ce mélange ne lui a pas réussi, parcequ'étanl accoutumé à raisonner moralement en morale , il a raisonné de même en physique, et a voulu expliquer toute la nature par des convenances. Ce défaut venait de Socrate même; car il dit dans le Phédon qtï'û ne se contentait pas de la physique ordinaire , parcequ'elle s'arrêtait à considérer les raisons mécaniques qui' se tirent du mouvement et de la suite des corps : pour lui , il voulait connaître la première cause, et savoir les desseins de l'Esprit souverain qui gouverne la nature. Ainsi, méprisant ce qui est proportionné à l'esprit humain et cheichant ce qui est au-dessus de sa rorlée, il ne faut pas s'étonner s'ils n'ont rien trouvé de
solide : c est ce qui donne prise à ceax qui veulent décrier la Pliysiqae d'Aristote; car il a suivi le même chemin, donnant encore plus dans les raisonnements de morale et de métaphysique pour expliquer les choses naturelles. Au moins voyons-nous dans le Timée que Platon attribue la distinction des éléments aux différentes Ggures des petites parties qui les composent, et les sensations à Teffet de ces âgures. Un autre inconvénient de la physique de Platon est qu'il errait dans le fait, et croyait la nature de plusieurs choses autre qu'elle n'est, faute d'expérience. Il parle dans Je Phédon comme s'il ignorait l'étendue et la Bgure de la terre , s'imaginant que les hommes n'en habitaient qu'une petite partie , et qu'il y en avait beaucoup plus au-dessus de l'air et des nuées; et il est évident par le Timée qu'il ne savait point l'anatomie. II ne firat donc pas s'étonner s'il a mal raisonné en physique , s'appoyant sur de mau* vais fondements, et employant des principes qui ne convenaient point à la matière ; mais, au défaut de connaissance certaine, il a fait suppléer l'esprit et l'invention, qui ne lui manquaient pas au besoin.
Cependant admirez. Monsieur, le caprice des honunes : ce qu'ils ont le plus vanté dans Platon est cette physique; et ceux que l'on appelait platoniciens y au moins dans les derniers temps, faisaient profession de croire ses opinions touchant les mystères des nombres , la structure de l'univers, l'ordre des intelligences célestes et terrestres, l'éternité des âmes, la réminiscence, l'état de la vie future, la métempsycose, et les autres rêveries semblables qu'il avait débitées sans les prouver. Je dis qu'ils faisaient profession de les croire , car ils en avaient fait une espèce de religion : il peut y avoir eu deux raisons de ce mauvais choix. La belle morale de Platon lui ayant donné , du commencement, un grand nom, on a cru, comme Ton va toujours aux extrémités , qu'il n'avait pu se tromper en
rien. D'ailleurs, il est plus facile de céder à rautorité que d'examiner des raisonnements, et la plupart de ceux qui étudient ont de la mémoire; ainsi ils se sont attachés au positif de sa doctrine , sans se mettre assez en peine s'il avait bien prouvé son système. Il est encore bien plus aisé de disputer sur des matières de pure spéculation, que de pratiquer une morale solide qui oblige.à combattre ses passions, et à mépriser ce que la plupart des hommes re^ cherchent. Or, on sait combien la philosophie dégénéra dans les derniers temps , c'est-à-dire dans les premiers siècles du christianisme , et combien il y avait alors de charlatans qui se disaient platoniciens et socratiques, quoi* qu'ils fussent plus impertinents et plus vicieux que les anciens sophistes, donlSocrate se moquait. Il ne faut donc pas s'étonner s'ils prenaient pour le meilleur de Platon ce qui en était le plus faible.
Je ne dirai qu'un mot de sa métaphysique. Les anciens ne l'ont point distinguée de sa logique, et, en effet, il y en a beaucoup dans les dialogues que j'ai attribués à la logique. Le principal traité de métaphysique est le Parménide; il est intitulé Des idées : et toutefois je n'y ai point trouvé , ni en aucun autre , cette doctrine des idées séparées de Dieu, que l'on attribue à Platon ; mais j'ai vu en plusieurs endroits de ses écrits que lobjet de la véritable science est , non pas la chose singulière et périssable que nous voyons , comme un homme , une maison , un triangle,, mais l'original immatériel et étemel , sur lequel chaque chose a été faite : ce qui n'est en effet que la connaissance divine , première cause des créatures. Au reste , Topinion des idées séparées de Dieu semble avoir été la source de ce que les platoniciens ont dit des intelligences. J'avoue que je n'ai pas tiré grande utilité du Parménide de Platon, ni de ses autres traités de métaphysique : soit qu'en effet ils ne soient pas fort utiles , soit que je ne les aie pas
bien entendus, comme il est assez vraisemblable. Je n'en dirai donc pas davantage de sa doctrine , et je passerai à sa manière d'écrire.
Je ne connais point d'auteur qui ait été plus loin en œ genre : ses discours sont du même caractère que les plus beaux bâtiments , les plus belles statues et les plus belles poésies qui nous restent de l'antiquité ; et, pour me servir d'une comparaison plus proportionnée, il a fait, en m»-tière d'études et de réflexions, oe que Démostbèae a fait en matière d'afiOaires; c'est-é-dire qu'il est arrivé, à mon fieas, au dernier degré de l'éloquence. Je ne prétends pas expliquer tout son art : plus je le lis , plus j'y en trouve ; et il faudrait être aussi habile que lui pour le connaître entièrement.
On peut considérer dans un écrit la méthode et le style. La méthode est de deux sortes : il y en a une simple et découverte , comme celle des géomètres, qui ne consiste qu'à proposer les vérités dans Ygcûtq qui est de lui-même le plus naturel. H suiSit donc , pour cette méthode , de n'employer aucun terme qui ne soit défini, ni aucun axicnne qui ne soit accordé, et ne raisonner qu'en forme oon* duante ; et pour la conduite générale de Touvrage, il faut seulement diviser exactement, et distinguer soigneusement les différentes matières , marquant le commencement par une proposition , et la fin par une conclusion. Cette méthode', qui est celle d'Aristote , de tous les philosophes arabes et de la plupart des chrétiens modernes, est sans doute très bonne et très solide , étant observée exactement ; mais comme elle n'a rien d'agréable , et ne consiste que dans un simple calcul de propositions , elle n*est propre que pour des esprits dégagés de toute préoccupation et de toute passion , studieux, patients, attentifs, et parfaitement raisonnables. Par malheur, la plupart des hommes ne sont pas tels : ainsi , cette méthode , qui est en IL 2
soi la meilleure , n'est pas toujours la plus utile : car les méthodes ne sont faites que pour les hommes. L'autre est celle des orateurs, qui est cachée, et qui , sous une apparence naturelle et négligée , couvre un artifice bien plus grand. Elle suppose la première méthode, et ne doit jamais en être séparée , puisque Tune et l'autre a le même but, de persuader; mais il y a cette différence, que la première n'emploie que ce qui est absolument nécessaire pour cette fin, et sans quoi Ton ne peut convaincre Thomme même le plus raisonnable : au lieu que Tautre y ajoute ce qui peut faire effet sur la plupart des esprits, qui ne sont pas dans une disposition si parfaite. Son utilité est de lever les préjugés ou d'apaiser les passions : ce qui se fait en proposant les raisons avec des tours et des figures : redisant en diverses façons ce qui doit être le plus retenu ; proposant quelquefois le premier ce qui sera le plus goûté, quoiqu'il dût être le dernier, suivant la méthode géométrique; interrompant la suite du raisonnement pour délasser les esprits : en un mot, cherchant tous les moyens d'être véritablement agréable, et de se faire écouter. Quoique j'attribue cette méthode aux orateurs , parcequ'ils n'en ont point d'autre , elle leur est toutefois commune avec les philosophes.
La différence est que ceux qui plaident ou qui haranguent, n'ayant pour but que de persuader, à quelque prix que ce soit, tous ceux à qui ils parlent, raisonnables ou non , et ayant ordinairement un temps prescrit , sont obligés de s'éloigner beaucoup plus de la méthode des géomètres ; de n'employer que des raisonnements de sens commun et proportionnés à toutes sortes d'esprits ; d'employer des raisonnements faibles, mais conformes aux préjugés qu'ils ne peuvent ôter; et d'exciter les passions pour fortifier la conviction , ou pour y suppléer à l'égard de ceux qui ne sont pas capables de raisonnement. Au
contraire, les philosophes discourant tout à loisir avec des personnes choisies , qui aiment à raisonner, doivent , non pas émouvoir leurs passions ou se prévaloir de leurs préjugés, mais les en délivrer; ils doivent prouver exactement ce qu'ils enseignent : commençant dés les premiers principes, conduisant Tesprit pas à pas, lui faisant faire tout le chemin qui est nécessaire pour arriver à la vérité , et ne le quittant point quil ne soit entièrement satisfait. Or, pour pratiquer utilement cette méthode , il ne suffît pas que celui qui enseigne parie, il faut que le disciple s'explique aussi, afin que Ton puisse connaître s'il est passionné ou préoccupé, et que Ton puisse voir quel effet le raisonnement fait sur lui : et c'était, comme j'ai dit, cet art de conversation et de dispute familière que Socrate appelait dialectique.
Il croyait, au reste, que l'écriture était peu nécessaire à l'éloquence et à la philosophie, et que comme les orateurs étaient ceux qui parlaient en public et non pas ceux qui écrivaient pour le public, ainsi la véritable manière d'enseigner les sciences était de persuader un homme de telle sorte qu'il fût capable d'en persuader un autre : car ii tenait que savoir une vérité , c'était être toujours en état de la persuader sur-le-champ à une personne raisonnablement disposée. Ce fut par ce motif que Socrate n'écrivit rien; et quoique Platon ne fût pas en cela tout à fait de son avis, il s'en est toutefois éloigné le moins qu'il a été possible. Il a écrit de telle manière que Ton croit plutôt entendre une conversation que lire un livre : c'est Socrate qui parle encore aujourd'hui, qui instruit Théétète ou Aicibiade, et qui défend la vérité contre Gorgias ou contre Protagore. Tout ce que Platon a fait a été d'empêcher que ces conversations ne périssent, et de faire que ce qui avait été dit à quelques particuliers put profiter à tous les hommes de tous les siècles. Encore ne savons-nous
que par tradition que ce travail 8oit de lui , car il ne parait nulle part dans ses ouvrages, sinon en un endroit ou deux, où il se fait nommer en passant; mais jamais ce n'est lui qui parle. Ses dialogues ne sont donc pas de pures fictions, comme Ton se pourrait imaginer; ce sont des peintures faites d'après nature : tout le fond en est vrai, et s'il s'est donné quelque liberté, c'a été sans sortir de la vraisemblance. Xénophon en est un bon témoin, car il n'a pas affecté de servir Platon; au contraire, on croit qu'il y avait quelque émulation entre eux : et néanmoins, quoique ce qu'il a écrit de Socrate ne soit que des roé-moires, rédigés d'une manière beaucoup plus simple, le dialogue y règnct partout, et c'est toujours Socrate qui parle avec Aristippe, avec Ischomaque, avec Alcibiade, ou quelque autre de ceux que Platon a fait parler. Les autres socratiques avaient écrit de la même manière; particulièrement, s'il m'en souvient, ce cordonnier d'Athènes que Diogène met entre les philosophes, qui avait rédigé et mis en plusieurs dialogues les conversations que Socrate avait faites dans sa boutique.
Voilà, si je ne me trompe, les raisons qui ont obligé Platon à préférer lu méthode des orateurs à celle des géomètres, et à n'écrire que des dialogues. Après cela, Monsieur, vous ne vous étonnerez pas qu'il ne commence pas toujours par ce qu'il a dessein de prouver, ni qu'il fasse souvent des digressions. Mais je vous supplie , si jamais ces préambules ou ces digressions vous choquent, de voir si elles ne servent point à établir quelque vérité dont il ait besoin dans la suite, ou si eli^ ne tendent point à prouver le sujet principal de la dispute par une autre voie que par le raisonnement, comme par lautorité, ou par les exemples. Eufin-, quand elles vous paraîtront entièrement étrangères au sujet, considérez s'il n'était point nécessaire de délasser le lecteur, après une longue con-
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testation; si ces digressions ne sont pas agréables en elles-mêmes, si elles ne sont pas fort utiles, et pleines de grandes et importantes vérité. Car je vous avoue que ce qui me fait le plus admirer cet auteur et ceux de son siècle, c'est que j*y trouve partout quelque chose; je n'y vois ni paroles superflues, ni pensées fausses ou communes ; ils n'ont rien écrit, ce me semble, qui ne méritât de l'être.
Au reste, il faut n'avoir pas lu Platon pour ne pas voir qu'il avait parfaitement la méthode des géomètres, et que c'est à dessein qu'il ne l'a pas employée toute seule et à découvert. On ne peut proposer plus nettement qu'il fiiit l'état d'une question, diviser plus exactement un sujet, et mieux examiner des définitions. Il n'oublie jamais aucune des choses qu'il s'est proposé de traiter; il revient toujours à son sujet, quelque digression qu'il fasse; il marque soigneusement , par des propositions et par des conclusions, le commencement et la fin de chaque partie et de chaque digression, et il use souvent de récapitulations : de sorte que son discours a tout ensemble la liberté de la conversation la moins suivie et la netteté du traité le plus méthodique.
Voilà ce qui regarde sa méthode en général ; la conduite particulière de chaque ouvrage est toujours différente, suivant les sujets et les occasions, mais toujours très grande. Chacun à part est un ouvrage Inen dessiné, bien conduit et bien achevé. Je dis. Monsieur, chacun de Ses ouvrages; car ils sont la plupart indépendants les uns des autres : et il ne faut pas prétendre en composer un cours complet de philosophie à notre mode , comme de Serres a voulu faire. Le plus grand traité est celui de la Justice ou de la République, qui contient douze dialogues, les dix de la République, le Timée et le Critias. La connexion est manifeste au commencement du Timée, et je
m'étoone que les anciens interprètes les aient séparés. Ce traité comprend en même temps les principaux fondements de la morale et de la politique : on y voit une comparaison continuelle de la vertu ou des vices d'un particulier, avec le bon ou le mauvais gouvernement d*un état, du bonheur ou du malheur de Tun et de l'autre. Je le mets le premier, comme le traité de morale le plus accompli. Les douze livres des Lots et VÉpinomis^ que l'on a raison de compter pour le treizième, sont d'un dessein tout différent, et sont pfais de politique que de morale. Dans la AépuMt^tie, Soôrate propose l'idée qu'il avait d'un état parfoit; simplement comme une idée d'une chose possible, mais trop difficile, qui n'a peut-être jamais été et ne sera peut-être jamais , et qu'il n'examine que pour trouver les fondements de la morale. Dans les Lots, ce sont tnHs citoyens des trois r^[NibIiques de Grèce, dont les lois étaient les plus estimées, qui essaient de faire des lois conformes aux mœurs des peuples, et à ce que l'on peut effectivement pratiquer. Il y a encore un grand traité de logique, comme j'ai déjà observé, qui comprend le Théét^e^ le Sophiste et le PvUtique; mais il semble que ce traité ne soit pas entier, et qu'il dût y avoir un quatrième dialogue, ou l'on donnât la définition du philosophe^ après avoir donné celle du sophiste et de l'homme d'état. Hors ces trois traités, je ne vois aucun des ouvrages de Platon que l'on doive joindre avec un autre : aussi EHogène remarque que les anciens les rangeaient différemment. Mais, quoique l'ordre en soit arbitraire, il serait très utile de les distinguer en plusieurs classes, non pas tant par les matières que par la manière de les traiter; ce que les anciens Élisaient ainsi, au rapport de Diogène.
Chaque discours de Platon est c<Mnposé ou pour instruire, «ï pour chercher la vérité : celui qui instruit a pour but, o« la ^péciilaltoffi, et se divise en pk^qm et en
OU Vactioriy et il est moral ou politique. Celui où il cherche seulement, sans rien établir, sert à exercer ou à combattre. Il exerce, ou en faisant produire à celui avec qui il raisonne tout ce qu'il peirt trouver de lui-même , ce que Socrate appelait faire accoucher les esprits; raillant sur le métier de sa mère, qui était sage-femme, et se qualifiant accoucheur de jeunes hommes : ou bien il exerce en donnant des ouvertures au disciple, qui ne fait que le suivre; ce que les interprètes ont nommé tenter ou essayer. Je vous avoue toutefois que je ne vois pas grande dififérence entre ces deux sortes de discours, si ce n'est que le premier approche plus de TinstrucUon, ccmime on peut voir par les Akibiades et les ThéageSy et l'autre est souvent malicieux, comme VEutyphron et l'/on. Le discours qui ne sert qu'à Combattre est encore de deux sortes : le demonstratif, qui n*est fait que pour donner du plaisir au lecteur, en lui faisant voir les défauts de certaines gens; et le destructif y qui tend principalement à renverser quelque erreur. 11 n'y a que le Protagore que Ton ait qualifié démonstratif; et en efTet les sophistes y sont bien mis en leur jour, mais ils ne sont pas plus épargnés dans l'J^W^dème. Voilà quelle est cette division, d'où sont venus les troisièmes titres des dialogues de Platon ; et quoique je ne la tienne pas infaillible, je la crois plus sûre que celle des modernes : elle est de grande autorité et de grand secours pour connaître la méthode particulière de chaque ouvrage.
Je ne vois rien à remarquer touchant le style de Platon : ce n'est pas qu'ail ne soit admirable, mais c'est qu'il n'y a personne qui n'en convienne. En effet, il a tout ensemble la clarté et l'élégance d'Isocrate, la force de Démosthène et l'agrément des poètes, qu'il imite en plusieurs endroits, et une certaine douceur qui semble lui être particulière. Il peint admirablement les différents caractères des
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hommes; il ajuste Texpressioa non-seulement à la pensée, mais au tour de la pensée; il dit ce qu'il veut, et comme il veut : enfin je ne crois pas qu'il y ait de style plus accompli entre les auteurs grecs. Et qu'y a-t^ii en ce genre du-dessus des Grecs?
Avant de finir, je crois devoir répondre un mot à ce que les Pères de FËglise ont dit contre Platon ; car il me sem"* ble avoir répondu aux autres objections que l'on fait d'or* dinaire contre lui.
Saint Chryso^tome, par exemple, le traite fort mal dans la préface de ses Commentaires sur saint Matthieu, li le nomme extravagant; il dit que le démon lui a inspiré ses écrits, et, qui plus est, il le combat par des raisons très solides. Elles se réduisent à faire voir que la philosophie ne peut rendre les hommes heureux, et qu'elle ne contient que des rêveries et des jeux d'enfant, en comparaison du christianisme. Nous ne contesterons pas sans doute cette vérité à saint Chrysostome ; au contraire, nous nous servirions des preuves qu'il en donne, si nous voulions com^ vaincre de l'excellence de notre religion un homme qui n'y croirait pas. Mais qu'y a-*Ml là contre ce que j'ai dil de Platon? Ce raisonnement attaque la philosophie ea général; et non-seulement la philosophie, mais la science, l'éloquence, et tout ce qui n'est l'effet que des forces na<< turolles de l'esprit humain. Platon y est nommé comme celui qui a été le plus loin en ce genre : on s'attache à le <x)mbattre, comme un chef dont la défaite attire nécessairement la perte de tous les ennemis. En effet, si Ton rejette Platon, il n'y aura pas un auteur proHane qui mérite d'être conservé. Ce ne sera pas Aristote, son disciple, qui a suivi une morale plus humaine, qui a traité plus au long la physique sur d'aussi mauvais principes, et a beaucoup moins donné à Dieu. On ne dira donc pas qu'Aristote soit plus digne du christianisme; et en effet, ceux d'entre les
anciens chrétiens et les Pères de TËglise qui n'ont pas dédaigné de faire quelque étude de philosophie, ont laissé Âristote, et ont étudié Platon. Si Ton rejette Platon, â faut aussi rejeter les orateurs , qu'il condamne lui-même dans le Gorgias^ faisant voir leur mauvaise morale et leur •conduite intéressée ; et cela par des principes de justice et d'humanité dignes du christianisme. On ne lui préférera pas non plus Homère , ou les autres poètes , puisqu'il en fait voir la vanité, et bat en ruine leurs maximes. Car je ne crois pas que nous estimions digne du christianisme ce -qu'il a jugé indigne de sa morale par des principes dont nous convenons avec lui, et que, méprisant son philosophe comme fort au-dessous de ce que nous devons être, nous estimions un orateur ou un poëte que nous voyons clairement avoir été bien au-dessous de son philosophe. Il faut donc, si Ton prend à la rigueur les paroles des Pères de l'Église, condamner avec Platon tous les auteurs profanes qui ont travaillé à cultiver la raison. Cependant les Pères eux-mêmes ne l'ont pas fait : ils ont étudié les livres des païens, particulièrement ceux de Platon. On ne peut lire saint Justin, saint Clément Alexandrin, ni aucun des Pères grecs, sans voir combien ils étaient instruits de sa doctrine; et saint Augustin en parle dans sa Cité de Dieu (liv. VIII, c. 4, 5) comme du philosophe qui a Je plus approché de la vérité.
Mais si l'on considère l'état des temps où les Pères ont écrit, je veux dire du troisième et du quatrième siècle, on n'aura pas de peine à entrer dans leurs sentiments. La philosophie, particulièrement celle de Platon., était cultivée et estimée avec trop d'excès; et on peut dire qu'elle tenait lieu de religion aux patens qui avaient de l'esprit et qui raisonnaient. Il y avait longtemps qu'ils avaient reconnu Tlmpertinence du culte des faux dieux , l'absurdite des fables et les impostures des devins; et il ne res-
tait guère que le petit peuple et les geus de la campagne qui fussent véritablement idolâtres. Les plus polis d'entre les Gentils faisaient la plupart profession de philosophie, et prenaient pour principes de religion le positif de la doctrine des platoniciens, qui étaient, comme j'ai observé, ce que Ton en étudiait le plus alors. Ainsi ils croyaient la subordination des intelligences, qui animaient les astres, les corps célestes, et toute la nature ; rélernité des âmes, leur purgation après la mort, la métempsycose, la réminiscence et les autres rêveries sem* blables , et trouvaient quelques raisons mystérieuses pour sauver les apparences de Tidolâtrie et entretenir la superstition.
Cet esprit de philosophie commença à s'introduire dans l'empire romain sous 1 empereur Adrien et les Antonins , et ce fut une des causes des persécutions. Car les philosophes étant forcés de reconnaître la sainteté des mœurs du christianisme , attaquaient la foi, ou par les diflScultés que la raison fait trouver dans les mystères, ou en général par la fermeté de la croyance, qu'ils condamnaient d'opiniâtreté et d'injustice; ils voulaient se conserver la liberté de douter de tout, ou de croire ce qu'il leur plairait, à la charge de laisser chacun dans son erreur. Ainsi raisonnent encore aujourd'hui ces Indiens, qui approuvent toutes les religions : et peut-être n'avons-nous que trop en Europe de ces esprits doux et commodes.
Les Pères de l'Église étaient donc obligés à combattre cette philosophie si superbe, et à la rendre méprisable; et par conséquent ils avaient raison d'en attaquer le chef, qui était Platon ; de l'attaquer par son faible , de relever ses opinions paradoxes, les égarements de sa raison, l'imperfection de sa morale, la longueur et l'obscurité de ses discours de métaphysique. Je ne crois pas avoir défendu aucun de ces défauts : il est vrai que j'ai relevé ses avan-
tages, ce que les Pères de l'Église n'ont pas toujours fait, parceque ce n'était pas l'intérêt de la cause qu'ils soutenaient, et qu'il n'était que trop exalté par leurs adversaires. Platon pourrait donc être reconnu pour le premier de tous les auteurs profanes, et pour celui qui aurait poussé le plus loin le raisonnement naturel et l'art de la persuasion sans que la religion y fût intéressée; au contraire, on connaîtra mieux l'excellence de la religion chrétienne lorsque l'on considérera combien elle est au-dessus de ces connaissances qui paraissent si élevées , et de cette morale qui paraît si grande et si noble. Au reste , il me semble que ce que les Pérès ont prouvé le plus fortement contre la philosophie , c'est qu'elle ne peut faire le véritable bonheur des hommes ; si peu de gens en sont capables et elle est si difficile à acquérir, qu'il n'y aurait qu'un très petit nombre d'hommes qui pussent être heureux; mais encore que Platon ne doive pas être notre tout, je ne laisse pas de croire qu'il peut être utile à quelque chose, et c'est, Monsieur , ce qui me reste à vous expliquer.
Ce que j'y trouve de meilleur , comme j'ai dit , est la dialectique et la morale; et je comprends, sous le- nom de dialectique , non-seulement la logique , mais l'éloquence et tout ce qui r^arde la persuasion. Premièrement donc, j'estime que l'on y peut puiser une infinité d'excellentes maximes pour régler les études en général : on y peut apprendre à faire le discernement des sciences , à voir les connaissances qui sont nécessaires et celles qui sont dignes d'un honnête homme. On y peut voir la fin pour laquelle on doit étudier^ la manière de le faire solidement et de se servir de ses études. Il est plein de préceptes et d'exemples de cette nature , et c'est ce qui occupe la plupart de ces digressions qui ennuient les impatients. On y peut apprendre la véritable logique, c'est-à-dire l'art de bien démêler ses pensées, de les exprimer précisément, de bien
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qu'il ne faut chercher rien d'exact daos les anciens ton* chant la physique et raslrononûe, après iant de nouvelles découvertes que Ton a faites depuis. Tout ce que Ton en pourrait donc reienii' est la connaissance liistorique des opinioBsde Platon sur ces matières; mais je ne sais si elles valent la peine d'être ooiwuea, si ce m'est pour entendre plusieurs auteurs, même les Pères de TEglise, et pour connaître la source de plusieurs enreurs qui durent eocoiie aujourd'hui.
Il y a d'autres connaissances historiques à tirer de Platoa, que je crois plus utiles et qui sont du moins plus agréables. On y voit des vestiges considérables des s^ntiquités grecques; particulièrement pour ce qui regarde la religion, les lois, et l'éducation de la jeunesse. On y voit la théologie des païens , et c'est peut-être ce qu'il contient de plus curieux ; car il rapporte un grand nombre de fables des Égyptiens et des autres Orientaux , où l'on reconnaît des traces de la véritable religion , comme la croyance de la création du monde, de la Providence, de Timmorta/ité de Tame, du jugement des hommes après la mort, des récompenses et des peines de la vie future. Ces labiés étaient les anciennes traditions de ces peuples, qui les avaient reçues originairement ou du peuple de Dieu , ou des enfants de Noé et des anciens patriarches ; et il ne faut pas s'étonner qu'elles eussent été altérées par des idolâtrés dans la suite de plusieurs siècles , et que Ton y eût mêlé plusieurs erreurs. Telle est la fable de Protagore touchant la création de l'homme et 1 invention des arts; telle est aussi la description de l'état de la vie future, qui est à la fin du Phédon ; celle du jugement, qui est à la fin du Gorgias, et celle qui termine le traité de la République, U y en a qui ont plus d'apparence d'histoires véritables, comme l'histoire de l'invention de l'écriture , qui est vers ia fin du Phèdre, et la description des iles Atlantiques, qui
fait tout le Critias , et que l'on voit bien avoir eu un fondement réel , à présent que Ton connaît rAmérique.
Enfin Platon peut être utile pour nous faire connaître les beautés extérieures de TÉcriture sainte. Ce n*est pas que tous les auteurs profanes qui nous restent de cette grande antiquité , comme Homère , Hésiode , les autres poètes , Hérodote et Xénophon , ne puissent beaucoup servir pour Tintelligence littérale des livres sacrés , parcequ'ils ont conservé la mémoire des coutumes et des manières de parler des temps où les histoires saintes sont arrivées; mais il me semble que Platon, plus qu'aucun autre, fait voir, sans y penser, la grandeur du peuple de Dieu. 11 faudrait , Monsieur, quelques conversations pour vous dire tout ce que je pense là-dessus : ce que je vous en puis marquer ici , afin que cette lettre ne devienne pas un livre, est que la vérité passe les idées de notre philosophe; que Moïse a été un plus grand homme que ce sage à qui il voulait donner la conduite d'un état , et qu'il craignait de ne pouvoir trouver dans le monde; que la vie des patriarches et des anciens Hébreux est celle qu'il souhaite à ses citoyens ; et que la seule espèce de poésie qu'il a voulu conserver, qui est la poésie lyrique, pour chanter les louanges de Dieu et des grands hommes, et exciter à la vertu, est la seule que les Hébreux aient pratiquée; car encore qu'ils fassent quelquefois parler divers personnages^ on voit que leur dessein n'a pas été de représenter des actions , mais d'exprimer des sentiments.
Voilà, Monsieur, ce que vous m'avez ouï dire de Platon, et quelque chose de plus. Ce ne sont que mes pensées : jugez de Platon par vous-même, à mesure que vous aurez le temps de le lire. Mais ne vous y embarquez pas quand vous aurez autre chose à faire ; car il est fort engageant. Je n'en conseillerais pas la lecture à toutes sortes de personnes : il faut avoir l'esprit droit et être affermi dans les
bons principes, pour n'être pas scandalisé de certains traits de libertinage qui s'y rencontrent. Il faut entendre raillerie pour s'accommoder des ironies de Socrate ; il faut de la maturité d'esprit , et surtout beaucoup de patience et de retenue. Tout ce que je crains qui vous manque, c'est le loisir. Cicéron toutefois et les autres grands hommes de son temps, qui ne manquaient pas d'afibires, avaient donné beaucoup de temps à le lire, avec des philosophes qu'ils tenaient auprès d'eux pour cet usage. Je voudrais que nous eussions encore de ces commentaires vivants ; car je ne puis vous conseiller de lire les autres. Platon s'est parfaitement bien expliqué de tout ce qu'il a voulu dire ; et si vous y trouvez quelque chose d'obscur , ce seront des coutumes de son temps , ou des dogmes des philosophes plus anciens ; mais c'est ce que les interprètes nnxlemes ne nous ont guère expliqué.
Je suis, etc.
Le 2 de juin 1670.
DE PLATON
OU COMPARAISON d'uN PHILOSOPHE ET D^UN HOMME DU MONDE,
TlRil DU TlliÉTÈTS D8 PLAtOIV»
SOCRATE, THÉOTORE.
SOCRATB»
Mais je m^aperçois, Théodore, que nous nous engageons insensiblement dans un discours plus grand que celui que nous avons commencé.
THÉODORE
Hé bien , Socrate , n'en avons-nous pas le loisir ?
SOCRATE
Il me le semble ; et je reconnais maintenant mieux que jamais avec combien de raison ceux qui ont passé beaucoup de temps à philosopher, paraissent de ridicules orateurs quand ils viennent dans les tribunaux.
THÉODORE
Comment cela ?
SOCRATE
Ceux qui dès la jeunesse fréquentent les tribunaux et les autres lieux semblables , étant comparés à ceux qui sont nourris dans la philosophie et les exercices d'esprit , pourraient bien être comme des esclaves à l'égard de& personnes libres.
THÉODORE
Comment donc?
SOCRATE
C'est que les uns ont toujours ce que vous venez de
dire , beaucoup de loisir, et discourent en paix et à leur commodité , comme nous qui avons déjà entrepris trois discours l'un après Tautre , parceque ce qui est sonrena nous a plu davantage que ce que nous nous étions proposé; et ils ne se soucient point que leur discours soit long ou court , pourvu qu'ils rencontrent la vérité. Les autres sont toujours contraints quand ils parlent ; l'horli^ les presse, et ne leur permet pas de parler de ce qui leor platt : ils ont au reste un adversaire qui leur impose une dure nécessité, faisant lire la formule dont il n'est pa^ permis de s'écarter, lis ne parlent que pour des esclaves comme evtx, devant un maître qui les écoute assis, et qui tient leurs droits entre ses mains ; ils combattent toujours pour un intérêt pressant, souvent même pour la vie : tout cela les rend vifs et ardents. Ils savent gagner leur maître par des paroles flatteuses et par des services effectif, mais ils ii'ont ni droiture ni grandeur d'ame ^ car ia servitude où ils s'engagent dès la jeunesse les empêche de croître, d'avoir ni élévation, ni noblesse, les forçant de suivre des voies obliques, et abattant leurs âmes, encore tendres, par de grands périls et de grandes craintes. Comme ils n'ont pas la force d'y résister par la justice et la vérité , ils s'abandonnent d'aJ)ord au mensonge et aux injustices réciproques, ils se plient et se rompent en mille façons; de sorte que quand ils deviennent hommes, ils ont l'esprit entièrement corrompu, et croient toutefois être devenus fort habiles : voilà , Théodore , quels sont ces gëns-là Quant aux gens de notre sorte , voulez-vous les examiner ou les laisser, pour retourner à notre sujet et ne pas trop abuser, comme nous venons de dire, de la liberté que nous avons de changer de discours?
THÉODORE
Point du tout, Socrate, il faut les examiner; car, vous l'avez fort bien dit , nous autres nous ne sommes pas es- II. 3
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claves de nos discours^ ce sont nos discours qui soni comme DOS esclaves; rbacu» d'eux attend d'être achevé qfmnd fi nous plaira , et nous vte dépendons ni d*an jage , ni d'oti spectateur, conime les poêles, qui puisse nous reprendre o« nous commander.
Parlons donc, puisqne tous le voulez , des pliiiosophcs du premier ordre ; car , à quoi bon parler de ceux qtti déshonorent la profession? Dès leur Jeunesse ils ignorait le cliemin de la place, les lieux où l'wi rend la justice, oà l'on lient conseil , où I'mi s'assemble pour les af&iires publiques. Us ne lisent ei n'écoulent rfi lois , ni ortkHiîiaaces ^ écrites ou prononcée». Former des cabales pour arriver aux charges, chercher Ic!^ assemblées, les festios, la i»«* sique, leâ femmes, c'est ce qui ne leor est jamais vem» dans fesprit, même en dormant. S'il se fait dans la ville quelque chose bien oo mal, s'il est arrivé autrefois que^ee malheur dans ime famille y les aventures des hommes 00 des femmes , tout cela lui est aussi inconnu que ce qui se passe dans l'autre monde,* et il ne sait pas même qu'il ne fait pas tout cela, car il n'affecle pas de s'en éloigner potK s'en faire honneur; nwis, en effet, il nV a que son corps qui soit présent dans la vitl«^ où il demeure; et son anne estimant tout cela troip petit, et le coei plant poor rien*, se promène de tous cètés, et mesure, pour parler avec Pin^ dare , tout ce que covitient la terre dessus et diessous : ette vole au delà des cieux , elle étudie la nature de Tunivers dans toutes ses parties, et ne s'abaisse pas à ce qui est ««près d'elle.
T»ÉODOBE.
Comment l'entendez-voi», Socraie?
SOCBATE.
On dit que Thaïes, regardant e»hant pow spéculer Jes astres^ se laissatomberdan^ un puits, et qu'une Thracienne,
qui le servait avec affection , le railla àe ce qu'il était curieux de connaître le ciel , et ne savait pas ce qoi était à ses pieds. Il n'y a point de philosophe dont on ne puisse laire Ja même raillerie. En effet, il ne sait pas ce que fait son voisin le plus proche, à peine sait- il si c'est un bomme ou un animal de quelque autre espèce ; mais de savoir ce que c'est que l'homme, quelle action, quelle propriété distingue la nature humaine de toutes les autres , c'est à
quoi H s'applique, et de quoi il fait son affaire. M'entendez-
vous , Théodore, ou non ?
THÉODORE
Oui, et ce que vous dites est vrai.
SOCRATB.
En effet, quand notre philosophe se trouve avec quelqu'un en particulier ou en public, soit devant des juges ^ soit ailleurs, comme je disais d'abord, et qu'il est obligé à parler de ce qui est à ses pieds et devant ses y'eux , il donne à rire, non-seulement aux servantes , mais à tout le peuple tombant dans des puits et dans des embarras iofinis,,faute d'expérience. Il s'en tire de si mauvaise grâce qu'il paraît imbécile. S'il faut quereller quelqu'un, il ne trouve rien de particulier à lui reprocher, ne sachant aucun mal de personne, faute de s'y être appliqué : on rit de voir qu'il ne sait par où s'y prendre. Si on loue quelqu'un i ou si quelqu'un se vante, il s'en moque si sérieusement que Ton croit qu'il radote. Quand on fait le panégyrique d'un prince ou d'un roi, il lui semble que c'est un berger ou un bouvicç que l'on félicite de ce qu'il tire beaucoup de lait de son troupeau. Il estime que les animaux dont les princes ont le soin , et dont ils tirent leur subsistance , sont plus difficiles à gouverner et plus dangereux. H croit impossible que les princes se polissent ou s'instruisent, non plus que les pâtres, faute de loisir : enfermés dans leurs mur-ailies, comme dans un parc , sur une montagne. Lorsqu'il entend
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parler de dix mille arpents de terre comme d'une richesse considérable, il trouve que c'est fort peu de chose, étant accoutumé à regarder tgute la terre. Quant à ceux qui vantent la noblesse, et qui croient noble celui qui peut compter sept aïeuls puissants, il croit que, pour louer ainsi quelqu'un , il faut avoir la vue bien courte et être assez ignorant pour ne pas regarder tous les temps, ni faire réflexion que chacun de nous a eu des milliers innombrables d'aïeuls et d'ancêtres , entre lesquels il y a eu une infinité de pauvres et de riches, de rois et d'esclaves, de barbares et de Grecs. Il s'étonne comme on peut avoir l'esprit si petit, que de s'en faire accroire parceque l'on compté vingt-cinq degrés de généalogie, et qu'on la fait monter jusqu'à Hercule. Il rit quand il pense que celui qui était le vingt-cinquième au-dessus d'Hercule était tel qu'il avait plu à la fortune , et le cinquantième tout de même ; et il admire qu'on ne puisse faire ces réflexions, et se défaire de la vanité et de la sotti^. En tout cela notre philosophe paraît ridicule à la plupart des hommes; d'un côté, il se met au-dessus de tout; de l'autre, il ignore les choses les plus communes, et tout l'embarrasse.
THÉODORE
Vous dites la chose tout comme elle est.
SOCRATE
Mais s'il peut tirer quelqu'un en haut et le faire sortir du cas particulier : Quel tort te fais-je, ou quel tort me fais-tu ? Pour examiner ce que c'est que le tort et le droit, en quoi ils diffèrent l'un de l'autre, et de toutes le% autres choses : ou s'il le tire de la question , si un roi est heureux à cause des grands trésors qu'il possède : pour considérer la royauté, et en général la félicité et la misère humaine, en quoi l'un et l'autre consistent ; et quelle règle on peut donner aux hommes pour chercher l'un et fuir l'autre : quand nous ferons raisonner sur ces matières ce petit
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esprit qui a tant de feu , cet habile plaideur, nous aoron» bien notre revanche : la tèle lui tourne, il est comme sas* pendu en l'air ; et n'étant pas accoutumé à regarder de si haut, il est tout éperdu, il ne sait où il en est ; il hésite, il bégaie et donne à rire, non pas aux servantes ai aux antres ignorants , ils ne s'en aperçoivent pas , mais à tous ceux qui sont mieux élevés que des esclaves. Voilà, Théodore , comme ils sont faits l'un et Tautre. L'un, que vous appelez philosophe , sent en effet son homme de qualité nourri dans un beau loisir, et on ne doit pas trouver maavais qu'il paraisse un innocent et ne soit bon à rien, quand on le réduit à des fonctions serviles : qu'il ne sache pas tendre un lit^ ou assaisonner un ragoût, ou dire des flat* teries. L'autre sait rendre tous ces services prompCement et adroitement ; mais il ne sait pas s'habiller en honoéle homme , ni porter son manteau de bonne grâce : il ne sait pas le ton qu'il faut prendre pour louer dignement la véritable félicité des dieux et des hommes.
THÉODORE
Âh ! Socrale , si vous pouviez persuader ce que vous dites à tout le monde conune à moi, il y aurait plus de paix et moins de maux parmi les hommes.
SOCRATB.
Il n'est pas possible , Théodore , d'abolir le mal , puisqu'il est nécessaire qu'il y ait toujours quelque chose contraire au bien ; mais il ne faut pas aussi placer le mal chez les dieux. Jl roule par nécessité autour de ces lieux et de la nature mortelle. C'est pourquoi il faut nous efforcer de fuir au plus tôt là-haut. Fuir ainsi , c'est nous rendre semblables à Dieu autant qu'il est possible, et cette ressemblance consiste dans la justice et la sainteté accompagnée de prudence; mais il est bien difi&cile, mon cher ami , de persuader aux hommes qu'ils ne doivent pas fuir • les vices et embrasser la vertu par les motifs ordinaires ,
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pour éviter la réputation d'élre méchant, et acquérir celle d'homme de bien ; car, selon ma pensée, ce sont des bagatelles d'enrants; et, dans le vrai, voici ce qu'il faut dire : Dieu ne peut être injuste en quelque manière que ce soit; au contraire, il est infiniment juste, et rien ne lui ressemblera jamais tant que celui de nous qui sera aussi juste qu'il est possible. C'en! là que se rapporte la vraie habi-* leté d'un homme , ou sa pauvreté et son incapacité. Con-* iiaitre cela , c'est la sagesse et la véritable vertu ; ne le pas connaitre, c*est l'ignorance et la méchanceté manifeste^ Tout le reàte de ce qui passe pour habileté ou pour sagesse, s'il se rencontre dans les puissances qui gouvernent, il est insupportable ; s'il se trouve dans les arts, il est sordide* Pour un homme injuste et impie dans ses discours ou dans ses actions, le meilleur pour lui serait de Teropècher d'acquérir ni finesse, ni habileté; car ils triomphent de leur iniamie, et croient mériter que l'on dise qu'ils ne sont pas des hommes de bagatelles , mais précieux à l'état , quoiqu'ils soient à charge à la terre. Mais pour dire le vrai , ils sont ce qu'ils ne croient pas être , d'autant plus qu'ils ne le croient pas; puisqu'ils ignorent ce qu'on doit le moins ignorer, quelle est la peine de l'injustice. Ce n'est ni la mort, ni les supplices, comme ils pensent, on peut ks Caire souffrir à des innocents : c'est une peine qu'il est impossible d'éviter.
TJléODOBE.
Quelle est-elle donc?
SOCftATE.
Mon ami, il y a deux modèles dans Id nature : Ton de ce qui est divin et très heureux , l'autre de ce qui est san^Dieu^ et très misérable. Ils ne le voient pas; et sottt si aveugles et ù insensés, que sans s'en apercevoir ils* se * rendent semblables au dernier per leurs injustices, et dissemblables à Dieu. Ils en sont bien punis, menant une vie
conforme à <;elui à qui ils ressemblent. Et si nous disions que s'ils ne renoncent à leur habileté, ils ne seront point reçus, après leur mort, dans ce lieu où les maux n'ont point de place ; mais qu'ils seront toujours ici-bas, dans un état conforme à leur conduite, méchants et environnés de maux ; sans doute qu*élant éclairés et habiles comme ils sont, ils prendraient ces menaces pour des rêveries.
THÉODORE
Assurément. «
SOCRATE
Je le sais bien, mon ami. Mais, après tout, ils ont un malheur. S'il leur faut rendre raison en particulier dos choses qu'ils blâment, ou souffrir qu'on en raisonne; et qu'ils aient le courage de soutenir longtemps la dispute, et ne pas fuir comme des lâches ; ils en sortent désagréablement, et mal satisfaits eux-mêmes de ce qu'ils disent. Vous diriez qu^leur rhétorique tarit en ces occasions, et vous les prendriez pour des enfants. Mais finissons ce discours, puisque aussi bien il est hors de notre sujet : autrement nous pourrions faire tant de digressions, qu'à la fin elles nous feraient perdre de vue ce dont nous parlions d'abord. Continuons donc, si vous le trouvez bon.
THEODORE
Je vous assure, Socrate, que j'aime bien autant ces sortes de discours; car il m'est plus aisé à mon âge de vous y suivre. Toutefois, si vous le voulez, retournons à' notre premier sujet.
DISCOURS PREMIER
PLAN* DE L*HISTOIRE ECCLESIASTIQUE. — DOCTELNE. — DISCIPLINE. — MOEUAS.
Matière de l'histoire ecclésiastique. — Dessein de Tautear. — Choix des faits. — Qualité des faits. — Règles et critique. — Méthode pour écrire Thistoire. — Extraits de doctrine. — Règle de chronologie. — Pourquoi si peu d'écrits des premiers siècles. — Utilité de Thistoirc ecclésiastique. — Doctrine. — Discipline. — Mosars.
Le çujet de Thistoire ecclésiastique est de représenter la suite du christianisme depuis son établissement; car la véritable religion a cet avantage, que l'origine en est certaine et la tradition suivie jusques à nous sans aucune interruption. Son origine est certaine, puisqu'il est constant par le témoignage même des inâdèles que Jésus-Christ est venu au monde il y a plus de dix-sept cents ans. Nous avons entre les mains son histoire écrite par ses disciples, témoins oculaires; nous.avons les prophéties qui l'avaient promis si longtemps auparavant; et nous en savons les dates et les auteurs, à remonter jusques à Mdise, dont les livres sont les plus s^nciens qui soient au monde. Il n'en est pas de même des fables sur lesquelles était fondée la religion des Grecs et des autres anciens païens. Les poëtes,
qui étaient leurs prophèles et leurs théologiens, se disaient bien en général instruits par les muses ou par d'autres divinités, mais ils n'en donnaient .aucune preuve; ils n'osaient môme marquer les circonstances des faits merveilleux qu'ils racontaient, ni en citer les témoins. Aucun n'a jamais dit qu'il eût vu Jupiter changé en taureau ou en cygne, Neptune secouant la terre de son trident, le chariot du soleil ou de la lune. Ce n'étaient que des contes de vieilles et de nourrices, consacrés par un respect aveugle pour l'antiquité, et ornés par les charmes de la poésie, de la musique et de la peinture ; et Tcomme ces fables s'étaient formées en divers pays et en divers temps, elles étaient pleines d'une infinité de contradictions qu'il était impossible d'accorder. Nous voyons la même chose àans les Indes et chez tous les idolâtres modernes : des histoirps prodigieuses, et semblables aux songes les plus extravagants, avancées sans aucune preuve, sans aucune circonstance de temps ni de lieux, sans aucun rapport à ce que Ton peut connaître d'ailleurs d'histoire véritable , sans i'ite, sans liaison avec le présent.
Il est vrai que l'on sait Torigine et le progrès du. mahométisme; mais au^i n'y voit-on rien que de naturel. Un homme hardi, habile et éloquent en sa langue, quoique d'ailleurs très ignorant, a séduit des ignorants comme lui, sous prétexte de ruiner l'idolâtrie décriée depuis plusieurs siècles, et leur a proposé une créance sans mystères et des pratiques conformes â leurs mœurs. Il s'est établi les armes à la main, et a fait des conquêtes que ses successeurs ont poussées plus loin ; il n'y a rien là au-dessus dn cours ordinaire des choses humaines. Ceux qui ont attribué quelque miracle à Mahomet n'ont écrit que longtemps après, et lui-même, qui doit en être cru, dit pour toute réponse à ceux qui lui demandaient des preuves de %n mission, que Dieu né Ta pas envoyé pour faire des miracles; et que
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Meise et Jésus es ont assez fait * . Au reste, nois ne voyon» point que cette religion ait subsisté en aucun lieu , nonseulemeot sous la persécution, mais sous une domination étrangère.
C*est donc le caractère propre de la vraie religion d*étre égaitement certaine et merveilleuse. Les miracles étaient nécessaires pour témoigner que Dieu parlait, et réveiller les hommes accoutumés à voir les merveilles de la nature sans les admirer. Les miracles étaient encore nécessaires afin que la foi fut raisonnable et différente de la crédolilé aveegie, qm smi an basard tout ce qui loi est proposé comme merveilleux. Or la même bonté par laquelle Dieu a fait tant de miracles, ponr nons rappeler à lui en s'ac-' commodant à notre faiblesse, Ta porté à les faire à la pk» grande lumière du monde, je veux dire dans les temps et les liens les plus propres à en csnserver la mémoire. Mmse a fiait ses miracles en Egypte, dans ïa ville capitale^ en présence da roi, dans le temps on les Égyptiens étaient les plus savants et les plus polis de tous les hommes^ et ri en a eu pour témoins un people entier, qu'il a délivré, el à qui il a donné des lois écrites par loi-même, dans le même livre qui contient tous ces miracles. Jésus-Christ est venu dn tem{)S d'Auguste, dans le siècle le plus éclairé de Tempire ronain, dont il nous reste un si grand nombre d'écrits, qu'il nous est beaucoup plus connu que chez nous le règne de Loois-le-Jcone. J^us-Cbrist devait naître en Judée, suivant les prophéties; il a enseigné sa doctrine et fait la plupart de ses mirades à Jérusalem, qui en était la capitale; il y est mort et ressuscité. Ses disciples se sont aussitôt répandus par tout l'empire romain , et peu de temps après par tout le monde. Ils ont prêché d^abord dans les plus grandes villes, à Antioche, à Alexandrie, à Rome mémo; ils ont enseigné à Athènes, à Corinthe, par
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toule la Grèce, dans les villes les plus savantes, les plus corrompues, les plus idolâtres. C est à la face de toutes les nations, des Grecs, des Barbares, des savants, des ignorants, des Juifs, des Romains, des peuples et des princes, que les disciples de Jésus-Christ ont rendu témoignage des merveilles qu'ils avaient vues de leurs' yeux, ouïes de leurs oreilles et touchées de leurs mains, et particulièrement de sa résurrection. Us ont soutenu ce témoignage sans aucun intérêt et contre toutes les raisons de la prudence humaine, jusqu'au dernier soupir, et Vont tous scellé de leur sang. Voilà rétablissement du christianisme.
• Qu'est-il arrivé depuis? Cette doctrine si incroyable^ cette morale si contraire aux passions des hommes, ontelles pu se soutenir? N'y a-t-il point quelque vide, quelque interruption? Par- où en avons-nous la connaissance? par une succession suivie de docteurs et de disciples; par des écrits publiés d'âge en âge et conservés de main en main, par des traditions qui ont passé des pères aux enfants, par des assemblées solennelles en chaque province et en chaque ville pour l'exercice deoette religion, et par les bâtiments destinés à ces usages, dont quelques-uns subsistent depuis mille ans ; tout cela sans aucune interruption. Depuis que saint Pierre et saint Paul ont fondé rÈglise romaine, il y a toujours eu à Rome un pape chef des chrétiens; nous en savons toute la suite et tous les noms jusqu'à Clément XL Nous avons la suite des évêques de Jérusalem, d'Antioche, d* Alexandrie, deConstantinople. Pour venir chez nous , nous connaissons les évêques de Lyon depuis saint Potin et saint Irénée, de Toulouse depuis saint Saturnin, de Tours depuis saint Gatien, de Paris depuis saint Denys; et les églises même dont l'origine est plus obscure ont une succession connue depuis environ mille ans. C'est la preuve la plus sensible de la vraie re-
Ijgion. Toute église qui remonte jusqu'aux premiers siècles, montrant une suite de pasteurs toujours unis de communion avec les autres églises, et principalement avec Tl^li^e romaine, toute église qui a cet avantage est catholique. Au contraire, on connaît les sociétés des hérétiques, par* ceqii*en remontant on trouve plus tôt ou plus tard le temps précis auquel ils se sont séparés de TÉglise où ils étaient nés. La doctrine nouvelle ou particulière est fausse ; la vé- -ri table est celle qui a toujours été enseignée par toute J'Église.
C'est la matière de l'histoire ecclésiastique, cette heureuse succession de doctrine,' de discipline, de bonnes mœurs. Si cette connaissance n'est pas également nécessaire à tous, du moins il n'y a personne à qui elle ne soit -très utile. Rien n'est plus propre à nous confirmer dans Ja foi, que de voir la même doctrine que nous enseignons aujourd'hui enseignée dès le oommencement par les mar- ■tyfs et confirmée par tant de miracles. Plus la discipline •est ancienne, plus elle est vénérable, soit dans la pratique des jeûnes, soit dans Tadministration des sacrements et les autres saintes cérénoonies. Enfin les exemples des saints nous font voir en quoi consiste la solide piété, et détruisent nos mauvaises excuses en montrant que la perfection chrétienne est possible, puisqu'ils l'ont effectivement pratiquée. Ce sont les trois parties que je me suis proposé de représenter dans toute la suite de cette histoire : la doctrine, la discipline, les mœurs.
Mon dessein n'est pas de repaître la vaine curiosité de ceux qui ne cherchent qu-à voir des faits nouveaux ou extraordinaires, ou qui lisent par simple amusement pour se désennuyer; ils ont des histoires profanes et des Hvres de voyages. J'écris pour les chrétiens qui aiment leur religion, qui veulent s'en instruire de plus en plus et la réduire en pratique. Je n'écris pas toutefois pour les théo-
logiens et les gens de leUres; ils apprendront mieux Thisloire ecclésiastique dans les autews originaux dont je l'ai ^
tirée,' si ce n*est que quelqu'un encore nouveau dans i
cette étude veuille s'aider de mes citations pour trouver, plus facilement les pièces qu'il doit consulter. J'écris principalement pour ceux, de quelque condition qu'ils soient, qui n'ont ni les connaissances nécessaires, ni le loisir, ni la commodiié de lire tant de livres, mais qui ont de la foi, du bon sens, de l'amour pour la vérité ; qui lisent pour acquérir des connaissances utiles et en devenir meilleurs; qui veulent connaître le christianisme grand et solide comme il est, et erî séparer tout ce que l'ignorance et la superstition y ont voulu mêler de temps en temps. Je vois bien que cette histoire ne plaira pas aux petits esprits attachés à leurs préjugés et toujours prêts à condamner ceux qui les veulent désabuser, déteurnant leurs oreilles de la vérité pour se tournera des fables, cherchant des docteurs selon leurs désirs ^ Ils ne trouveront que trop d'autres livres selon leur goût ; c'est pour me rendre utile au commun des personnes sensées que j'écris en français, au hasard de ne pas assez bien exprimer la force du latin et du grec, et de m'écarter de la pureté de ma langue.
Je né compte pour preuves que les témoignages des auteurs originaux, c'est-à-dire de ceux qui ont écrit dans le temps même ou peu après; car la mémoire des faits ne se peut conserver longtemps sans écrire : c'est beaucoup si elle s'étend à un siècle, depuis que la vie des homn^es est bornée à soixante ou quatre-vingts ans. Un fils peut se souvenir après cinquante ans de ce que son père ou son aïeul lui auront raconté cinquante ans après l'avoir vu. Les faits qui passent par plusieurs degrés n'ont plus la même sûreté: chacun y ajoute du sien, même sans y penser : c'est pourquoi les tiaditions vagues des faits très an-
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cienftCfoi n'ont jamais été écriU, ou fort tard, ne méritent aucrnie créance, principalement quand elles répugnent anx faits prouvés. Et qu'on ne dise point que les histoires peuvent avoir été perdues ; car, comme on le dit ^ns preuve, je puis dire aussi qu'il n'y en a jamais eu. il en est de même à proportion des auteurs qui ont écrit des faits plus anciens qa*eux de plusieurs siècles; s'ils ne citent leurs auteurs, en a droit de les soupçonner d'avoir cru trop légèrement des bruits populaires. Mais quand un a«iteur grave nomme les auteurs plus anciens dont il a tiré ce qu'il racoate, il en doit être cru, quoique les auteurs plus anciens soient perdus. j\insi Euscbe tient lieu d'original pour les trois premiers siècles, parcequ'il avait quantité d'écrits que nous n'avons plus, dont souvent il rapporte les propres paroles; et par ceux qui nous restent nous voyons qu'il cite Hdèlement. Toutefois, quand un auteur ancien en cite un plus ancien que nous avons, il faut toujours, consul ter l'original; et cetle précaution est encore plus nécessaire quand celui qui cite est moderne. Ainsi, qootqAie Baron ius non-seulement cite ses auteurs, mais en transcrive les passages , je ne voudrais pas me cootenler cte son autorité. Quiconque veut savoir sûrement i'Iustoire ecclésiastique doit consulter les sources d'où BaroBÎMS Ta tirée, d'autant plus qu'il a donné pour authentiques de& pièces dont la supposition a été reconnue depuis, et que les versions des auteurs grecs dont il s'est servi ne SOBI pa» toujoifPft fidèles. Son travail ne laisse pas d'être d'une très grande utilité à l'Église, et je reconnais que e'est sur ce fonds principalement que j'ai travaillé, tachant d'y joindre tout ce que les savants ont découvert depuis un siècle.
Les auteurs même contemporains ne doivent pas être **ivis sans examen, et c'eat tout cet art d'examiner les preuves que les gens de lettres nomment cri tique. -Pre-
mièrement il faut savoir si les écrits sont véritablement de ceux dont ils portent les noms ; car on en a supposé plusieurs, principalement pour les premiers siècles. Quiconque est un peu instruit ne s'arrête plus aujourd'hui aux j)rétendus actes de saint Pierre par saint Lin et de saint Jean par Prochore, aux faux Hégésippes, aux décrétales attribuées aux premiers papes ; on a reconnu, entre les ouvrages de la plupart des Pères de l'Église, des sermons et d'autres pièces qu'on avait fait mal à propos passer sous leur nom. Quand lauteur est certain, il faut encore examiner s'il est digne de foi , à peu près comme on examine des témoins en justice. Celui dont le style montre de la vanité, peu de jugement, de la haine, de l'intérêt ou quelque autre passion, mérite moins de créance qu'un auteur sérieux, modeste, judicieux, dont la vertu et la sincérité sont d'ailleurs connues. Les hommes trop uns ou trop grossiers sont presque également suspects ; ceux-ci ne savent pas dire ce qu'ils veulent, ceux-là donnent savent pour vérités leurs pensées et leurs conjectures. Celui qui a vu est plus croyable que celui qui a seulement ouï dire, et à proportion on doit préférer l'habitant du pays à l'étranger, celui qui rapporte ses propres afiaires, aux personnes indifférentes ; car chacun doit être cru sur sa doctrine, sur l'histoire de sa secle ; nul autre n'en est jamais si bien informé ; les étrangers et les ennemis sont suspects, mais on prend droit sur ce qu'ils disent de favorable au parti contraire. Ce qui est contenu dans les lettres et les autres actes du temps doit être préféré au récit des historiens. C'est par ces règles que l'on doit se déterminer sur les contradictions des écrivains. S'il n'y a que de la diversité, il faut les conciher ; s'il est impossible et que le fait soit important, il faut choisir. Je sais qu'il est plus commode pour Thistorien de rapporter les différentes opinions des anciens et en laisser le jugement aux lecteurs, mais ce
n'est pas le plus agréable pour eux. La plupart cherchent des faits certains ; ils ne veulent pas étudier, mais profiter des études d'autrui , et n'aiment pas à douter, parceque c'est -toujours ignorer : c'est ce qui m'a fait prendre le parti d'omettre la plupart des faits douteux, d'autant plus que je ne manquais pas de matière.
Mais je n'ai pas cru devoir rapporter tous les faits qui sont bien prouvés ; j'ai laissé ceux qui m'ont paru inutiles à mon dessein, c'est-àniire à montrer la doctrine de l'ÉgVise, sa discipline et ses mœurs. Il est vrai que, dans les premiers siècles, tout m'a paru précieux, et j'ai mieux aimé en mettre plus que moins. J'ai même passé les bornes de la simple narration, en insérant des passages ou des extraits assez longs des auteurs anciens. Mais j'ai considéré que l'histoire même profane ne consiste pas seulement en des faits extérieurs et sensibles, elle ne se contente pas de raconter les voyages , les batailles , les prises de villes, la iii^rt ou la naissance des princes ; elle explique leurs desseins, leurs conseils,^ leurs maximes : celte partie est d'ordinaire la plus agréable aux gens sensés, et c'est toujours la plus utile. A plus forte raison l'histoire de la ' religion ne doit pas seulement consister à marquer les dates de l'élection ou de la mort des papes et des évèques, à raconter des miracles, ou les supplices des martyrs, ou les austéritcs des moines; tout cela y doit entrer, mais il est encore plus nécessaire d'expliquer quelle était cette doctrine que les miracles autorisaient et que les martyrs soutenaient par leur témoignage. Il ne sufl&t pas de dire qu'en tel temps et en tel lieu on tint un concile, où un tel hérétique fut condamné; H faut, autant qu'on le peut, expliquer les dogmes de cet hérétique, quelle couleur il leur donnait, et par quelles preuves on les réfutait. Si on écrivait l'histoire de la philosophie, on ne se contenterait pas de raconter la vie des philosophes et leurs actions, on exil. 4
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cliquerait leurs dogmes. Or, Thisloire ecclésiastique efl riiisloire de la vraie philosophie; et les faits les plus importants qui la composent, c'est que, dès un tel temps, on enseignait telle doctrine «t on suivait telle maxime.
Quant aux menus faits sans liaison entre etix ou sans rapport au but principal de toute l'histoire, j'estime que l'on doit hardiment les négliger. H ne s'agit pas de montrer que nous avons tout la et que rien n'a échappé à nos recherches, ce serait une vanité puérile; il s'agit d'édiBer l'Église, et d'employer utilement notre loisir pour le soulagement de nos frères. Il ne faut mêler rien d'étranger au sujet, quelque curieux qu'il nous paraisse, et ne pas faire comme Platine, qui, faute de matière, remplit les vie$ des premiers papes do l'histoire des empereurs païens du même temps. On doit soigneusement distinguer, même dans les princes chrétiens, ce qu'ils ont fait comme chrétiens de ce qu'ils ont fait comme princes ; et depuis que les évêques et les papes ont eu grande part aux affaires séculières ou qu'ils ont été, princes temporels, il ne faut pas prendre, le change, ni charger l'histoire ecclésiastique de ce qu'ils ont fait en une autre qualité que d'évèques et de chrétiens. J'ai cru seulement devoir marquer la suite des empereurs, comme un fil pour conduire la chronologie; et j'ai raconté quelques faits de l'histoire profane qui avaient rapport à mon sujet, principalement les morts tragiques des persécuteurs.
Autant qu'il faut retrancher les faits inutiles, autant faut-il avoir soin de circonstancier les faits utiles. Non que je voulusse rae donner la liberté d'ajouter la moindre particularité, sous prétexte qu*elle serait vraisemblable; cette licence n'appartient qu'aux poètes : l'historien doit mettre l'exacte vérité pour fondement de son travail. Mais il doit recueillir soigneusement toutes les circonstances, qu'il trouve dans les originaux, afin de peindre les faits
importants et les mettre autant qu'il peut devant les yeux. Outre le plaisir que donnent ces peintures, rutililé en est grande ; elles frappent vivement rimagination et entrent profondément dans la mémoire, tenant l'esprit arrêté longtemps sur un même objet.- Quand je oWrirais qu'un abrégé, je voudrais raconter ainsi les faits que je jugerais dignes d'y entrer, retranchant les autres absolument pour leur faire place ; et c'est principalement ie défaut de cette observation qui rend tant d'histoires sèches et ennuyeuses. On croit y remédier par l'élégance du sR^le, par les sentences et les réflexions ingénieuses. Souvent les ignorants y sont pris, et ne laissent pas d'admirer et de louer une histoire qui les ennuie et dont ils ne retiennent rien. Les gens sensés ne se piûent ni d'épilhètes, ni de grandes phrases, ni de jeux d'esprit, ni de sentenc^es, ni en un mot de tout ce qui n'est que de l'auteur ; ils cherchent des faits solides, sur lesquels ils puissent eux-mêmes porter leur jugement. Pour peu que l'auteur soit judicieux, il doit penser que plusieurs de ses lecteurs ie seront plus que lui ; il ne doit pas les prévenir ni leur ôter te plaisir de faire leurs réflexions ; son devoir est seulement de leur en fournir la matière. D'ailleurs, s'il se donne la liberté de juger des personnes et des actions ou seulement de les qualifier par des épithètes, il témoigne de la passion, il prend parti et se rend suspect. Le plus sûr est donc de s'en tenir à la simple narration, et ne faire, depuis le commencement de l'ouvrage jusqu'à la fin, que raconter des faits, sans préambules, sans transitions affectées, sans réfl3xion.4; en sorte que le lecteur ne soit occupé que des choses qu'il apprend, comme si elles se passaient 'réellement devant ses yeux, et qu'il n'ait pas le loisir de penser si elles sont bien ou mal écrites, si elles sont écrites, s'il a un livre entre les mains, s'il y a un auteur au monde. C'est ainsi qu'Homère écrivait, et c'est ainsi, pour nous proposer un
modèle plus digne, qu'écrivaient Moïse, Samuel , et tes autres historiens sacrés. Quiconque sait les goûter trouve qu'ils ont atteint la perfection de l'histoire par le choix judicieux des faits, la clarté de la narration, la vivacité des peintures, et la simplicité du style qui leur attire la créance.
S'il faut retrancher les réflexions , à plus forte raison les dissertations et les discussions de critique. Après qu'un bâtiment est achevé, on ôte les échafauds, les machines, et enfin les cintres des voûtes. Ce n'est pas que tous ces secours n'aient été. nécessaires pour le bâtiment, et qu'on ait pu les employer sans beaucoup d'industrie et de dépense ; mais ils ne feraient plus qu'embarrasser et défigurer l'ouvrage. Ainsi l'historien doit examiner avec tout le soin possible les faits qui méritent d'entrer dans son histoire, n'y rien mettre et n'en rien rejeter que pour de bonnes raisons. Mais il ne doit pas en rendre compte au public par des digressions fréquentes et incommodes au lecteur , qui ne cherche que des faits , surtout quand par l'examen on trouve que des faits sont faux ou inutiles; j'estime que la critique ne doit aboutir qu'à les passer sous silence, et rien ne me paraît plus fatigant dans une histoire qu'une longue dissertation qui se termine à ne m'apprend re-rien ; car encore qu'il soit vrai que les autres se sont trompés, je ne compte pas pour connaissance utile par rapport à l'histoire cette connaissance de leurs erreurs ; je m'attache au fond, et aux faits qu'il faut croire ou rejeter. L'auteur doit donc prendre sur lui toute la peine , pour procurer au lecteur le plaisir d'apprendre facilement des faits utiles. Il est vrai qu'en suivant celte méthode, la plus grande partie du travail de l auteur demeurera cachée; mais il lui importe peu s'il est raisonnable , et moins encore s'il est chrétien, et s'il n'attend sa récompense que de celui qui voit dans le secret.
«Dans Texaiiien des faits je vois deux excès à éYÎter : Tnn de crédulité, l'autre de critique; or, ce n^est pas seule* meut la simplicité qui rend trop crédule : il y a des gens qui le sont par politique et par mauvais rafiSnement. Us croient le peuple incapable ou indigne de connaître la vérité , et regardent comme nécessaire de l'entretenir dans toutes les opinions qûll a reçues sous le nom de religion , craignant d'ébranler le solide en attaquant le frivole. Dans le fond, ces politiques superbes sont eux-mêmes très ignorants : faute, de connaître la religion, ils ne la prennent point sérieusement, et n'y sont attachés que par les préjugés de Tenfance et par des intérêts temporels. Ils n*ont jamais examiné les preuves solides de TÉvangile, ni goûté l'excellence de sa morale et l'espérance des biens éternels. C'est pourquoi ils n'osent approfondir ; ils craignent de connaître l'antiquité, sachant bien qu'elle ne leur est pas favorable ; ils veulent croire que Ton a toujours vécu comme aujourd'hui, parce qu'ils ne veulent pas changer de mœurs; comme s'il pouvait jamais être utile de se tromper, ou si la vérité pouvait devenir fausse, à force d'être examinée. Grâces à Dieu , la religion chrétienne a été mise à toute épreuve, et elle ne craint que de n'être pas connue.
L'autre espèce de gens trop crédules sont des chrétiens sincères, mais faibles et scrupuleux, qui respectent jusqu'à l'ombre de la religion et craignent toujours de ne croire pas assez. Quelques uns manquent de lumière, d'autres se bouchent les yeux et n'osent se servir de leur esgirit ; ils mettent une partie de la piété à croire tout ce qu'ont écrit des auteurs catholiques , et tout ce i]ue croit le peuple le plus ignorant. Pour moi j'estime que la vraie piété consisté à aimer la vérité et la pureté de la religion, et à observer avant toutes choses les préceptes marqués expressément dans l'Écriture. Or, je vois que saint Paul
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recommande plusieurs fois à Tite et à Timolhéo d'éviter les fables ' , et qu'entre les désordres des derniers temps , * il prédit que Ton se détournera de la vérité pour s'appliquer à des fables ' ; je vois que les doctes fables ne sont pas moins rejetées par saint Pierre que les contes de vieilles par saint Paul ^ ; et comme il condamne les fables judaïques, je crois qu'il aurait condamné les fables chrétiennes , s'il y en eût eu dès lors. Que diront à cela ceux que la timidité rend si crédules? n'auront-ils point de scrupule de mépriser une telle autorité ? Dirootnls que jamais il n'y a eu de fables chez les chrétiens ? il faudrait démentir toute l'antiquité ; et quand nous n'aurions que la Léjrende dorée de Jacques de Voragine, elle n'est que trop suffisante. La donation de Constantin n'est, pas crue même à Rome ; la papesée Jeanne, crue autrefois par les catholiques, est abandonnée et réfutée par les protestants. Baronius, sans doute bon catholique, a rejeté quantité d'écrits apocryphes , et de fables avancées par Métaphraste et par plusieurs autres.
La critique est donc nécessaire : sans manquer de respect -pour les traditions, on peut examiner celles qui sont dignes de créance; on le doit même, sous peine de manquer de respect aux vraies en y en mêlant des fausses. Sans douter de la toute-puissance de Dieu, on peut et on doit examiner si les miracles sont biep prouvés , pour ne pas ()orter faux témoignage contre lui, en lui en attribuant qu'il n'a pas faits. Tous ces faits particuliers ne font rien à la religion. Que saint Jacques ne soit jamais venu en Espagne^ ni sainte Madeleine en Provence; que nou» ignorions, l'histoire de saint Georges et de sainte Marguerite, l'Évangile en sera-t-il moins vrai ? Serons-nous moins obliges à croire la Trinité et Tlncarnation , à porter notre croix , à renoncer à nous-mêmes, et à mettre toute nptre
• 1 Tim. III, 4. IV, 7. — » 2 Tim. IV, 4. — 3 Tit. 1, 14. — 2 Petr. 1, 16.
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espérance dans le ciel? Les traditions universellement reçues touchant les dogmes de la foi, Tadministration des sacrements et les pratiques de piété, ne peuvent être Irop respectées ; la plupart même se trouvent marquées dans les écrits des premiers siècles; mais ce respect ne doit pas être étendu à tous les faits que l'ignorance ou la malice , abusant de la crédulité des peuples , a introduits depuis sept ou huit cents ans ; car les fables se découvrent tôt ou tard, et alors elles donnent occasion de se défier de tout, et de combattre les vérités les mieux établies. C'est un des ' prétextes les plus spécieux des protestants pour calomnier l'Église catholique. Ils ont persuadé aux peuples que nous avions oublié Jésus-Christ pour n'adorer que les saints; que notre religion était réduite à des signes extérieurs, le culte des images, les pèlerinages ,-les confréries; qUe nous avions supprime l'Écriture pour substituer à sa place des légf^ndes fabuleuses.
Sur ce fondement ils ont donné dans Textrémité opposée : ils ont^Mitré la critique jusqu'à ne laisser rien de certain, et la mauvaise émulation de paraître savants a entraîné quelques catholiques dans cet excès. Il y en a qui n'osent croire ni miracle ni visions, de peur de paraître trop simples; et si j'avais voulu suivre les avis qui m*ont été donnés, j'en .aurais supprimé plusieurs : mais j'ai trouvé des esprits plus élevés , et au-dessus des esprits forls, qui m'ont rassuré. Ils m'ont représenté qu'il n'y a plus de religion, si nous ne lui donnons pour fondement la créance <Jes faits surnaturels, et que ces preuves sensibles de la puissance divine ont converti le monde idolâtre bien ptug que les raisonnements et les disputes. Un véritable chrétien ne doit donc avoir aucune peine en général à croire des iBiracies ; il n'est qtjestion que de la preuve du fait particulier. Ceux que l'Écriture rapporte sont au-dessus de toute autorité, mais ceux qui sont rapportés par des auteurs
graves ont aussi la leur à proportion. Saint Irénée doit êlre cru quand il témoigne que de son temps les guérisons, les autres miracles et le don de prophétie étaient communs dans rÉglise catholique. Saint Cyprien doit être cru quand il rapporte les révélations que lui ou d'autres personnes de son temps avaient eues. Je ne fais pas plus de difficulté de celles qu'Hermas récite dans son Livre du pasteur, et je les crois au pied de la lettre. Je crois celle de sainte Perpétue, dont les actes sont cités par Tertullien et par saint Augustin ; je crois les autres à proportion de Fautorité de ceux qui les ont écrites, et je n'accorderai jamais aux protestants que la piété des auteurs ni la profession mo* nastique diminue leur autorité ; au contraire, la vraie piété éloigne la vanité et les passions , qui sont les sources du mensonge.
Un autre excès de critique est de donner trpp aux conjectures. Érasme, par exemple, a rejeté témérairement quelques écrits de saint Augustin sur le style, qui lui a paru différent. D'autres ont corrigé des mots qu'ils n entendaient pas ou nié des faits écrits dans un auteur, parce qu'ils ne pouvaient pas les accorder à d'autres d'une égale ou d'une moindre autorité, ou parcequ'ils ne pouvaient -les concilier avec la chronologie, dans laquelle ils se trompaient. On a voulu tout savoir et tout deviner; chacun a raffiné sur les critiques précédents , pour ôter quelque fait aux histoires reçues et quelque ouvrage aux auteurs connus. J'ai méprisé cette critique dédaigneuse, et j'ai suivi ce que j'ai trouvé le plus universellement approuvé par les savants, sans trop m'arrêter aux conjectures nouvelles et singulières. Ayant pris mon parti, j'ai donné pour vrai ce qui m'a paru bien prouvé, le racontant simplement; j'ai mis on dit à ce qui m'a paru douteux, quand j'ai cru le devoir rapporter; car le plus souvent je l'ai entièrement passé sous silence. C'est, ce me semble,
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le meilleur moyen de combattre les erreurs innocentes, de ne les point relever. Je ne voudrais jamais avancer, en préchant ni en écrivant , des faits que je ne croirais pas véritables, quoiqu'ils passent pour tels parmi le peuple; mais je ne voudrais pas.aussi les combattre publiquement sans nécessité. Quand on croira que saint Jacques a prêché en Espace, ou que saint Martial a été un des soixante et douze disciples, on ne mettra pas son salut en danger; mais de combattre directement ces créances en certains lieux, et devant certaines personnes, ce serait les scandaliser, les aigrir, et altérer notablement la charité. Il vaut donc mieux tolérer ces opinions , les passant sous silence dans les écrits et dans les discours publics , et nous con* tenter de les attaquer en particulier, quand nous trouvons des personnes capables de goûter nos raisons. Appliquonsnous à édifier plutôt qu*à détruire ; recueillons avec soin toutes les vérités importantes, établissons-les solidement et les publions sur les toits ; nous verrons insensiblement tomber les erreurs qu'une contradiction trop âpre ne ferait que fortifier.
Que Ton ne me demande donc point pourquoi dans le premier siècle j'ai dit si peu de chose de la sainte Vierge ei des apôtres ; j'en ai dit tout ce que j'ai trouvé de certain, et j'ai recueilli jusqu*aux moindres parcelles des traditions rapportées par saint Clément Alexandrin et par les autres auteurs les plus proches. Le surplus, rapporté par Métaphraste, par Nicéphore et d'autres modernes, qui- -conque se contente de leur autorité le peut croire : pour moi, je ne l'ai pas cru digne d'être mélé'^avec ce que j'ai tiré des Actes et des Épttres des apôtres. Un fait n'est ni plus certain ni même plus vraisemblable pour se trouver dans un grand nombre d'auteurs nouveaux , qui se sont •copiés les uns les autres. Quand tous les dDcteurs qui vivent aujourd'hui s'accorderaient à dire que la sainte
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Vierge a vécu soixante et quinze ans, cette opinion n'en serait ni plus vraie ni plus probable , puisqu'elle n'a aucnn fondement dans rantâquité, et que les faits ne se devinent point à force de raisonner. Cependant, comme les hommes aiment à se déterminer, ce que le premier a avancé en devinant et disant. Peut-être il est p'.us pieux de le croire ainsi, un autre dit qu'il est vraisemblable, un U-oisième l'avance comme certain en citant les deux premiers; la foule s'y laisse entraîner , et quiconque veut ensuite ap* profondir et remonter à la source est un novateur 'et on curieux téméraire. C'est par la même raison que j'ai dit si peu de chose d« premiers papes, et que je n'ai point rapporté les actes de tant (le martyrs fameux dont on trouve des légendes. La vraie piété nous fait aimer la vérité , et nous contenter de ce que Dieu veut que nous sachions. Je crains au contraire que plusieurs ne trouvent ici trop d'actes de martyrs, et rapportés trop longuement. Je n'ai pas mis néanmoins tous ceux que le R. P. dom Thierry Ruinart nous a donnés sous le nom d'Actes sincères et choisis, et j'en ai laissé quelques uns où je n'ai rien vu d^ singulier. Voilà les règles que j ai voulu suivre dans le choix des matériaux de cette histoire.
Quant à la manière d'écrire, je vois deux méthodes pratiquées par les auteurs : lune, de rapporter tout au long: les passages des originaux , en sorte que l'auteur ne parle que pour en faire la liaison ; Tautre, d'en prendre la substance et composer l'histoire d*un style égal et continu. La première méthode est celle des centuriateurs et de Baronius, et on peut dire aussi que M. Hermont dans ses Vies Ta plus suivie que l'autre ; elle parait la plus sure et la plus solide. C'est comme produire les pièces dans on procès; le lecteur n'a qu'à juger par loinnème : mais cette méthode engage à une grande lon<]^ieur et à de fréquentes Tépétilioos; car, comme le même foit est souvent racoolè
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par différeDls auteurs avec quelque diversité de circonstances, il faut les rapporter tous; autrement* le lecteur ne serait pas pleinement instruit. De plus, en transcrivant les passages entiers, on se charge de tous les défauts des originaux, de leur obscurité, de leur longueur, de leurs phrases et de leurs paroles superflues, ce qui ne fait que fatiguer le lecteur , quand ce ne serait que par la bigarrure du style. Les ouvrages même les mieux écrits deviennent très désagréables quand on n'en voit que des pièces hors de leur place ; car tout ce qui sert de preuve à Thistoire n'est pas Thistoire ; ou la tire de toutes sortes d'écrits, des lettres, des sermons , des panégyriques. Ce que saint Grégoire de Nazianze a dit fort éloquemraent dans Toraison funèbre de saint Basile devient froid et ennuyeux au milieu d'une histoire où Ton ne cherche que le simple fait ; au lieu que dans les discours 6gurés les faits ne sont le plus souvent qu^ touchés, et toujours enveloppés et ornés; on ne les démêle qa'avec beaucoup d'application. Ainsi le lecteur de Baronius est réduit à faire une étude pénible, au lieu de l'instruction facile qu'il cherchait ; c'est plutôt la matière de l'histoire qu'il trouve bien préparée, que l'histoire même. D'ailleurs on se trompe si Ion poétend que cette méthode laisse au lecteur la liberté entière de juger. Le choix des faits et des passages dépend toujours de l'auteur; souvent il supprime ce qui est contraire à ses préjugés; et quant aux passages qu'il rapporte , souveiïl il les détourne on les affaiblit parles réflexions et les dissertations que celle méthode attire nécessairement; car, en rapportant les passages, il faut expliquer les termes obscurs, lever les contradictions, concilier les diversités. De tout cela ensemble résulte une prodigieuse longueur des livres, qui est un plus grand mal que Ton ne croit, puisque c'est une des sources de l'ignorance; car qui a le loisir et le «ourage de lire tant de gros volumes?
lecteurs sérieux et altenlîfs. Les actes des martyrs m'onl paru nécessaires, afin qu'un si grand objet fil sur les esprite une aussi forte impression qu'il le mérite; et j'ai cru les devoir rapporter dans leur simplicité originale, parceque ce sont des pièces authentiques pour la plupart, des interrogatoires en bonne forme et des procès-verbaux de question qui feraient preuve eu justice. Par le plaisir qu'ils m'ont donné, j'ai jugé qu'ils en donneraient à quiconque aime le vrai et le naturel , et je ne vois point de lecture plus propre à nourrir la piété. Ces avantages m'ont paru préférables à l'uniformité et à l'élégance du style. Après les martyrs, les plus grands spectacles sont les moines; c'est pourquoi j'ai mis assez au long la vie des.premiers et de& plus illustres , m'arrètant plus aux vertus qu'aux miracles. Quoique ces vies soient assez connues et entre les mains de tout le monde, j'aurais cru en les omettant omettre une partie considérable de mon sujet , qui ne comprend pas moins les mœurs que la discipline, et la doctrine. Or , les mœurs s'apprennent bien mieux par les exemples singuliers que par des observations générales ; rien ne fait tant connaître les hommes que le détail de leurs discours et de leui's actions. Au reste, je ne me propose point de ne dire que des choses nouvelles.
Je n*ai pas cru devoir remonter jusqu'à la naissance de Jésus-Christ, parceque son histoire est assez connue des chit^iens , et on ne la peut mieux apprendre que par la lecture continuelle des Évangiles. Quiconque s'imagine la pouvoir mieux écrire ne Tentend pas ; et nous n'en savons rien , ou presque rien , que ce qui est dans le texte de l'Écriture . Il n'en est pas de même de Thisloire des apôtres ; outre les Actes , il y a plusieurs faits considérables dans les Épitres de saint Paul et dans les auteurs élranl»>rs du même lemps^ comme Josèphe et Philon. Josèpbe surloMt est précieux par le soin qu'il a pris d'écrire la ruine
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de Jérusalem , et de vériûer' ainsi sans y penser les prophétieâ de Jésus-Christ.
Quant à l'ordre des temps , je n'ai pas cru m* y devoir attacher trop scrupuleusement. Il ne convient qu'à un historien contemporain comme Tacite de faire des annales, écrivant des faits qu*il connaît dans un grand détail, et dont la proximité rend les dates certaines. Ainsi, qui se proposerait Thistoire ecclésiastique depuis le concile de Trente, ou même depuis celui de G)nstance, aurait raisoo de- la ranger par annales. Msûs de vouloir réduire ainsi des faits très anciens , dont soovent on ne sait le temps que par conjecture, et souvent on Tignoré absolument, c'est se donner une grande peine, au hasard de se tromper et d'induire les autres en erreur. Aussi, malgré l'érudition profonde et le travail immense de Barooius, on a trouvé de grands mécomptes dans sa chronologie , et le R. P. Pagi entre les autres vient de nous donner plusieurs gros volumes pour les corriger.
Toutefois Baronius lui-même n'a pu fixer tous les faits; il y en a un grand nombre qu'il n'a rangés sous certaines années que par occasion, sans leur donner de date certaine, parcequ'en eSet il est impossible de la savoir; comme quand il place la retraite de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze l'an 563 après la mort de Julien l'Apostat ; il aurait pu la mettre tout aussi bien cinq ou six ans plus tôt. Cependant le lecteur qui veut être déterminé s'arrête à celte autorité, et croit, sans l'examiner, que chaque fait est arrivé dans l'année qu'il voit en tête de la page. Dans les faits même les plus certains, il n'est pas toujours à propos de suivre exactement l'ordre des années ; autrement l'histoire tombera dans une extrême sécheresse, étant interrompue à tous' moments et comme hachée en menues parcelles, dont chacune fera peu d'impression et ne donnera aucun plaisir. 11 faudra passer in-
cessamment d'Orient en Occident , de Rome à Ântioche : quitter un concile commencé en Italie, pour en voir un autre en Afrique ; insérer une ligne pour marquer la mort d'un pape ou d'un empereur, tout cela sans liaison ou par des transitions forcées. Il vaut bien mieux anticiper quelques années ou y remonter, pour reprendre un fait importent dès son origine, et le conduire jusqu'à la fin. Le meilleur ordre est celui qui conduit Fesprit le plus naturellement, pour entendre les choses et les retenir, et Ton remédie à la confusion en marquant les dates.
Mais il est de la bonne foi de ne les marquer que quand on les sait, et il n'est pas du devoir d'un historieR de passer sa vie à les rechercher. Cependant l'émulation des savants du dernier siècle a poussé la chronologie à une telle exactitude, que la vie de Noé n'y suffirait pas. Il faudrait calculer exactement toutes les éclipses dont on a connaissance, et fixer leurs places dans la période Julienne ; savoir les époques de toutes les nations , leurs différentes espèces d'années et de mois, et en faire la réduction à la nôtre; examiner toutes les inscriptions des marbres antiques et des médailles, corriger les fastes consulaires , conférer toutes les dates qui se trouvent dans les historiens, et, quand on descend plus bas, venii" aux cartulaires et aux titres particuliers. Quand finiront ces recherches, et comment s'assurera-t-on de ne s'être point mécompte? Encore peut-on les souffrir dans les faits don t il importe de savoir le temps; mais combien y en a-t-rl qui rie sont d'aucune conséquence ! Combien de disputes sur le sens d'une inscription ou sur l'occasion d'une médaille qui au fond ne nous apprend rien, pour savoir l'âge d'un empereur, le jour précis de sa mort, d'autres faits semblables dont on ne v'eut rien conclure, sinon que Baronius ou Sculiger se sont trompés I N'est-ce point là ce que saint Paul appelle languir après des questions qui ne produisent
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que des jalousies et des querelles? On retient bien plus les faits que les dates; dans noire propre vie souvent nous nous souvenons d'avoir fait ou dit telle chose, en tel lieu, avec telle personne , en telle saison , sans nous souvenir du jour ni de l'année. La plupart de^ historiens, et surtout les historiens sacrés, ont écrit ainsi, et n'qnt marqué les ' temps que quand ils étaient nécessaires , comme les dates des prophéties. Il importe pour la suite de la tradition de savoir la succession continue des papes et des autres évi ques des sièges apostoliques ; aussi les anciens nous l'ontils fidèlement conservée.. Mais il est unpossible de savoir la durée de chaque pape pendant les deux premiers siècles ; et quand on la saurait, l'utilité en serait petite, puisqu'on ne sait presque rien de leurs actions.
Voilà les raisons qui m'ont empêché de m'enfoncer dans les recherches de chronologie, afin d'avoir plus de temps pour examiner la substance des faits et les mettre en évidence. Je me suis servi du travail de ceux qui m'ont précédé, sans toutefois les suivre aveuglément; j'ai marqué les dates qui m'ont paru solidement établies; je n'en ai point mis aux faits dont je n'ai point trouvé le temps certain, et je les ai placées dans les intervalles les plus vraisemblables , toujours prêt à corriger mes fautes quand je les aurai reconnues. J'ai suivi les n^êmes règles pour la géographie ; je m'en suis rapporté à ceux qui en ont fait une étude particulière; mais j'ai soigneusement observé de nommer les lieux conformément à l'usage de chaque temps. Pendant ces premiers siècles, je dis toujours la Gaule, la Germanie, la Grande-Bretagne, la Lusitanie. II me semble que c'est faire un anachronisme de parler autrement, et de nommer France ou Angleterre les pays où les Francs et les Anglais n'étaient pas encore. J'ai été plus embarrassé pour la traduction des noms propres , qui ne Font pas familiers en notre langue, et j'ai mieux aimé,
II. ' à
66 PREMIER DfSOCKJilS
pour la plupart , les laisser enliers , comme on les prononce en grec et en latin, que de les trop défigurer ou en rendre la prononciation incommode. Quant aux noms de dignités et de fonctions, ou de certaines choses qui regardent les mœurs, je ies'ai souvent laissés dans leur langue originale , les expliquant par circonlocution plutôt que de les rendre par les mots qui signifient parmi nous des choses approchantes , mais qui tiennent trop de nos mœurs. Ainsi , je ne dis point un colonel , mais un tribun ; je dis des licteurs plutôt que des sergents; Je ne parle ni de gentilshommes -ni d4è bourgeois , mais de nobles, de citoyens , d'esclaves ; enfin , je conserve le caractère de» mœurs antiques autant que notre langue le peut souffrir, et peut-être avec un peu trop de hardiesse.
En général, j'ai moins fait d'attention à rexactttude du style qu'au fond des choses, et j'espère que le lecteur équitable prendra le même esprit; qu'il ne cherchera dans l'histoire ecclésiastique que ce qui y est, et qu'il s'appliquera plutôt à en profiter qu'à la critiquer. Quelqueà.uns trouvent mauvais que l'histoire ne dise pas tout. Pourquoi, disent-ils, avons-nous si peu de chose des apôtres, de leurs premiers disciples, des premiers papes? Pourquoi les anciens ne nous.ont-ils pas expliqué plus en détail les cérémonies, la discipline et la police des églises, les dogmes mêmes de la religion ? C'était la plainte des centuriateurs •. Aveugles qui ne voyaient pas que ces plaintes attaquent la Providence divine, et la promes^ de Jésus-Christ d'assister perpétuellement son Église! Adorons avec un profond respect la conduite de ta Sagesse incarnée, sans rien désirer au delà de ce qu'il lui a plu de nous donner. C'est sans doute par de très soHdes raisons que Jésus-ChrisI lui-même n'a rien écrit et que ses apôtres ont écrit si peu. Il y en a sept dont nous n'avons pas un mol, et plusieurs
■ Tom. I, Prtef.
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dont nous ne savons que les noms ; mais ce que les Actes nous racontent de saint Pierre et de saint Paul suffît pour nous faire juger des autres. Nous y voyons comment ils prêchaientaux Juifs, aux gentils, aux ignorants, aux savants ; leurs miracles, leurs souffrances, leurs vertus., Quand nous saurions le même détail des actions de saint Barthélemi ou de saint Thomas, nous n*en tirerions pas d'autres instructions ; la curiosité seulement serait plus satisfaite , mais elle est de ces passions que TÉvangile nous apprend à mortifier. Au contraire, le silence des apôtres est d'une grande instruction pour nous. Rien ne prouve naieux (Qu'ils ne cherchaient point leur propre gloire que le peu de soin qu'ils ont pris de conserver dans la mémoire dès hommesles grandes choses qu'ils ont faites. Il suffisait, pour la gloire de Dieu et pour Tinslruction de la postérité, qu'une petite partie fût connue; l'oubli qui ensevelit le reste est plus avantageux aux apôtres que toutes les histoires, puisqu'il ne laisse pas d'être constant qu'ils avaient converti des peuples innombrables. Tant d'églises, que nous voyons dès le second siècle dans tous les pays du monde, ne s'étaient pas formées toutes seules, et ce n'était pas par hasard qu'elles conservaient toutes la même doctrine et la même discipline. La meilleure preuve de la sagesse des architectes et du travail des ouvriers est In grandeur et la* solidité des édifices*
Les disciples des apôtres suivirent leurs maximes ; saint Clément Alexandrin, si proche de leur temps, en rend ce témoignage remarquable» :« Les anciens n'écrivaient point, pour ne se pas détourner du soin d'enseigner ni employer à écrire le temps de méditer ce qu'ils devaient dire. Peutêtre aussi ne croyaient-ils pas que le môme naturel piit réussir en l'un et en l'autre genre ; car la parole coule facilement et enlève promplemeat l'auditeur, mais l'écrit
* Ex script. elecL n, 27. . ,
est exposé à Texaftien rigoureux des lecteurs. L'écrit sert à assurer la doctrine, faisant passer à la postérité la tradition des anciens; mais comme de plusieurs matières l'aimant n'attire que le fer, ainsi de plusieurs lecteurs les livres n'attirent que ceux qui sont capables de les entendre. » Ce sont les paroles de saint Clément. Il faut avouer toutefois que nous avon§ perdu un grand nombre d'anciens écrits. Sans compter ceux dont Eusèbe et les autres font mention expresse, on ne peut douter que les évêqu«s des grands sièges et les papes en particulier n'écrivissent souvent des lettres sur diverses consultations; on en peut juger par celles du pape saint Corneille, que saint Cyprien et Eusèbe nous ont conservées, et par celles du pape saint Jules au sujet de saint Athanàse. Mais la perte de tant d'écrits si précieux n'est pas arrivée sans cette même Providence , sans laquelle un passereau ne tombe pas à terre.
Laissant donc les vains désirs , appliquons-nous à profiter de ce qui nous reste ; considérons, dans toute la suite de l'histoire ecclésiastique, la doctrine, la discipline, les mœurs. Ce ne sont point ici des raisonnements ni de belles idées ; ce sont des faits positifs, qui n'en sont pas moins vrais, soit qu'on les croie ou non, qu'on les étudie ou qu'on les néglige. On voit une Église subsistant sans interruption par une suite continuelle de peuples hdèlés, de pasteurs et de ministres ; toujours visible à la face de toutes les nations ; toujours distinguée, non-seulement des infidèles par le nom de chrétienne , mais des sociétés hérétiques et schismatiques par le nom de catholique et universelle. Elle fait toujours profession de n'enseigner que <îe qu'elle a reçu d'abord* et de rejeter toute nouvelle doctrine : que si quelquefois elle fait de nouvelles décisions et emploie de nouveaux mots , ce n'est pas pour former ou exprimer de nouveaux dogmes, c'est seulement pour
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déclarer ce qu'elle a toujours cru , et appliquer des remèdes convenables aux nouvelles subtilités des hérétiques. Au reste, elle se croit infaillible, en vertu de la promesse de son fondateur, et ne permet pas aux particuliers d'examiner ce qu'elle a une fois décidé. La règle de sa foi est la révélation divine, comprise non-seulement dans l'Écriture, mais dans la tradition , par laquelle elle connaît même l'Écriture.
Quisnt à la discipline , nous voyons dans cette histoire une politique toute spirituelle et toute céleste ; un gouvernement fondé sur la charité , ayant uniquement "pour but l'utilité publique, sans aucun intérêt de ceux qui gouvernent; ils sont appelés' d'en haut; la vocation divine se déclare par le choix des autres pasteurs et par le consentement des peuples. On les choisit pour leur seul mérite, et, le plus souvent, malgré eux ; la charité seule et l'obéissance leur font accepter le ministère , dont il ne leur revient que du travail et du péril, et il^ ne comptent pas entre les moindres périls celui de tirer vanité de l'affection et de la vénération des peuples, qui les regardent comme tenant la place de Dieu méme^ Cet amour respectueux du troupeau fait toute leur autorité ; ils ne prétendent pas dominer comme les puissances du siècle, et se faire obéir par la contrainte extérieure; leur force est dans la persuasion ; c'est la sainteté de leur vie, leur doctrine, la Charité qu'ils témoignent à leur troupeau par toutes sortes de services et de bienfaits, qui les rendent maîtres de tous les cœurs ; ils n'usent de celte autorité que pour le bien du troupeau même, pour convertir les pécheurs, réconcilier les ennemis, tenir tout âge, tout sexe dans le devoir et la soumission à la loi de Dieu. Ils sont maîtres des biens comme des cœurs, et ne s'en servent que pour assister les pauvres, vivant pauvrement eux-mêmes et souvent du travail de leurs mains. Tlus ils ont d'autorité, moins ils
s'en attribuent ; ils traitent de frèrea les prêtres et les diacres , ils né font rien d'important sans leur conseil et sans la participation du peuple. Les évoques s'assemblent souvent pour délibérer en commun des plus grandes âfiai* res, et se les communiquent encore plus souvent par lettres ; en sorte que TÊglise, répandue par toute la terre habftable, n'est qu'un ^ul corps , parfaitement uni de créance et de maximes.
La politique humaine n^a aucune part à cette conduite. Les évoques ne cherchent à se soutenir par aucun avantage temporel y ni de richesses, ni de crédit, ni de faveor auprès des princes et des magistrats, même sous prétexte du bien de la religion. Sans prendre de parti dans les guerres civiles, si fréquentes en un empire électif, ils re» çoivent paisiblement les maîtres que la Providence leur donne par le cours ordinaire des choses humaines; ils obéissent fidèlement aux princes païens et persécuteurs» et résistent courageusement aux princes chrétiens quand ils veulent appuyer quelque erreur ou troubler la discipline ; mais leur résistance se termine à refuser ce qu'on leur demande contre les règles, el à souffrir tout, et ia mort même,, plutôt que de l'accorder. Leur conduite e»t droite et simple, ferme et vigoureuse sans hauteur, prudente sans finesse ni déguisement. La sincérité est le caractère propre de cette politique céleste; comme elle ne tend qu'à faire connaître la vérité et à pratiquer la vertu,' elle n'a besoin ni d'artifice ni de secours étrangers : elle se soutient par elle-même. Plus on remonte dans l'auti- <]uité ecclésiastique, plus cette candeur et cette noble simplicité y éclate, en sorte que l'on ne peut douter que les apôtres ne l'aient inspirée à leurs plus fidèles disciples en leur confiant le gouvernement des églises ; s'ils avaient eu <juelque autre secret, ils leur auraient enseigné, et le temps l'aurait découvert. Et qu'on ne s'imagine point que cette
simplicité fût un «ffet du peu d*esprit ou de TéducatioD grossière des apôtres et de leurs premiers disciples ; les écrits de saint Paul, à. ne les regarder même que naturellement , ceux de saint Clément pape , de saint Ignace, de saint Polycarpe, ne donneront pas une opinion médiocre de leur esprit; et pendant les siècles suivants on voit la même simplicité de conduite jointe à la plus grande subtilité d'esprit et à la plus puissante éloquence.
Je sais que tous les évéques, même daôs les meilleurs temps, n'ont pas également suivi ces saintes règles, et que ia discipline de TÉglise ne s'est pas copservée aussi pure et aussi invariable que la doctrine. Tout ce qui gît en pratique dépend en partie des hommes et se seni de leurs défauts; mais il est toujours constant que, dans les premiers siècles, la plupart des évèques étaient tels que je les décris, et que ciBux qui n'étaient pas tels étaient re- ^rdés comme indignes de leur ministère. Il est constant que, dans les siècles suivants, on s-est toujours proposé pour règle cette ancienne discipline ; on l'a conservée ou rappelée autant que Font permis les circonstances des lieux et des temps. On Ta du moins admirée et souhaitée ; les vœux de tous les gens de bien ont été pour en demander à Dieu le rétablissement, et nous voyons, depuis deux cents ans, iln effet sensible de ces prières. C'en est assez pour nous exciter à connaître cette sainte antiquité, et nous encourager à les étudier de plus en plus.
Enfin Ta dernière chose que je prie le lecteur de considérer dans cette histoire et qui est le plus universellement à Tusage de tous, c'est hi pratique de la morale chrétienne. En lisant les livres de piété anciens et modernes, en lisant l'Évangile même, cette pensée vient quelquefois à l'esprit : Voilà de belles maximes ; mais sont-elles praticables? Des hommes peuvent-ils arriver à une telle perfection ? En voici la démonstration : Ce qui se fait réelle-
ment est possible, et des hommes peuvent pratiquer, avec la grâce de Dieu, ce qu'elle a fait pratiquer à tant de saints qui n'étaient que des hommes. Et il ne doit rester aucun doute touchant la vérité du fait ; on peut s'assurer que tout ce que j'ai mis dans cet ouvrage est aussi certain qu'aucune histoire que nous ayons.
On verra donc ici tout ce que les philosophes ont enseigné de plus excellent pour les mœurs pratiqué à la lettre, et par des ignorants, des ouvriers, de simples femmes ; on verra la loi de Moïse, bien au-dessus de la philosophie humaine,, amenée à sa perfection par la grâce de Jésus-Christ; et, pour entrer un peu dans le détail, on verra des gens véritablement humbles, méprisant les honneurs , la réputation , contents de passer leur vie àans l'obscurité et l'oubli des autres hommes; des pauvres volontaires, renonçant aux voies légitimes de s'enrichir, H)u même se dépouillant de leurs biens pour en revêtir les pauvres ; on verra la douceur, le pardon des injures, l'amour des ^nnemis, la patience jusqu'à la mort et aux plus cruels tourments, plutôt que d'abandonner la vérité; la viduité, la continence parfaite, la virginité même, inconnue jusqu'alors, conservée par des personnes de l'un et de l'autre sexe, quelquefois jusque dans le mariage ; la frugalité et la sobriété continuelles, les jeûnes fréquents et rigoureux, les veilles, les cilices, tous les moyens de châtier le corps et de le réduire en servitude; toutes ces vertus pratiquées, non par quelques personnes distinguées, mais par une multitude infinie; enfin des solitaires innombrables qui quittent tout pour vivre dans les déserts, nonseulement sans être à charge à personne, mais ^e rendant utiles, même sensiblement, par les aumônes et les guérisons miraculeuses ; uniquement occupés à dompter leurs passions, à s'unir à Dieu autant qu'il est possible à des hommes chargés d'un corps mortel. Mais je ne prétends
pas en être cru sur ma parole; jugoz-en par vous-même; Jisez et voye?..
DISCOURS II
SUR l'histoire des six PRElilIERS SIÈCLES DE l'ÉGLISB.
Btablissement du christianisme. — Martyrs. — Moines. — Evêques et clercs. — Gouvernement de l'Eglise. — Clercs inférieurs. — Solennité des offices. — Pénitence. — Douceur de l'Eglise. — Discipline en général. — Doctrine. — Trinité,— Incarnation. — Grâce, — Méthode d'études. — Méthode d'enseigner. — Science des Pères. — ElO' quence des Pères. — Qu'il faut étudier Tantiquité.-
I. Etablissement divin du christianisme
Le lecteur est maintenant en état de juger si j'ai tenu parole, et si j'ai montré, comme j'avais promis dans la préface, que la religion chrétienne est purement l'ouvrage de Dieu. On a vu qu'elle s'est établie en peu de temps par tout l'ompirc romain et même au delà, non>seulement sans aucun secours humain, mars malgré toute la résistance des hommes. Dès le temps de saintlrénée » et de Terlullien , c'est-à-dire dès. la fin du second siècle , tout était plein de chrétiens, non-seulement de particuliers, mais d'églises nombreuses, conduites par des pasteurs et unies par une correspondance mutuelle^. D'où étaientelles venues ? n'étaient-ce pas ceâ mêmes peuples depuis tant de siècles plongés daiis l'idolâtrie et la débauche * ? Qui Jes avait ainsi changés tout à coup ? Qui leur avait fait mépriser les coutumes de leurs pères, quitter des religions qui favorisaient toutes leurs passions, et embrasser une vie si sérieuse et si pénible ? Il fallait qu'ils eussent vu d'étranges merveilles, et qu'ils eussent éié terriblement frappés des miracles et des vertus de ceux qui annonçaient «ette nouvelle religion,
' IREN. I, 3. HUt, V, n. 8. — » Tert. Apol. 37. — 3 Mœurs des chr,f n. 4.
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Mais encore que leur prometlait cette religion ? rien de présent ni de sensible ; une vie future, des bipns invisibles^ ot en ce monde des persécutions et des périls continuels. Vous avez vu comme les chrétiens ont été traités pendant . trois siècles entiers. Je ne me suis pas contenté de dire, en général, qu'il y eut un grand nombre de martyrs, ni de rapporter leurs noms et les principales circonstances de leur martyre ; je vous les ai mis devant les yeux, je vous ai rapporté les actes, c'est-à-dire les procès-verbaux de question et d'exécution à mort; j'ai bien voulu m^xposer à ennuyer quelque lecteur délicat, pour ne rien perdre de la force, de la preuve et de l'impression que doit faire un si grand objet. Ces exemples étaient nouveaux. Les Grecs et les Romains savaient mourir pour leur pairie , mais non pas pour leur religion et pour le seul intérêt de la vérité. Il est vrai qu'il y avait eu quelque peu do martyrs chez les Juifs; aussi avaient-ils la vraie religion, et l'Église les honore comme siens.
Martyrs
Toutefois ce qui était si commun chez les chrétiens était regardé par les philosophes, et* avec raison, comme le comble de la vertu. « Le juste parfait, dit Platon ', est celui qui ne cherche pas à paraître bon, mais à l'être; autrement il serait honoré et récompensé, et on pourrait douter s'il aimerait la justice |K)ur elle-même ou pour l'utilité qui en reviendrait.il faut le dépouiller de tout, hors de sa justice ; il doit n'en avoir pas même la réputation, passer pour injuste et pour méchant, et comme tel être fouetté, tourmenté, crucifié, conservant toujours sa justice jusqu'à la mort. » Ce philosophe ne semble-t^il pas avoir prévu Jésus-Christ et tes martyrs ses imitateurs? Étant les plus justes et les plus saints d'entre le& hommes, ils ont passé pour des impies et des abominables;
« De repub. II.
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ils ont été traitéà comme tels, et ont poussé le témoignage ' -de la vérité jusqu'à la mort et aux plus cruels tourmrots; «t ce n'a pas été un petit nombre de phik>50phes, mais une multitude innombrable de tout âge, de tout sexe et de toutes conditions.
Encore si les chrétiens n'eussent été attaqués q«e par la fureur des peuples et Faulorité des magistrats, on pourrait penser qu'ils se seraient roidis contre la force destituée de raison ' ; mais on employait tout contre eux en même temps : la violence, les calomnies, les raillewes, les raisonnements ; et leurs ennemis avaient bien plus de liberté de les atlaquer qu'ils n'en avaient de se défendre. Ils ëcri virent toutefois quelques apologies*; je les ai rapportées ; vous avez vu si elles étaient solides et convaincantes : mais elles eurent peu d'effet, tant les hommes sont peu tour cbés de la raison. On ne se détrompa que par une longue expérience. A force de bien faire, les chrétiens dissipèrent les calomnies dont on les avait noircis ; à force de souffrtf, ils montrèrent l'inutilité des persécutions. Enfin, au bout de trois cents ans la \éritéprit le dessus, et les empereiirs se déclarèrent eux-mêmes protecteurs du christianisme.
On vit alors la différence de la véritable religion d'avec les fausses: L'idolâtrie tomba d'elle-même sitôt qu elle ne fut plus appuyée par la puissance publique. Pouf le montrer sensiblement,- Dieu permit, cinquante ans après, l'apostasie de l'empereur Julien, qui, avec toute la puissance de l'empire et tout le ^cours de la philosophie et de la magie, ne put rétablir le paganisme. Il s'en plaint luimême en plusieurs endroits de ses écrits, et particulièi'Oment contre le peuple d'Antioche ^ La réforme chimérique qu'il voulait introduire chez les païens lui faisait rendre malgré lui un témoignage glorieux à la sainteté du fehris-
» MvHTi des chr., n. 16, 17. — > Hist. III, n. 21, 37, 47, &1; V, n, 4, 5 i-t 39; VIIÏ, n. 45. — 3 jUst. XV, n. 15, 7.
tianisme, quMI s'efforçait d'imiter ; et sa persécution, toute singulière et artificieuse qu'elle était, ne servit qu'à affermir la vérité. Son règne fut le dernier soupir de l'idolâtrie, et Rome n'a plus eu depuis que des princes chrétiens. III. Moines.
Après les martyrs vient un spectacle aussi merveilleux, les solitaires. Je comprends sous ce nom ceux que l'oi^ nommait ascètes d^ns les premiers temps], les moines et les anachorètes. On peut les appeler les martyrs de la pénitence, dont les souffrances sont d'autant plus merveilleuses qu'elles étaient plus volontaires et plus longues, et qu'au lieu d'un supplice de quelques heures ils ont porté leurs croix fidèlement pendant des cinquante ou soixante ans. Je m'y suis étendu peut-être trop au gré des savants et des curieux, qui n'estiment pas assez l'oraison et les pratiques de piété ; mais je crois que la vie des saints est une grande partie de l'histoire ecclésiastique, et je regarde ces saints solitaires comme les modèles de la perfection chrétienne •, C'étaient les vrais philosophe^, comme l'antiquité les nomme souvent. Ils se séparaient du monde pour méditer les choses célestes; non pas comme ces Égyptiens que décrit Porphyre, qui, sous un si grand nom, n'entendaient que la géométrie ou l'astronomie, ni comme les philosophes grecs, pour rechercher les secrets de la nature, pour raisonner sur la morale, ou disputer du souverain bien et de là distinction des vertus.
Les moines renonçaient au mariage et à la société des hommes, pour se délivrer de l'embarras des affaires et des tentations inévitables dans le commerce du monde, pour prier, c'esl^à-dire contempler la grandeur de Dieu, méditer ses bienfaits, les préceptes de sa sainte loi, et purifier leur cœur. Toute leur élude était la morale, c'est-à-dire la pratique des vertus ; sans disputer, sans presque parler,,
■ PORPH. de Vita Pyth. — TraiU du Etudes, n. 4.
•sans mépriser' personne. Ils écoutaient avec docilité les instructions de leurs anciens; plusieurs ne savaient pas même lire, et méditaient l'Écriture sur les lectures qu'ils avaient ouïes. Ils se cachaient aux hommes autant qu'ils pouvaient, ne cherchant qu'à plaire à Dieu. Ce n'était que . réclat de leurs vertus et souvent leurs miracles qui les faisaient connaître; et nous ignorerions qu'ils ont été, pour la plupart, si Dieu n'avait suscité des curieux, comme Rufm et Cassien», pour les aller chercher dans le fond de leurs solitudes et les forcer à parler.
Au reste, on ne peut les soupçonner d'aucune espèce d'intérêt, lis se réduisaient à une extrême pauvreté, gagnaient par leur travail le peu qu'il leur fallait pour vivre, et en avaient même- de reste pour faire l'aumône. Quelques uns avaient des héritages qu'ils cultivaient de leurs mains; mais les plus parfaits craignaient que des ménageries et des revenus à administrer ne les fissent retomber dans l'embarras des affaires qu'ils avaient quittées, et préféraient des métiers simples et sédentaires, pour vivre au jour la journée. Quelquefois aussi ils recevaient des aumônes, pour suppléer à leur travail ; mais je ne voispoint qu'ils en demandassent. Ils étaient fidèles à deux observances comme essentielles, la stabilité et le travail des mains. Chaque moine demeurait attaché à sa communauté et chaque anachorète à sa cellule, s'il n'y avait des raisons fort puissantes d'en sortir ; parceque \ ien n'est plus contraire à l'oraisôn parfaite et à la pureté de cœur qu'ils se proposaient, que la légèreté et la curiosité*. Ils avaient un tel soin d'écarter la multitude des pensées et de rendre leur ame tranquille et solide, ^qu'ils évitaient les beaux paysages et les demeures agréables, et passaient la plupart du temps enfermés dans leurs cellules. Ils estimaient le. travail nécessaire, non-seulement pour n'être à charge à
' ffist. XX, B. 3. — » Cass. CoU, 2A.HtsL XX, n. 6.
pei^àonne, mais encore pour conserver rhumilité et potir éviter l'ennui.
i^s communal! tés étaient nombreuses, et Ton tenait pour maxime de ne les point multiplier en un même lieu , par Ja difficulté de trouver des supérieurs, et pour éviter ta jaIou»ë et les divisions ^ Chacune était gouvernée parse& abbé, et quelquefois un supérieur général avait Tinte»dance sur plusieurs monastères, sous le nom d'exarque, d'archimandrite, ou quelque autre semblable; mais ils étaient tous sous la juridiction des évêques, et on ne parlait point encore d'exemptions. Les moines ne faisaient point un corps à part, distingué non-seulement des setauliers, mais du clergé, sans passage de l'un à l'autre. Il était d'ordinaire de prendre les plus saints d'entre les moines pour en faire des prêtres et des clercs ; c'était un foîids où les évêques étaient assurés de trouver d'excellents sujots; et les abbés préféraient volontiers l'utilité générale de 4'Église à l'avantage de leur communauté ■. Tels étaient loti moines tant loués par saint Ghrysostome , par saint AiJ.^ustin et par tous les Pères; et leur institut a continué plusieurs siècles en sa pureté, comme on verra dans la siiiîe. C'est principalement chez eux que se conserva la pratique de la plus sublime piété que j'aie montrée dans les auteurs les plus anciens après les apôtres; dans le Livre du pasteur, dans saint Clément d'Alexandrie ^ particulièrement lorsqu'il décrit le véritable coptemplalif , qu'il nomme gnosUque. Cette piété intérieure, plus commune d'abord entre les chrétiens, se renferma ensuite presque toute dans les monastères.
W. Evêques et clercs.
Un autre genre de chrétiens encore plus parfaits étaient les évêques, les prêtres et le reste du clergé*, qui, à rexem-»
" Basil. Rpg./us,, n. 35. — » //w^ XIX, n. 8, 17. - 3 gisi, jj^ n. 44. IV, D. 41. — 4 Chrvsost. de Sacerd.
pîe des apôtres, pratiquaient la vie intérieure, exposés au milieu du monde, sans être soutenus comme les moines ^ar la retraite, le silence et Féloignement des occasions. Aussi étaient-ils persuadés qu'il n*y avait aucun avantage pour eux dans ces fonctions publiques. Nous sommes chrétiens pour nous-mêmes, disait saint Augustin, et évéqucs potir vous ' . Ils «avaient que tout pasteur, comme pasteur, ne regarde que le bien du troupeau et non pas le sien : autrement il devient mercenaire ou voleur. En général tout gouvernement a pour but le bien de celui qui est ^louverné, et non pas de celui qui gouverne : le médecin se propose, non de se guérir, mais de guérir le malade: le docteur veut instruire et non pas apprendre. S'ils demandent une récompense, elle est étrangère à leur art ; et oelui qui la prend ne la prend ni comme pasteur ni comme docteur, mais comme mercenaire.
Les saints avaient renoncé à tout intérêt temporel en se faisant chrétiens ; ils n'étaient ni avares, ni ambitieux, et ne voyaient aucun avantage pour eux à gouverner les autres. Au contraire, ils y voyaient de grands périls : la vaîiité de la première place, le plaisir de commander et dé faire sa volonté, les louanges et les applaudissements : d'un autre côté la résistance et la barne de ceux que l'on veut corriger, ou à qui Ton refuse ce qu'ils demandent injustement; la peine de dire des choses fâcheuses, de menacer, de punir; enfin dons ces premiers temps la persécttlion et le martyre, car les évéques et les prêtres y étaient les plus exposés. Il n'y avait donc que le motif d'une ardente charité ou la soumission à l'ordre 4e Dieu qui pût les engager à préférer la peine de servir les autres à la commodité d'en être servis. L'humilité les empêchait de s'en croire capables; il fallait que la volonté de Dieu leur fiU signifiée bien clairement. C'est pourquoi ils ne
' Bisl. XXII , n. 29, 30. — Auc Sertit. «68 al. 6. — Plat. I. He/f,
feignaient point de fuir et de se cacher tant qu*ils pou-r vaient, persuadés que si Dieu voulait qu ils gouvernassent il saurait bien les y forcer, malgré toute leur résistance. Platon avait dit ' que « dans une république de gens de bien il y avait autant d'empressement à s'éloigner de& charges qu'il y en a communément à s'en approcher. » Vous avez vu cette idée souvent réduite en pratique dan& l'histoire de l'Église.
Aussi pour avoir de tels évéques prenait-on toutes les précautions possibles : c'était d'ordinaire aux vieillards lei^ plus éprouvés, comme dit Tertullien % que Ton confiait le gouvernement. On prenait un ancien prêtre ou un ancien diacre de la même église, qui y eût reçu le baptême et n'en fut point sorti depuis, en sorte que sa vie et sa capacité fussent connues de tout le monde s. Il connaissait de son côté le troupeau qu'il devait gouverner, ayant servi sous plusieurs évêques de suite, qui l'avaient promu par degrés aux différents ordres, de lecteur, d'acolyte, de diacre; il avait appris sous eux et la doctrinç qu'il devait enseigner et les canons selon lesquels il devait gouverner, en sorte qu'il n'avait rien à apprendre de nouveau. 11 ne faisait que monter à la première place, et continuer ce qu'il avait fait et vu faire toute sa vie. On ne croyait pas que le peuple ou ' le clergé d'une église pût prendre confiance en un inconnu, ni qu'un étranger pût bien gouverner un troupeau qu'il ne connaissait pas.
Par la même laison le choix se faisait par les évêques les plus voisins, de l'avis du clergé et du peuple de l'église vacante, c'est-à-dire par tous ceux qui pouvaient mieux connaître le besoin de cette église. Le métropolitain. sy rendait avec tous ses comprovinciaux. On consultait le clergé, non de la cathédrale seulement, mais de tout le diocèse ; on consultait les moines, les magistrats, le peu-
« 1. Repub. — » Ajiol. 6, 39. — 3 HUt. Xlï, n. 25.
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pie; mais les évêques décida ient, et leur choix s'appelait le jugement de Dieu, comme parle saint Cyprien. Aussitôt on sacrait le nouvel évêque et on le mettait en fondions; mais on avait tellement égard au consentement 'du peuple, que, s'il refusait de recevoir un évéque après qu'il était ordonné, on ne Ty contraignait pas, et on lui en donnait un autre qui lui fût agréable. La puissance temporelle ne prenait point de part aux élections, si ce n*est depuis la conversion des empereurs, pour les évéques des plus grands sièges, et des lieux où le prince résidait. Aussi ces grands sièges^ comme Antioche et Constantinople, furentils dès lors les plus exposés à Tambition. Voilà la promotion des évéques telle que vous Tavez vue pendant les six premiers siècles, et vous la verrez encore à peu près semblable dans les quatre suivants. Jugez par les effets si elle était bonne, et considérez le grand nombre de sainL< évéques que cette histoire vous présente en tous les pays du monde.
Ces évéques ainsi choisis vivaient pauvrement, ou du moins frugalement; quelques-uns travaillaient de leurs mains ' ; plusieurs étant tirés de la vie monastique en conservaient les pratiques. Le titre de serviteur des serviteurs de Dieu, et les autres semblables, n'ont passé en formule que parcequ'ils ont été pris d*abord très sérieusement. Je ne sache aucun prince temporel ni aucun magistrat qui ait pris de tels titres. Les premiers qui les ont employés avaient sans doute en vue ces paroles de l'Évangile ' : « Que celui qui voudra être le premier entre vous soit le serviteur des autres, comme le Fils de l'homme est venu pour servir, et non pour être servi. » Us ne croyaient donc pas que le clergé et les évéques mêmes dussent être distingués du peuple par leurs commodités temporelles,
» Hisl. XIX, n. 25. — Epiph. Httf. 30, d. 4, etc. — * Matth. XX, 27, 28.
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mais par leur application à linstruire, le corriger, le s/onirlager dans tous ses besoins spirituels et temporels. « Il ac s'agît pas, (ii!^ait Platon i, de faire dans notre république une certaine espèce de gens heureux, mais de faire ki république tout entière la plus heureuse qu'il est possible, aux dépens même de quelques particuliers- » A pins forte raison dans une république spiritaelle comme l'Église, il est juste que ceux qui gouvernent ek qui servent le pu- Wic oublient leurs intérêts temporels, pour procurer he salut des autres par leurs travmiK ^t leurs souffrances.
Mais , ^ra-t^on « saint j^aal n^a-t-il pas dit que « les prêtres qui gouvernent bien sont dignes d'un doubla houneur^t » et ne convient-on pas que cet honneur es* la rétribution temporelle? Il est vrai; mats il a dil aussi: (( Ayant te vivre et le vêtement, soyons-en contents K » Les saints évéqites des premiers siècles ne refusaient point ^ar^ doete aux bons ouvriers les commodités nécessaires; mais ils savaient que la nature se flatte toujours, et ne garde pas aisémeni la médiocrité. Ils craignaient de mettre les évéques tellement à leur aise, qu'ils ne fussent plos évèques. Un laboureur est très utile dans Fétat, et sa professio» mériterait d'être en honneur : « Sons ce préteste donnez-lui, disait Platon*, une charrue d'ivoire, un habit de pourpre, de la vaissolte dV, um table afetondant» et délicate; il ne voudra plus s'exposer au soleili et àfe-phrie, marcher dans la boue, piquer des be&ufs ; en u» mot il ne Voudra pFus labourer, sinon quelquefois en beau temps, pour se divertir. Il en sera de même d'un berger, si vous l'habiltea comme dans les pastorales de théâtre. » En <|ttelqoe profession que ce soil, rartdâan trop riche et trop è son ai$a ne veut plus taife' son ntétier ; il s'abando&ne aa plat^ir el à la pavesse, et ruine son art par les moyens
» 4. Bepub. iBit. — » 1. Tm. V, 17'. ~ 3 i. tîm, VI-, 8. — » Rcp. 4.
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qui lui avaient été donnés pour l'exercer plus commode^ mesit.
• V. Gouvernement de l'Eglise.
Les évéques que vous avez vus dans celte histoire ne prenaient pas le change, et ne préféraient pas ^accessoire as principal. Entièrement occupés de leurs fonctions, ils n« songeaient pas comment ils étaient vêtus o*q logés. Us ne donTiaient pas même grande application wst iemçare] de leur église, ils en laissaient le soin à des diacres et à des économes; mais ils ne se déchargeaient sur personne do i^'rituel. Leur occupation était la prière , la correction ; ils entraient dans tout le détail possible , et c'est par oette raison que les diocèses étaient si petits , afin qu^n senl homme y pût suffire , et connaître par lui-même tout son troupeau. Pour faire tout par autrui et de loin , il K'auraik Iktlu qu^on évêque dans toute 'rÉglise. Il est vrai qu'ils avaient des prêtres pour les soulager même dans le spirituel , pour présider aux prières et célétwer le saint sacrifice, en cas d'absence ou de maladie de Févéque, poor barptiser ou donner la pénitence , en cas de nécessité. Quelquefois même Tévêque leur confiait le ministère ée la parole, car régulièrement il n'y avait que l'évêque <ïui prêchait. Les prêtres étaient son oonseii ^ ^ sénat de l'église ; élevés à ce rang pour leur science eoclésiastique, leur sagesse, leor expérience.
Tout se faisait dans Féglise par conseil , ^pcequ'on me cherchait qu'à y faire régner la raison , la règle , la volonté de Dieu. Les évêques avaient toujours devant les feux le précepte de saint Pierre et de Jé^is-Christ même, de ne pas imiter la domination des rois de la terre, qwi tend toujours au despotique. N'étant point présomptueux, ils ne croyaient pas connaître seuls foi vérité ; ils se défiaient de leurs lumières, et n'étaient point jalonx de «elles des autres. Us cédaient volontiers à celui qui donnait un meil-
leur avis. Les assemblées ont cet avantage, qu*il y a d'ordinaire quelqu'un qui montre le bon parti et y ramène les autres. On se respecte mutuellement, on a honte de paraître injuste en public; ceux dont la v^rtu est plus faible sont soutenus par les plus forts. Il n'est pas aisé de corrompre toute une compagnie, mais il est facile de gagner un seul homme ou celui qui le gouverne; et s*il se détermine seul, il suit la pente de ses passions, qui n*a point de contrepoids. D^ailleurs les résolutions communes sont toujours mieux exécutées; chacun croit en être l'auteur et ne faire que sa volonté. 11 est vrai qu'il est bien plus court de commander et de contraindre, et que pour persuader il faut de l'industrie et de la patience; mais les hommes sages, humbles et charitables, vont toujours au plus sûr et au plus doux, et ne craignent point leur peine pour le bien de la chose dont il s'agiL Us n'en viennent à la force qu'à la dernière extrémité.
Ce sont les raisons que j'ai pu comprendre du gouvernement ecclésiastique. En chaque église lëvèque ne faisait rien d'important sans le conseil des prêtres, des diacres et des principaux de son clergé*. Souvent même il consultait tout le peuple quand il avait intérêt à Taffaire, comme aux ordinations. Vous en avez vu des exemples dans saint Cyprien, et la formule de l'ordination le marque encore. Vous avez vu avec quelle simplicité et quelle conûanoe paternelle saint Augustin rendait compte à son peuple de sa conduite et de celle de son dei^.
Pour les affaires plus générales, les évèques de la province s'assemblaient et tenaient des conciles. C'était le tribunal ordinaire , où régulièrement toutes les affaires devaient être terminées; c'est pourquoi il se tenait deux fois Tan. Les évèques des grands sièges et les papes même en usaient ainsi ; et quoique les anciennes décrétales ne
« Hiti. VI, B. 42, 60. — PtnUifie. rom, — Hi$L XX IT, b. 40.
portent que leur nom , c'étaient des résultats de leurs conciles. Ces fréquentes assemblées causaient deux grands biens : elles conservaiepj l'union et l'amitié entre les évoques, et runiformité de la discipline. Les évoques agissaient entre eux en frères, avec peu de cérémonies et beaucoup de charité ; et si vous voyez qu'ils se donnaient le titre de très saints, très vénérables, ou d'autres semblables, attribuez-le à l'usage qui s'était introduit, dans la chute de l'empire romain, de donner à toutes ces sortes de personnes des titres proportionnés à leur condition. Mais ces formules de paroles n'empêchent pas de reconnaître dans leurs lettres une sincérité et une cordialité charmante, pour peu qu'on ait de goût pour la sentir. Ce que j'ai rapporté des lettres de saint Cyprien, de saint Basile, de saint Augustin, a bien pu vous en convaincre. Ce commerce de lettres suppléait au défaut des conciles dans les intervalles , ou à l'égard des évêques d'une autre province ' . Les intervalles étaient quelquefois longs du temps des persécutions, parceque les évêques et les prêtres, comme les plus recherchés , étaient obligés à se disperser et se cacher. Kt cette interruption des conciles était un des effets de la pierséculion le plus sensible aux évêques, pareequ'ils étaient persuadés que la discipline ne pouvait se maintenir sans conciles. Voyez les plaintes d'Eusèbe sur la persécution de Licinius ^
VL Clercs inférieurs.
Revenons au gouvernement d'une église particulière. An-dessous de l'évêque et des prêtres il y avait un grand nombre d'officiers effectifs, occupés des fonctions de leurs ordres : diacres, acolytes, lecteurs et portiers. Il semble que, du commencement, les diacres étaient jugés du moins aussi nécessaires^que les prêtres. 0»»"^ ^«^ apôtres établirent les sept premiers diacres à Jérusalem, il ne paraît
« Hist. IV, n. 44, 45. - » Hist. X, n. 12. - Eus. Vit. Const. 25.
point qu'ils eussent ordonné des prêtres; au cootraire, ik$ se réservèrent à eux seuls les fonctions depuis communiquées aux prêtres, la prière et le^lnistère de la paro^ ». Saint Paul , donnant ses ordres à Tite et à TinM>thée pov ■ le règlement des nouvelles églises, ne parle qoed'évèqucs et de diacres. En effet, avant que les églises fussent nom* breuses, un homme d'un grand zèle et d*un grand tpavail pouvait suflQre pour le spirituel , mais il avait besoin d'ôlrt soulagé dans les œuvres extérieures : pour recevoir les aumônes des Sdèles et les* distribuer aux pauvres, pour maintenir l'ordre et la bienséance des assemblées, pour faire divecs messages. Dans la 5uite, les diacres même eurent besoin d'être soulagés; et de là vinrent les- ordres inférieurs, dont vous avez déjà vu l'usage pendant six conte ans, et vous le verrez encore longtemps.
Chacun demeurait en son ordre autant que l'évéque jugeait à propos, et plusieurs y passaient leur vie. On ne trouvait pas étrange de voir dans l'église un homme toujours portier ou lecteur, comme on ne s'étonne point aujourd'hui de voirdans les tribunaux séculiers un huissier ou un greffier qui ne devient jamais juge. Les talents naturels sont différents, et les grâces diversement distribuées^ Tel est propre à l'action, qui n'est pas propre à l'étude; tel a du zèle et de la prudence, qui n'a pas le don de la parole. La fidélité , l'assiduité et la force du corps suffisent pour un portier ou sacristain; la charité et la discrétion suffisent pour un diacre, et ne suffisent pas pour un prêtre sans la science. Au contraire, un prêtre savant, pieux, éloquent, peut n'avoir pas la force et l'industrie nécessaires dans les aff^aires. Les évêques ne faisaient pas les ordinaions pour gratifier les particuliers, mais afin que l'église tût servie : ainsi il ne faut pas s'étonner s'ils laissaient cnacuu a la place qui lui convenait le mieux. S'ils les
' Aet, VI, 6.
avançaient à un ordre supérieur , c'était à mesure qu'ils en devenaient capables. Un jeune homme n'était que lec^ teur ; naais après avoir fait des progrès dans la science H la piété , il devenait prkre ; un diacre avait commencé par être acolyte ou portier.
Ce n'était pas le particulier qui se présentait pour demander Tordination, comme il eût demandé le baptême ou la pénitence. C'était le peuple qui demandait l'ordination de celui dont -il connaissait le mérite , ou Tévêque qui le choisissait, dfci consentement du peuple *. Le particulier était souvent ordonné malgré lui; vous en avez vu plusieurs exemples : saint Augustin, Paulinien, frère de saint Jérôme, sasnt Paulin de Noie , et tant d'aulres. Il en élait comme des évéques. On choisissait les chrétiens les plus parfaits, par conséquent les plus désintéressés , qui ne songeaient qw'à se cacher , à se préserver des tentations , à goûter en silence la beauté des vérités éternelles, à s'unir à Dieu par la prière. 11 fallait leur faire violence [:our les lirer de ce repos, et les obliger à rentrer dans l'action extérieure et le commerce des hommes, en remédiant à leurs misères. L'amour de la vérité, dit saint Augustin^, ne cherche qu'un saint loisir; mais la nécessité de la charité se charge d'affaires justes.
VU. Solenniié des offices.
L'utilité de ce grand nombre d'oôiciers et de leurs ordres différents paraissait dans les assemblées de religion, * et principalement au saint sacrifice; car on le célébrait pour l'ordinaire avec toute la solennité possible. Vous avez v* quelques occasions où on faisait l'oblation en particulier et avec moins de cérénK)nies\ Saint Cyprien parle de celles qui se faisaient dans les prisons des martyrs , et veut qu'il n'y ait qu'un prêtre et un diacre , montrant combien
> Hist. XIX, «. 33, 48,67. - ^ XÎX, Civil- 19. ^ 3 HisWl , 11.35. XVIir, n. 19. XIV, n. 1(5.
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le ministère du diacre était jugé nécessaire. Vous avez vu saint Ambroise célébrer à Rome dans une maison particulière , et saint Grégoire de Nazianze le père, même dans sa chambre. Voilà des messes particulières bien anciennes; mais il faut convenir que ces occasions n'étaient pas fréquentes, et que la messe ordinaire était solennelle, c'està-dire que tous les prêtres ou les évèques qui se trouvaient au même lieu s'assemblaient en une église avec tout le reste du clergé et du peuple, et concouraient lous à une même action, de la manière que j'ai décrite U'
On croyait ne pouvoir jamais assez honorer le service divin, l'administration des sacrements et particulièrement Teucharistie , où Jésus-Christ se rend lui-même présent. De là venait la magnificence des églises , dont je vous ai donné quelques descriptions, la multitude des vases d'or •et d'argent , l'abondance du luminaire et des parfums ^ , le grand nombre d'officiers, portiers, mausionnaires, sacristains, trésoriers, pour garder les vases sacrés et les églises mêmes , les orner et les tenir propres. Tout cela n'était point difficile, même dans les villes médiocres, quand il ■n'y avait qu'un seul service et que tout se rassemblait en un même lieu; rien n'était plus propre à donner au peuple et aux hommes les plus grossiers une haute idée de nos mystères. Les païens même convenaient que ce sacrifice, qu'on leur cachait avec tant de soin , était quelque chose "de grand, puisqu'on le préparait avec un si grand appareil. D'ailleurs l'unité de prières et de sacrifice marquait mieux Tunité de Dieu et la communion des saints. Que si l'en est en peine comment tout le peuple pouvait assister à un seul office , il faut s'en rapporter à une expérience de plusieurs siècles ; car on ne dira pas que le nombre des chrétiens ne fût grand , au moins dès le quatrième. Il est
« Mceurs des ckr. n. 39, 40, etc. — Hiêt. XXXVI, n. lC,ctc. — » Hist. X, n. 3.Xr, 45, 54. XII, 10.
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vrai que Ton célébrait plusieurs messes de suite dans la même église quand il était besoin , comme le témoigne saint Léon*.
Après l'eucharistie, rien n'était plus solennel que l'administration du baptême , réservé à deux jours de Tannée, précédé de longues préparations , accompagné de tant de prières et de cérémonies dont nous gardons encore la formule, conféré dans un baptistère magnifique, avec des vases précieux ; tout cela ne contribuait pas peu à faire ■concevoir l'importance de celte action, et à rendire ce sacrement vénérable à <5eux qui le recevaient , aux fidèles qui •en élaient spectateurs, et aux infidèles qui en entendaient iparler.
VIII. Pénitence
11 en était de même à proportion de la pénitence. Je vous ai rapporté non-seulement les canons pénitentiaux, mais plusieurs exemples de la manière dont ils étaient mis 4)n pratique *. Vous en avez été sans doute étonné , particulièrement de ce que les plus anciens canons sont toujours les plus rigoureux , et que du temps même des persécutions «e n'était point par l'indulgence , mais par la sévérité des peines, que Ton prétendait retenir les faibles. Cependant, * dès là que les canons les plus anciens sont les plus sévères, il faut conclure que cette sévérité venait de la tradition des apôtres, c'est-à-dire de Jésus-Christ, et par conséquent que c'est notre fapte si elle nous paraît excessive.
Mais , direz-vous , tenir des gens en pénitence pour un seul péché des quinze et vingt ans , et quelquefois toute ieur vie; les tenir des années entières hors la porte de l'église, exposés aux yeux de tout le monde , puis d'autres années dans l'église , mais prosternés; les obliger à porter des cilices, des cendres sur la tête, à se laisser croître la
I JBpisl U.ad Diosc. al. 81. — » Mœurs des chr, n. 25. — Sist. V, . n. 46. ÏX, n. U, 21. XVIÏI. n. U, 15, 16. XIX, n. 52.
barbe et les cheveux, à jeûner au pain et à Feau, à demeurer enfermés et renoncer au commerce de ia vie , n'était-ce pas de quoi désespérer les pécheurs et rendre la religion odieuse? J*en dirais autant, à ne consulter que les idées ordinaires; mais je suis retenu pre-^ mièrement par les faits que je vous ai rapportés; je ne les ai pas inventés , ils ne me seraient pas tombés dans l'esprit ; ils sont constants, vous pouvez les vérifier vous-même. Sur quoi je raisonne ainsi : Nous n'avons pas fait notre religion ; nous l'avons reçue de nos pères telle qu'ils l'avaient reçue des leurs, jusqu'à remonter .aux apôtres. Donc il faut plier notre raison pour nous soumettre à l'autorité des premiers temps, non-seulement pour les dogmes, mais pour les pratiques.
Ensuite examinant les raisoios que les anciais nous ont données de cette conduite sur la péniieace, je les trouve très solides. Le péché , disent-ils, est la maladie de l'ane; or, les m;iladîes ne ^e guérissent pas en un moment, il faut du temps pour éloigner les occasions et dissiper les images criminelles, pour apaiser les passions, faire concevoir rénormitô du péché, sonder à fond tous les replis d'une conscience, déraciner les mauvaises habitudes, en acquérir de contraires, former des résolutions solides, et s'assurer soi-même de la sincérité de sa conversion ; car souvent un homme se trompe sans le vwiloir par une ferveur sensible, mais passagère. D'ailleurs la longueur de la pénitence était propre à imprimer l'àorreurdu péché et la crainte de la rechute. Celui qui, pour un seul adultère , se voyait exclu des sacrements pendant quinze ans, avait le loisir de connaître le crime qu'il avait commis, et de penser combien il serait plus horrible d'être à jamais privé de la vue de Dieu. Celui qui était tenté de commettre un pareil péché y pensait à deux fois , pour peu qu'il eût de religion , quand il prévoyait qu'un plaisir d'un moment
aurait infailUbleinent , dès cette vie , de si terribles suites : ou de faire pendant quinze ans une mde pénitence . ou d'apostasier et retourner au paganisme; car un an de souffrances présentes frappe plus l'imagination qu'une éternité aprèi la mort. L'éclat des pénitences faisait son effet non-seulemenl sur les pénitents , mais sur les spectateurs; l'exemple d'un seul empêchait plusieurs péchés, et le respect humain venait au secours de la foi. « On recouvre peu à peu, dit saint Augustin S ce que Ton a perdu tout à la fois; car si rbomme revenait promptement à son premier bonheur, il regarderait comme un jeu la chute mortelle du péché. »
Que si nous en jugeons par les effets , nous verrons encore combien cette rigueur était salutaire : jamais les péchés n'ont été plus rares parmi les cl^rétiens, et, à proportion que la discipline s'est relâchée , les mœurs se sont corrompues. Jamais il ne s'est converti plus d'infidèles que quand Texamen des catéchumènes était lo plus rigoureux, et les pénitences des baptisés les plus sévères. Les œuvres de Dieu ne se mènent pas par une politique humaine; nous le voyons es petit dans les comouinautés religieuses : eelles qui Qnt relâché leur observance dimtouent de jour «n jour, quoique le prétexte du relâchement soit d'attirer plus de sujets , en s'aœommodant à la faiblesse humaine. Les maisons les p\wA régulières et les pltis austères sont celles où l'on s empresse le plus de trouver place.
Aussi faudrait-il bien être téméraire pour accuser de dureté ou d'indiscrétion , je ne dis pes les apôtres inspirés de Die», mais saint Cyprien, saint Grégoire Thaumaturge, saint Basile et les autres qui nous ont laissé ces règles de pénitence. A ne regarder que les dispositions naturelles, nous ne connaissons point d'hommes plus sages , plus doux, plus polis; la grâce venant par-dessus ne les avait
' AUG. Serm. 278, n. 3, al, 34 de diver». 8.
pas gâtés. Ils se proposaient toujours pour modèle celu^ qui est venu sauver les âmes et non pas les perdre , qur est doux et humble de cœur. Les peuples qu'ils avaient à gouverner n'étaient pas non plus des nations dui^s et sauvages; c'étaient des Grecs et des Romains, dont lesmœurs dans la décadence de l'empire n'étaient que trop amollies par le luxe et la fausse politesse.
D'où venait donc cette rigueur des pénitences? de l'ardente charité de ces saints pasteurs, accompagnée de prudence et de fermeté: Ils voulaient sérieusement la conversion des pécheurs, et n'épargnaient rien pour y parvenir. Un médecin flatteur, intéressé ou paresseux, se contente* de donner des remèdes palliatifs qui apaisent la douleur dans le moment sans fatiguer le malade ; il ne se met pa& en peine s'il retombe fréquemment, et s'il mène une vie languissante et méprisable, pourvu qu'il soit bien payé sans se donner beaucoup de peine, et qu'il contenter les malades «dans le moment qu'il les voit. Un vrai médecin aime mieux n'en traiter qu'un petit nombre et les guérir * il examine tous les accidents de la maladie, en approfondit les causes et les effets , et ne craint point de prescrire au malade le iségirae. le plus exact et les remèdes les plus douloureux, quand il les juge propres à tarir la source du mal. il abandonne le malade indocile qui ne veut pas se soumettre à ce qui est nécessaire pour se guérir.
Ainsi nos saints évêques n'accordaient la pénitence qu'à ceux qui la demandaient, et qui témoignaient vouloir sincèrement se convertir. On n'y forçait personne; mais ceux qui ne s'y soumettaient pas, étant convaincus de quelque péché scandaleux , étaient exclus de la communion des fidèles ' . Quant à ceux qui embrassaient la pénitence, les pasteurs les conduisaient suivant les règles qu'ils avaient reçues de leurs pères, et qu'ils appliquaient
' Maurg des chr, n. 24, 25.
SUR L'HISTOIRE ECCLÉSIASTlQUt:. 93
avec un grand soin et une grande discrétion , selon les besoins de chacun, excitant la tiédeur des uns, retenant le zèle indiscret des autres; les faisant avancer ou reculer, ^elon leurs progrès effectifs ; enfin prenant toutes les précautions possibles pour s'assurer de leur conversion et les préserver des rechutes. Que tout homme véritablement chrétien juge en sa conscience si cette conduite était cruelle ou charitable. Aussi ne s'en plaignait-on point, et vous n'avez vu jusqu'ici aucune plainte dans les conciles, sinon qu'en quelques églises la pénitence commençait à se relâcher, ce que Ton regarde toujours comme un abus. Vous verrez dans la suite qu'il s'o^t toujours augmenté, d'un côté par la dureté et l'indocilité des peuples barbares, et de l'autre par l'ignorance et la faiblesse des pasteurs.
IX. Douceur de VEglise, Au reste, l'esprit de l'Église était tellement l'esprit de douceur et de charité, qu'elle empêchait, autant qu'il était •possible, la mort des criminels, et même de ses plus cruels ennemis. Vous avez vu comme on sauva la vie aux meurtriers des martyrs d'Anaune * , et quels efforts fit saint Augustin pour garantir de la rigueur des lois les donalistes, qui avaient exercé tant de cruautés contre les catholiques ^ Vous avez vu combien l'Eglise détesta le zèle indiscret de ces évéques qui avaient poursuivi la mort de J'hérésiarque l'riscilien \ En général l'Église sauvait la vie à tous les criminels, autant qu'il était possible, pour . procurer leur conversion et les amener au baptême ou à ia pénitence. Saint Augustin rend raison de cette conduite dans la lettre à Macédonius *, où l'on voit que l'Église desirait qu'il n'y eût en celte vie que des peines médicinales pour détruire non l'homme, mais le péché, et pré-
« NUL XX, n. 22. — » Hist. XXII, n. 47. — 3 Hist, XXIII, n. 29, 60, 59. — * Hist, XXII, 62, JEp. 163, al. 64,
Utile aox lionimes pour la pratique aussi biea que pour ia créance.
li est vrai que la discipline n'a pas été sitôt écrite , excepté le peu qui en est marqué dans îe nouveau Testament. C'était une des règles de la discipline de ne la pas écrire, et de la garder par une tradition secrète entre les évoques et les prêtres, principalement ce qui regardait l'administration des sacrements. Et c'est pour mieux conserver ce secret que les évéques ne confiaient qu'à des clercs leurs lettres ecclésiastiques '. Aussi, quand les anciens parlent d'observer les canons , il ne faut pas nous imaginer qu'ils ne parlent que de ceux qui étaient écrits ; ils parlent de tout ce qui se pratiquait par une tradition constante. Car on doit croire, suivant la maxime de saint Augustin, que ce que l'Église a^ observé de tout temps et en tous lieux est de tradition apostolique. En effet, de quelle autre source seraient venues ces pratiques universelles, comme la vénération des reliques, la prière pour les morts, l'observation du carême ? Comment tant de nations si éloignées en seraient-elles convenues , si elles ne les avaient reçues des apôtres, instruits par le même maître? Aussi voyons-nous que les plus anciens conciles ne parlent point de régler de nouveau ce qui ne Test pas encore, mais seulement de conserver les anciennes règles. Ils ne se plaignent jamais de l'imperfection de la disciplme, mais de ce qu'elle n'est pas observée.
Oui , direz-vous , elle était parfaite , mais elle l'était trop; l'humanité n'a pu porter longtemps une si haute perfection ; il a fallu se réduire à une discipline moins belle en spéculation, mais plus proportionnée à notre faiblesse. Je réponds premièrement en historien par les faits.
» Hi8t. XXII, n. 23. — Innoc I. Episl. 1. ad Decenl. — Cypr. El^. 29. — UisL V, n. 44. — Auo. EpisU 54, ad Jan. al. 118. — HisL XX, n. 45.
Je vous ai fait voir cette discipline déjà pratiquée pendant plusieurs siècles, et vous la verrez durer encore plusieurs autres. Ce qui se pratique pendant un si long temps , en tant de divers pays, doit assurément passer pour praticable. Vous verrez dans là suite de l'histoire comment cette discipline a changé, si c'est de propos délibéré, par bon conseil , après avoir bien pesé toutes les raisons de part et d'autre , par des lois nouvelles , des abrogations expresses, ou par un usage insensible, par ignorance, par négligence, par faiblesse, par une corruption générale, à laquelle les supérieurs mêmes Ont cru devoir céder pour un temps. En attendant, je vous prie de peser les conséquences de votre distinction entre ce qui est beau dans la spéculation et ce qui est possible dans la pratique. Le faux n'est jamais beau ; or, les règles de morale sont fausses si elles ne sont praticables ; car toute la morale est de pratique, puisque ce n'est que la science de ce que nous devons faire. Donc on ne peut faire une plus grande injure à un législateur que de traiter ses lois de belles, mais impraticables, puisque c'est l'accuser d'ignorance, d'imprudence, de vanité. Non, mon cher lecteur, les commandements de Jésus-Christ ne sont pas impossibles ; ils ne sont pas même pesants, comme dit son apôtre bien-aimé *. Et en promettant d'assister son Église jusqu'à la fin des siècles, il nous a promis les grâces nécessaires podr nous élever au-dessus de notre faiblesse.
XI. Doctrine. Trinité, Après la discipline, considérons aussi la doctrine des anciens , et pour le fond et pour la manière d'enseigner. La doctrine, dans le fond, est la même que nous croyons et que nous enseignons encore ; vous l'avez pu voir par les extraits des Pères que j'ai rapportés, et vous le verrez encore mieux dans les sources. Ils ont premièrement éta-
' 1 Joan. \, 3.
Mi la monarchie, c'est-à-dire Tunité de principe, tant contre les païens, accoutumés à imaginer plusieurs dieux, que contre certains hérétiques qui, embarrassés à trouver la cause du mal, admettaient deux principes indépendants, l'un bon, l'autre mauvais, comme les marcionites et les manichéens.
La Trinité est prouvée contre les sabelliens, les ariens et les macédoniens; non que l'on explique ce mystère, incompréhensible à notre faible raison, mais on montre la nécessité de le croire*. Il est certain que Jésus-Christ a été toujours adoré par les chrétiens, comme étant leur Dieu. On le voit par les apologies et les actes des martyrs, par les témoignages des païens même, la lettre de Pline à Trajan, les objections de Celse et de Julien l'Apostat. Il est certain d'ailleurs que les chrétiens n'ont jamais adoré ïfu'un seul Dieu ; donc Jésus-Çhrîst est le même Dieu que le Père , créateur de l'univers. Mais il est encore certain que Jésus-Christ est le Fils de Dieu , et que le même ne peut être père et fils à l'égard de soi-même. C'est ce que Tertullien montre si bien contre Praxéas. Les discours (le Jésus-Christ seraient absurdes et insensés lorsqu'il dit qu'il procède du Père, que le Père l'a envoyé, que le Père et lui ne sont qu'un. Ce serait dire : Je procède de moi, je me suis envoyé moi-même , moi et moi nous sommes un. Il ne peut y avoir de sens à ces paroles qu'en disant que Jésus-Christ est une autre personne que le Père, quoiqu'il soit le même Dieu. Son autorité suffit pour nous faire croire qu'il est ainsi , quoique nous ne comprenions pas co:wnent il est.
Le Fils, étant Dieu , doit être parfaitement égal et parfaitement semblable au Père ; c'est ce qui a été prouvé contre les ariens. Autrement il y aurait deux dieux , un grand et un petit, et ce petit ne serait en effet qu'une
' Ilisl. lir, n. 3. VII, n. 19, 45.
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créature. Il ne serait donc pas permis de l'adorer; joint que l'idée de créature, quelque parfaite qu'on la suppose, ne remplit point celle que l'Écriture nous donne du F\\> de Dieu. Contre les macédoniens, qui admettaient la divinité du Fils et rejetaient celle du Saint-Esprit S on a montré que le Saint-Esprit procède du Pire et est envoyé par le Père aussi bien que le Fils ; mais qu'il est autre qu& le Fils, puisqu'il n'est dit nulle part qu'il soit fils ni engendré. Il est nommé également en la forme du baplême. a Allez, baptisez au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit ; » donc c'est une troisième personne, mais le même- Dieu.
Voilà comment les Pères ont prouvé le mystère de la Trinité, non par des raisonnements philosophiques, mais par l'autorité de l'Écriture et de la tradition ; non sur des principes de métaphysique, d'où l'on conclut que la chose doive être ainsi , mais sur Tes paroles expresses de Jésus- Christ, et sur la pratique constante de Fadorer avec le Père, et de glorifier le Saint-Esprit avec l'un et l'autre. Il est vrai toutefois qu'ils ont beaucoup raisonné sur ce mystère, mais seulement autant qu'ils y ont été forcés par les hérétiques, qui employaient toute la subtilité du raisonnement humain pour le renverser. De là vient que les Pères se sont expliqués diversement, selon les dififérentes objections qu'ils voulaient résoudre. Il fallait parler autrement aux païens, autrement aux hérétiques, et différemment à chaque hérétique en particulier; et c'est celte diversité d'expressions, selon les temps et les occasions, qui a donné sujet à quelques modernes d'abandonner trop légèrement, sur cette matière de la Trinité, les Pères, plus anciens que le concile de Nicée. Mais je pense avoir rapporté dans mes dix premiers livres de quoi justifier suffi-^ sammeni ces anciens.
« HisL XIV, n. 31. — At.îaîC. ad Serap.
XII. Ineetrnation. Grâce
La Trinité bien prouvée eai porte la preuve de l'Incarnalion, contre Ebion, Paul deSamosàte et les autres, qui ne reconnaissaient en Jésus-Christ qu'un pur homme ; car il n'était pas si diffifcile de prouver qu'il eût eu une véritable chair, contre les docites et les manichéens, qui diiraient qu'il n'avait été homme qu'en apparence. Pour ceux qui le reconnaissaient homme, étant certain par la doctrine de la Trinité qu'il est Dieu, il n'y avait qu'à montrer que pour être Dieu il n'en était pas moins homme ; et c'e?t ce que les Pères ont prouvé contre Apollinaire, (jui voulait que le Verbe divin lui tînt lieu d'ame raisonnable. En combattant cette hérésie, Nestorius et ses auteurs avaient donné dans l'excès opposé, divisant le Dieu d'avec l'homme, et soutenant que le fils de Marie n'était (jue le temple de la Divinité et un pur homme, ce qui revenait à Terreur de Paul de Samosale. On a donc montré contre Nestorius que le même est Dieu et homme, et que Jésus-Christ est une seule personne en deux natures, sans qu'elles soient confuses, comme prétendait Eutychès. Voilà les deux mystères sans la foi desquels on ne peut être chrétien , puisque tout chrétien fait profession d'adorer Jésus-Christ , et qu'il n'est permis d'adofer ni une créature , ni un autre dieu que le seul Tout-Puissant. C'est donc une calomnie trop grossière, quand les mahométans, les Juifs et les sociniens nous accusent de proposer dans nos catéchismes des subtilités de théologie, et d'en embarrasser les simples. Il faut renoncer à l'adoration de Jésus- Christ, et par conséquent au nom de chrétien , ou savoir * <]ui est Jésus-Christ, et à quel titre on l'adore.
La doctrine de la grâce est une conséquence de celle de rincarnation ; le Fils de Dieu s'est fait homme pour notre salut, mais s'il ne Ta procuré que par son exemple, il n'a
rien faîl que n*eût pu faire hd pur homme, tel que Moïse et les prophètes. Or, Jésus-Christ a Jait plus ; il nous a mérité par son sang la rémission de nos péchés, il nous a envoyé le Saint-Esprit pour nous éclairer et nous donner • son amour, qui nous fait accomplir ^s commandements, en surmontant la résistance de notre nature corrompue. C'est ce que saint Paul a si bien enseigné, et saint Augustin si bien soutenu contre les pélagiens, qui donnaient tout aux forces natqrelles du libre arbitre; en sorte que^ selon eux, ils n'étaient redevables qu'à eux-mêmes de leur salut, ils ne devaient rien à Jésus-Christ, et s'étaient rendus meilleurs que Dieu ne les avait faits. Pour combattre cette erreur, saint Augustin a souvent employé les pratiques de l'Église : la prière, qui en général serait inutife, si ce qui nous importe le plus, qui est de nous rendre bons, dépendait de nous ; la forme des prières, qui a toujours été de demander à Dieu par Jésus-Christ de nous délivrer des tentations, de nous faire accomplir ce qu'il nous commande , de nous donner la foi et la bonne volonté ; l'usage de baptiser les petits enfants, pour la rémission des péchés, preuve évidente de la créance du péché originel. Tous les Pères en ont usé de môme à l'égard de tous les mystères, et ont employé les pratiques immémoriales de l'Église comme des preuves sensibles de sa créance. Ils ont prouvé la Trinité par là forme du baptême, où les trois personnes divines sont invoquées également; et ils ont insisté sur les trois immersions qui se pratiquaient alors, comme une preuve de la distinction des personnes '. Ils ont tiré de l'eucharistie une preuve de rincarnation, puisqu'il ne servirait de rien de recevoir la chair d'un pur homme, et qu'il ne serait pas permis de l'adorer» ; ce qui montre une pftvidence particulière de^
» Bist. XXV, n. 22. XXVIII, n. 1. — * CkRiLL. Anaih. 11. homil. de Coma.
Dieu sur son Église , d avoir attaché à des pratiques et à ileri cérémonies sensibles la créance des mystères les plus relevés, afin que les fidèles, même les plus simples et les plus grossiers, ne pussent les ignorer ni les oublier. Car ii ïï*Y a personne qui i^ sache comment il a vu toute sa vie prier dans l'église , administrer le baplème et les autres sacrements.
La doctrine des sacrements en général a été solidement établie par les disputes contre les donalistes, où il a été montré que la vertu des sacrements ne dépend point du mérite ou de Tindignité du ministre, et que, qui que ce soit qui , baptise à l'extéiieur, c'est toujours Jésus-Christ (jui baptise intérieurement'. La créance de l'Église sur chacun des autres sacrements, et sur l'eucharistie en particulier, est aussi prouvée dans ces premiers siècles par des autorités incontestables : de saint Justin, de suint Frénée, d'Origène, de saint Cyprien, de saint Ambroise, de saint Cyrille de Jérusalem , de saint Gaudence , de saint Cyrille d'Alexandrie. Enfin les mêmes disputes contre les donatistes ont donné occasion d'établir invinciblement Tarticledo l'Église. On a prouvé contre eux qu'elle est catholique ou universello , c'est-à-dk-e répandue dans tous les lieux et dans tous les temps, non pas renfermée dans certains pays et réduite à une petite société, sé^>arée du reste depuis un temps, mais perpétuelle et infaillible , suivant la promesse de Jésus-Christ; qu'elle est sainte et sans tache , mais de telle sorte que les méchants ne sont pas oxcliis de sa société extérieure, que le bon grain croît péle-môle avec l'ivraie jusqu'à la moisson, c'est-à-dire à la fin des siècles ; qu'elle est apostolique , c'est-à-dire qu'elle se connaît par la succession des évoques, principalement dans les sièges fondés immédiatement par les
• //»»(. XX, 1». 47. ni,n. 41. IV,n.26. VI, Il 18. YJI, n. 15.XVIII, «. U, &ô. XX, n, 14. XXVII, n. 1. XX, ii. 40, 47.
apôlres, et par Tumon avec la chaire de saint Pierre, centre de l'unité calbolique.
Xlll. Méthode d'étudier.
Voilà le fond de la doctrine, voyons maintenant la manière de rapprendre et de l'enseigner. Je ne vois point, dans ces premiers siècles, d'autres éSoles publiques pour les clercs que pour le commun des chrétiens, c'est-à-dire les églises, où les évoques expliquaient assidûment l'Écriture sainte, et en quelques grandes vilies une école établie principalement pour les catéchumènes, où un prêtre leur expliquait la religion qu'ils voulaient embrasser, comme à Alexandrie saint Qémeni et Origène. II est vrai que les évéques avaient d'ordinaire auprès d'eux déjeunes clercs qu'ils instruisaient avec un soin particulier, comme leurs enfants , et c'est ainsi que se sont formés plusieurs grands docteurs de l'Église : saint Âthanase près de l'évéque saint Alexandre, saint Jean Chrysostome près de saint Mélèce, saint Cyrille près de son oncle Théophile. De là vient qu'il sortit tant de saints évêques de l'école de saint Augustin et de celle de saint Fulgence.
Il i>'était point nécessaire, pour être prêtre ou évéque, de savoir les sciences profanes, c'est-à-dire la grammaire, la rhétorique, la dialectique et le reste de la philosophie, la géométrie et les autres parties des mathématiques ; les chrétiens nommaient tout cela les études du dehors, parceque c'étaient les païens qui les avaient cultivées, et qu'elles étaient étrangères à la religion ; car il était bien certain que les apôtres et leurs premiers disciples ne s'y étaient pas appliqués *. Saint Augustin n'en estimait pas moins un certain évêque de ses voisins, quoiqu'il ne sût ni grammaire ni dialectique^ ; et nous voypns que l'on élevait quelquefois à l'épiscopat de bons pères de famille, des marchands, des artisans, qui vraisemblablement n'avaient
» HisL XX , n. 23. — * Bpisl. 34, ad Lvseh.
point fait ces sortes d*ctudes. La connaissance des langues 43tait encore moins nécessaire ; les païens même ne ies étudiaient guère que pour la nécessité du commerce, si ce ti'est que les Romains qui voulaient être savants apprenaient le grec. On faisait partout les lectures et les prières publiques dans la langue la plus commune du pays ; ainsi la plupart des évêques et des clercs n'en savaient point d^autre, c'est-à-dire le latin dans tout l'Occident, le grec dans la plus grande partie de l'Orient , le syriaque dans la haute Syrie ; en sorte que dans les conciles où des évêques de différentes nations se trouvaient rassemblés, ils parlaient par interprèles. On trouve môme quelquefois des diacres qui ne savaient pas lire*; cor c'est ce que Ton appelait alors n'avoir point 'de lettres.
Quelle science donc demandait-on à un prêtre ou un évêque? D'avoir lu et relu l'Écriture sainte jusqu'à la savoir par cœur, s'il était possible ; de l'avoir bien méditée pour y trouver les preuves de tous les articles de foi et de loutes les grandes règles des mœurs et de la discipline ; d'avoir appris, soit de vive voix, soit par la lecture, comtnent ies anciens l'avaient expliquée ; de savoir les Cïinons, ■(•'est-à-dirc les règles de discipline écrites ou non écrites; (ie les avoir vu pratiquer, et en avoir soigneusement observé l'usage. On se contentait de ces connaissances, pourvu qu'elles fussent jointes à une grande prudence pour le gouvernement et une grande piété. Ce n'est pas Hiu'il n'y ait toujours eu des évêques et des prêtres très iftstruitsdes sciences profanes, mais c'étaient pour l'ordinaire ceux qui s'y étaietit appliqués avant leur conversion, comme saint Basile et saint Augustin. Ils savaient bien ensuite les employer pour la défense de la vérité, et répondre à ceux qui en voulaient blâmer l'usage , comme «aint Augustin « au grammairien Cresconius.
' Ilisl. XXVI , n. 13. — » Hitt. XXII.
XIV. Méthode d'enseigner
Quant à la manière d'enseigner, ils se conduisaient différemment avec les infidèles, les enfants de l'Église et les hérétiques. Les premières instructions pour les infidèles tendaient à corriger leurs mœurs ; car les Pères croyaient inillile de parler de religion à des hommes encore pleins de leurs passions et de leurs faux préjugés. Jls se contentaient de prier pour eux, leur donner bon exemple, les ultircr par la patience, la douceur, les bienfaits temporels^ jusqu'à ce qu'ils vissent en eux un désir sincère de connaître la vérité et d'embrasser la vertu. Quand ils trouvaient des esprits curieux et élevés, ils employaient les' sciences humaines pour les préparer à la vraie philosophie. Voyez comment Origène* instruisit saint Grégoire Thaumaturge.
A l'égard des fidèles, on les entretenait dans la doctrine lie l'Église , les précautionnant et les fortifiant contre les hérésies, et leur donnant des règles pour la conduite et la correction des mœurs. C'est la matière de tous les sermons des Pères, la morale et les hérésies du temps. Sans cette <#ef souvent on ne les entend pas, ou du moins on ne les peut goûter. Et c'est encore une utilité considérable de l'histoire ecclésiastique ; car quand on sait les hérésies qui régnaient en chaque temps et en chaque pays, on voit pourquoi les Pères revenaient toujours à certains points de doctrine ; c'est ce qui les obligeait souvent à quitter le sens littéral de l'Écriture pour suivre le sens figuré, moral ou allégorique ; car ils ne choisissaient pas les lectures, l'ordre en était établi selon le cours de l'année, tel à peu près qu'il est encore ; mais ils savaient y rapporter tout ce qu'ils jugeaient le plus utile pour l'instruction de leur troupeau.
En disputant avec les hérétiques ils se tenaient au sens
« ^w<.V,Ji. 43,57.
lOfi DEUXIÈME DISCOURS
littéral, ou s'ils suivaient un sens figuré, c'était celui dont les adversaires convenaient. C'est ce qui rend ces livres de controverse si utiles pour voir le vrai sens de TÉcri- . ture et le dogme précis de TiÉ^lise ; car quiconque portait le nom de chrétien faisait profession de ne se fonder que sur l'Écriture ; les hérétiques en tiraient leurs objections et les catholiques leurs réponses. Vous l'avez pu voir dans toute cette histoire ; et dans les extraits de doctrine que j'y -ai insérés, je me suis principalement attaché à rapporter les passages allégués de part et d'autre. Au reste, les Pères étaient fort retenus sur les questions de religion ; ils se contentaient de résoudre celles qui leur étaient proposées, sans en proposer de nouvelles ; ils réprimaient avec soin la curiosité des esprits légers et remuants, et ne permettaient pas à tout le monde de disputer sur cette matière '. ^ Voyez ce qu'en dit saint Grégoire de Nazianze , et les dispositions qu'il demande en ceux qui doivent parler de théologie.
XV. Science des Pères
Quiconque aura tu avec quelque attention, je ne dis pas les ouvrages mêmes des Pères, mais le peu que«j'en ai rapporté dans oelte histoire, ne pourra douter, à mon avis, ni de leur science, ni de leur éloquence. Quand on prendrait le nom de science improprement, comme lait le vulgaire en nommant savants ceux qui par une grande lecture ont acquis la connaissance d'un grand nombre de &its, les anciens ne manquaient pas de cette espèce de science ou plMtôt d'érudition. Combien en voyons-nous dans saint Clément Alexandrin, dans Ortgène, Eusèbe de Césarée, saint Jérôme? Combien de faits historiques, combien de poètes, d'historiens, de philosophes nous seraient inconnus sans eux ? Us étaient nourris dès l'enfance dans l'étude de tous ces auteurs, et la teinture en est répandue
» liisl. XVI r, n. 52. — Oric. 33.
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<ians tous leurs écrits ; en sorte que, pour les bien entendre, il (aut être versé dans Tantiquité profane.
11 est vrai qu'ils étudiaient peu de langues étrangères ; Jes Grecs se bornaient à leur langue naturelle , les Latins au grec, et Ton a remarqué comme des prodiges les travaux d'Origène et de saint Jérôme poor apprendre la langue hébraïque ; mais il faut considérer qu'ils étaient les docteurs de l'Église , des pasteurs très occupés à corriger, à juger des différends, à assister des pauvres. Voyez -comme saint Augustin gémit sous le poids de ses occupations *. Et en cet accablement, s'il avait quelque peu de relâche, il l'employait plutôt à la prière ou à la méditation de l'Écriture, qu'à étudier des langiues ou conférer des •exemplaires pour restituer un passage obscur ; ces travaux convenaient mieux à un solitaire comme saint Jérôme. Outre que les saints n'étudiaient ni pour satisfaire • leur curiosité naturelle, ni pour s'attirer Tadmi ration qu'excite dans les ignorants la connaissance des choses rares ; ils étaient bien au-dessus de ces puérilités. Voyea entre autres la lettre de saint Augustin à Dioscore.
Que si nous cherchons ce qui mérite proprement le nom de science, où en trooverons-nous pl«s que cher les Pères? Je dis cette vraie philosophie qui, se servant d'une «xaete dialectique , remonte, par la métaphysique , jusqu'aux premiers principes et à la connaissance du vrai bon et du vrgi beau, pour en tirer, par des conséquences sûres, les règles des moeurs, et rendre les hommes fermes dans la vertu et heureux , autant qu'ils en sont capables. <}u'y a-t-il en ce genre de comparable à saint Augustin? Ouel esprit plus élevé, plus pénétrant, plus suivi, phis modéré? Quelqu'un a-t-il posé des principes plus clairs, ou tiré plus de conséquences et mieux suivies? Quelqu'im a-t-il des pensées plus sublimes ou des réflexions plus sub-
' HUl. XXII, n. 48.
Ules? Qui ne Tadmire pas ne lui ôte rien.; mais il se fait tort à soi-même en montrant qu'il n'a pas Tidée de la véritable science. Entre les Grecs vous verrez cette même philosophie subtile, sublime et solide, dans les livres de saint Basile contre Eunomius, dans quelques lettres où il réfute les sopbismes d*Aétius , dans les discours de saint Grégoire de Nazianze sur la théologie, dans les traités de saint Âthanase contre les païens et les ariens. Ceux qui ont un peu considéré la différence des climats ne s'étonneront pas qu'il se trouvât de si grands esprits en Afrique, en Grèce, en Egypte et en Syrie.
Pour la méthode , les anciens ne la découvraient point sans besoin , et la diversifiaient suivant les sujets ; car ils n'écrivaient que dans Toccasion , pour répondre à quelqu'un qui demandait instruction ou réfuter quelque hérétique. Ainsi ils ne suivaient pas d'ordinaire la méthode géométrique, qui ne s'attache qu'à Tordre des vérités en elles-mêmes, mais la méthode dialectique, qui s'accommode aux dispositions de celui à qui on parle, et qui est le fond de la véritable éloquence ; car elle travaille à ôter les obstacles que les passions ou les préjugés ont mis dans l'esprit de l'auditeur ; puis, ayant nettoyé la pince, elle y trace la vérité , profitant de ce qu'il connaît et dont il convient, pour l'amener à ce qu'on veut lui persuader. C'est cette méthode dont Platon nous a donné de si parfaits modèles.
XVI. Éloquence des Pères
Après cela il ne faut pas s'imaginer que les Pères en soient moins éloquents , pour ne pas parler le grec et le latin aussi purement que les anciens orateurs i. Saint Paul , parlant un grec demi-barbare , ne laisse pas de prouver, de convaincre, d'émouvoir, d'être terrible, aimable , tendre , véhément. Il fout bien distinguer l'élo-
■ Mtmrs des ehr. n. 40. — J/ist, I, n. 45.
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.qtience de Télocution , qui n'en est que lécorce. Quelque langue que Ton parle et quelque niai qu'on la parle, on sera éloquent si l'on sait choisir les meilleures raisons et les bien arranger, si l'on emploie des images vives et des figures convenables ; le discours ne sera pas moins persuasif, mais seulement moins agréable. Il ne faut pas comparer les Pères, si Ton veut leur faire justice, à Démosthëne et à Cicéron, qui ont vécu tant de siècles auparavant ; il faut les comparer à ceux qui ont excellé de leur temps : saint Ambroise à Symmaque, saint Basile à Libanius. Quelle différence vous y trouverez ! Que saint Basile est solide el naturel ! que Libanius est vain, aflécté, puéril !
Il est vrai que saint Chrysostome n*est pas si serré qoe Démosthène, et il montre plus son art; mais, dans le fond, sa conduite n'est pas moindre. U sait juger quand il faut parler ou se taire, de quoi il faut parler, et quels mouvements il faut apaiser ou exciter. Voyez comme il agit dans l'affaire des statues '. Il demeure d'abord sept jours on silence pendant le premier mouvement de la sédition, et interrompt la suite de ses homélies à Tarrivée des commissaires de l'empereur. Quand il commence à parler, il ne fait que compatir à la douleur de ce peuple affligé , et attend quelques jours pour reprendre l'explication ordinaire de l'Écriture. Voilà en quoi consiste le grand art de l'orateur, et non pas à faire une transition délicate ou une prosopopée. Ainsi quand saint Augustin voulut abolir les agapes ^ , dont on al>usait, il fit, pendant deux jours de suite, plusieurs sermons, et crut n'avoir rien fait tant qu'il n'eut que des applaudissements ; il commença à bien espérer quand il vit couler des larmes, et ne cessa point (|u'il n'eût obtenu ce qu'il desirait. Ainsi saint Ambroise, persécuté par Justine, console son peuple, l'encourage. Je
' Hist. XIX, n. 12. — > //i«/. XX, n. 11. tp. 29.
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retient dans le devoir *. Il sait proportionner son discours
au sujet, au temps, à la disposition de l'auditeur.
Les anciens oui déim Torateur un homme de bien qui sait parler. En effet, la confiance fait la moitié de la persuasion ; celui qui passe pour méchant et artificieux n'est pas écouté ; on se défie de celui qu'on ne connaît pas ; pour écouter volontiers, il faut croire celui qui parle également instruit et bien intentionné. Après cela, que ne devaient point persuader des évêques d'une vertu si éprouvée^ d'une capacité si connue, d'une telle autorité? Ils n'avaient qu'à ouvrir la bouche, qu'à' se montrer. Et qur pouvait leur résister, quand à cette autorité ils joignaient une application continuelle aux besoins de leur troupeau, et une industrie singulière pour gagner les^ oœurs?
XVII. Qu'il faut étudier l'antiquité
Nous devons donc à Dieu des actions de grâces infinies de nous avoir conservé ce précieux trésor, ces écrits des Pères, où nous trouvons le fond de la doctrine, la manière de renseigner, les règles et les exemples de la discipline et des mœurs. N'est-ce pas un miracle de la Providence que tant d'écrits soient venus jusqu'à nous, au travers de treize ou quatorze siècles', après tant d'inondations de peuples barbares, tant de pillages et d'incendies, malgré la fureur des infidèles, la malice des hérétiques, Tigno* rance et la corruption des cinq ou six derniers siècles? N'est-ce pas cette Providence qui depuis près de trois cents ans a excité tant de personnages pieux où curieux à rechercher tous les restes de cette sainte antiquité et à étudier les langues mortes? qui a fait trouver aux Grecs^ opprimés par le Turc, des asiles favorables en Italie et en France? et qui en même temps a fait inventer l'imprimerie, pour conserver à jamais tant de livres sauvés du naufrage?
« Z^w/. XVII,n. 43,44,etc.
Ne doutons pas que Dieu ne nous demande un compte exact de ce talent, particulièrement à nous autres ecclésiastiques. L*étude de cette sainte antiquité doit être Foccupalion de notre loisir ou des intervalles de notre travail. Je sais ce qui en détourne ordinairement; on la croil infinie, et on n'est pas assez persuadé qu'elle soit utile. On croit donc gagner du temps en lisant quelque auteur moderne, qui ait recueilli en abrégé sur la lecture des anciens ce qui est le plus d'usage selon nos mœurs. Mais ne vous y trompez pas, aucun de ces modernes ne vous fera connaître l'antiquité comme elle est; chacun, même sans y penser, y ajoute du sien et y mêle les préjugés de son pays et de son temps; sans compter que plusieurs des modernes les plus estimés n*ont pas eux-mêmes assez connu l'antiquité. De plus, leurs ouvrages sont remplis de grand nombre de divisions et de questions scolasliques qui ne nous apprennent point le fond des choses. Et quant à ce que l'on dit qu'il se faut conformer à l'usage présent, cela est vrai pour les pratiques exposées aux yeux du public, comme les cérémonies du service divin et les formalités judiciaires ; mais chaque particulier peut et doit s'efforcer de mieux vivre que le commun , autrement il faudrait marcher dans le torrent de la corruption générale. Il en est de même des éludes; et, sans réformer le public, chacun peut suivre la méthode qui lui paraît la meilleure.
Mais si nous voulons sonder le fond de notre cœur, nous craignons l'antiquité, parce qu'elle nous propose une perfection que nous ne voulons pas imiter. Nous disons qu'elle n'est pas praticable, parce que, si elle l'était, nous* aurions tort d'en être si éloignés; nous détournons les yeux des maximes et des exemples des saints, parce que ■c'est un reproche continuel à notre lâcheté. Mais qu'y gagnerons-nous? ces vérités et ces exemples ne seront pas
moins, soit que nous y pensions ou non ; et il ne vous servira de rien de les ignorer, puisque étant si bien avertis, notre ignorance ne peut être qu*affectée. Au contraire , si nous avons le courage de regarder cette sainte antiquité et de la présenter aux autres de tous les côtés et de toutes les manières possibles , il faut espérer qu'à la fin nous aurons honte d'en demeurer si éloignés , et qu'avec le secours de la grâce nous ferons quelque effort afin de nous en rapprocher. L'expérience du passé doit nous encourage . Combien la discipline de l'Ëglise s'est-elle relevée, depui un siècle , par les règlements du concile de Trente , les travaux de. saint Ciiarles, L'institution des séminaires, tant de réformes dans les ordres religieux ? D'où sont venus tous ces biens, sinon de l'étude de l'antiquité? et que ne pouvons-nous point espérer si nous suivons- ces grand s exemples ?
Mais afin que cette étude ne soit pas infinie, et par conséquent inutile, il y faut du choix et de l'ordre. Il faut consulter ceux qui ont le mieux lu l'antiquité ecclésiastique, pour en prendre ce qui nous convient , suivant la portée de notre esprit et la nécessité de nos emplois. 11 faut que cette étude soit sérieuse et chrétienne. Gardonsnous de la curiosité et de la vanité, de vouloir m entrer que nous avons beaucoup lu, que nous avons découvert le sens d'un passage, ou déterré quelque antiquité. Ne cherchons dans les Pères ni les pensées brillantes, ni les paroles pompeuses, ni ces beaux passages dont il y a quelque temps on ornait les harangues et les plaidoyers. Cherche nsy le vrai sens de l'Écriture, les preuves solides d es dogme *les règles sûres de la discipline et des mœurs/ Cherchons-y la méthode de convertir les infidèles et de combattre les hérétiques, l'art de conduire les âmes, les voies mtérieures, la vraie piété. Et tout cela non pour en discourir, mais pour le réduire en pratique.
Étudions surtout leur prudence et la discrétion des anciens, pour nous accommodera i'étatprésent des choses, et ne pas rendre odieuses leurs saintes maximes en les poussant trop loin ou en les appliquant mal à propos. Évitons rimpalience et Tempresscment. Pour bien rétablir Tantiquité, il faudrait la ramener tout entière ; une partie sans l'autre n'aura point de proportion avec le reste et sera déplacée. Attachons-nous d'alx)rd au plus essentiel, à nous réformer nous-mêmes par une grande application à la prière, au r^lement de notre intérieur et de nos moeurs. Ensuite faisons part aux autres des vérités que Dieu nous aura fait connaître, sans contention, sans aigreur, sans reproches. Pratiquons les premiers ce que nous croyons le meilleur et qui dépend de nous. Revenons à la prière, et attendons avec patience qu'il plaise à Dieu d'avancer son œuvre. Ce sont les meilleurs moyens de rendre utile la connaissance de l'histoire ecclésiastique.
DISCOURS IIL
• SUR l'jiistoirb ecclésiastique, depuis l'an 600 jusqu'en l'an 4100.
Inondations de Barbares. — Chute des études. — Fausses légendes. — Menaces et promeàses temporelles. — Reliques. — Pèlerinages. ~ Superstitions. — Etat de l'Orient. — Clercs chasseurs et guerriers. — Seigneuries temporelles des églises. — Confusion des deux puissances.
— Kichesse des églises. — Corruption des mœurs. — Incontinence du clergé. — Hostilité universelle. — Simonie. — Pénitence. — Censures.
— Dépositions des rois. — Succession d'évêques. — Conciles. — Ecoîe et succession de docteurs. — Monastères. — Cérémonies. — Propagation de la foi. — Apologie des cinq siècles.
Les beaux jours de l'Église sont passés, mais Dieu n'a
pas rejeté son peuple ni oublié ses promesses. Regardons
avec crainte les tentations dont il a permis que son Église
fût attaquée pendant les cinq siècles qui ont suivi les six
I. Inondation des Barbares
Rome idolâtre, souillée de tant de crimes et enivrée du sang de tant de martyrs, devait être punie, et ta vengeance divine devait éclater sur elle, à la faco de toutes les nations». Saint Jean, l'ayant appris de Jésus-Christ même, avait dépeint dans son Apocalypse, par des images affreuses, la chute de cette nouvelle Babylone *. L'exécution suivit en son temps ; Rome cessa d'être la capitale de l'empire, depuis que Constantin en eut transféré le siégt^ à Byzance; et depuis que l'empire fut partagé, les empereurs d'Occident résidèrent à Ravenne, à Milan, et partout ^jilleurs qu'à Rome. Ainsi elle perdit peu à peu son éclat, ses richesses, son peuple! Nous avons vu la triste peinture qu'en faisait>aint Grégoire ». Cependant elle fut prise et pillée plusieurs fois par les Barbares, qui ravagèrent et mirent en pièces tout l'empire d'Occident. Or je compte cette inondation des Barbares pour la première tentation extérieure de l'Église, depuis les persécutions des empereurs païens.
C^r ces Barbares dans les commencements de leurs courses remplissaient tout de sang et de carnage, brûlaient les villes entières, massacraient les habitants ou les emmenaient esclaves, jetaient partout la terreur et la désolation. Les persécutions les plus cruelles sous l'empire romain n'étaient ni continuelles ni universelles, el il restait un^peuple de païens, de même langue et de même nation que les chrétiens. Ils les écoutaient souvent, et se convertissaient de jour en jour; mais où il ne reste plus d'hom-
' Mœurs des chrét. 56 * Apocal. XYII, XVIII. — 3 Ilist. XXXV,
n. 40. — ffom, 18. de Bzech.
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mes, il n'y ^ P^u^ d'Ëglise; et comment convertir des iiTUtaoK toujours armés, toujours courant au pillage, et dont on n'entend pas la langue ?
De plus, ces Barbares qui minèrent Tempire romain étaient ou païens ou hérétiques, en sorte que^ m^e après les premières fureurs, quand ils furent assez af^rivoisés avec les Romains pour s'entendre l'un l'autre et se parler de sang- froid, les Romains leur étaient toujours odieux, par la diversité de religion*. Vous avez vu Ja cruelle persécution des Vandales en Afrique.
Ces Barbares, il est vrai, se convertirent, les uns plus tôt, les autres plus tard ,* et dans leui* conversion Dieu ne fit pas moins éclater sa miséricorde que dans la punition des Romains il avait signalé sa justice*; mais les Barbares en devenant chrétiens ne quittèrent pas entièrement leurs anciennes mœurs ; ils demeurèrent la plupart légers, changeants, emportés, agissant plus par passion que par raison. Vous avez vu quels chrétiens c'étaient que Clovis et ses enfants. Ces peuples continuaient dans leur mépris pour les lettres et pour les arts , ne s'occupant que de la chasse et de la guerre. De là vint l'ignorance, même chez les Romains leurs sujets; car les mœurs de la nation dominante prévalent toujours, et les études languiasent si l'honheur et Tinlérêt ne les soutiennent. I(. Chute des études.
Nous voyons la décadence des études dans les Gaules dès la fin du sixième siècle, c'est-à-dire environ cent ans après l'établissement des Francs. Nous en avons un exemple sensible dans Grégoire de Tours. Il reconnaît lui-même qu'il avait peu étudié la grammaire et les lettres humaines, et quand il ne l'avouerait pas, on le verrait assez. Mais le moindre défaut de ses écrits est le style ; on n'y trouve ni choix de matières ni arrangement. • C'est confusément
» Hisl. XXX, n. 9, 10, etc. — ^ Mœvrs det chréL 57.
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rhistoire ecclésiastique et la temporelle; ce sont la plupart de petits faits de nulle importance, et il en relève souvent des circonstances basses et indignes d'une histoire sérieuse .
II paraît crédule jusqu à Texcès sur les miracles. J'attribue ces défauts à la mauvaise érudition plutôt
qu'au naturel; autrement il faudrait dire que pendant plusieurs siècles il ne serait presque pas né d'homme qui eût un sens droit et un jugement exact. Mais les meilleurs esprits suivent aisément les préjugés de Tenfance et les opinions vulgaires, quand ils ne sont pas exercés à raisonner et ne se proposent pas de bons modèles. Les éludes ne tombèrent donc pas entièrement avec l'empire romain ; Ja religion les conserva, mais il n'y eut plus que les ecclésiastiques qui étudièrent, et leurs études furent grossières et imparfaites. Je parle des sciences humaines ; car pour les dogmes de la religion, ils suivaient l'autorité certaine de rËcriture et de la tradition des Pères. Le pape Âgathon le témoigne dans la lettre dont il chargea ses légats pour le sixième concile, a Noue ne les envoyons pas, dit-il *, par la confiance que nous avons en leur savoir ; car comment pourrait-on trouver la science parfaite des Écritures chez des gens qui vivent au milieu des nations barbares , et gagnent à grand'peine leur subsistance chaque jour par leur travail corporel ? Seulement nous gardons avec simplicité de cœur la foi que nos pères nous ont laissée. »
Dans les siècles suivants les homqies les plus éclairés, comme Bède, Alcuin, Hincmar, Gerbert, se sentaient du malheur des temps : voulant embrasser toutes les sciences^ ils n'en approfo\idissaient aucune, et ne savaient rien exactement. Ce qui leur manquait le plus était la critique, pour distinguer les pièces fausses des véritables ; car il y avait dès lors quantité d'écrits fabriqués sous des noms illustres, non-seulement par des hérétiques, mais par des
* Hisl. XT, n. 7. «. 6. cône. c. j».
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catholiques, et même à bonne intention. J'ai remarqué que Vigile de Tapse avoue lui-même avoir emprunté le nom de saint Athanase^ pour se faire écouter des Vandales ariens. Ainsi quand on n*avait pas les actes d'un martyr pour lire au jour de sa fête, on en composait les plus vraisemblables ou les plus merveilleux que Ton pouvait, et par là on croyait' entretenir la piété des peuple^. Ces fausses légendes furent principalement fabriquées à Foccasion des translations de reliques, si fréquentes dans le. neuvième siècle.
On faisait aussi des titrés, soit à la place des véritables que Ton avait perdus, soit absolument supposés, comme la fameuse donation de Constantin, dont on ne doutait pas en France au neuvième siècle^. Mais de toutes ces piècesfausses les plus pernicieuses furent les décrétales attribuées aux papes des quatre premiers siècles, qui ont fait une plaie irréparable à la discipline de TËglise par les maximes nouvelles qu'elles ont introduites touchant les jugements des évèques et l'autorité du pape s. Hincmar, tout canoniste qu'il était, ne put jaofiais démêler cette fausseté ; il savait bien que ces décrêtales étaient inconnues aux siècles précédents, et«c'est lui qui nous apprend quand elles commencèrent à paraître ; mais il ne savait pas asses^ de critique pour y voir les preuves de supposition, toutes sensibles qu'elles sont, et lui-même allègue ces.décrétales quand elles lui sont favorables.
Un autre .effet de l'ignorance est de rendre les hommes crédules et superstitieux, faute d'avoir des principes certains de créance et une connaissance exacte des devoirs de la religion. Dieu est tout-puissant, et les saints ont un grand crédit auprès de lui ; ce sont des vérités qu'aucun catholique ne conteste, donc je dois croire tous les miracles qui ont été attribués à l'intercession des siainte : la consé-
' IlUt. XXX, n. 8. - > Hi8t. LT, n. 14. — 3 Hisl. XLIV, n. 22.
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quence n'est pas bonne, h faut en examiner les preuves, et d'autant plus exactement que ces faits sont plus incroyables et plus importants. Car» assurer un faux miracle ce n'est rien moins, selon saint Paul, cpie porter faux témœgnage contre Dieu », » comme remarque très judicieusement saint Pierre Damien ». Ainsi, loin que la piété engage à les croire légèrement, elle oblige à en examiner les preuves à la rigueur. II en est de même des révélations, 4es apparitions d'esprits, des opérations du démon, soit par le ministère des sorciers ou autrement, en un mot dfr tous les faits surnaturels : quiconque a du bon sens el de la rdigion doit être très réservé à les croire.
C'est par cette raison que j'ai rapporté très peu d© c© fiooïbre infini de miracles que racontent les auteurs de ces siècles moins éclairés. Il m*a paru que chez eux le goût da merveilleux l'emportait sur celui du vrai ; et je ne Toudrais pas répondre qu'en quelques-uns il n'y eut des motife dintérêt, soit d'attirer des offrandes par Fopinion des gnérisons miraculeuses, soîl de conserver des biens des églises par la crainte des punitions divines; car c'est à quoi tendent la plapart des histoires rapportées dans les recueils de mirades de sainl Martin, de sauf Benoit et des autres saints les plus feiiwiK, comme si ce«x qui sênl saints poar avtmr méprisé les richesses sur la terre étaient de^'enus intéressés dans le ciel, et employaient leurcrédîl auprès de Dieu pour se venger de ceux qui pillaient les trésors de leurs élises.
III. i#efMces et promesses temponUes
Je vois bien le principal motif qui engageait à relerw avec tant de soin ces prétendus miracles. On voulait retenir au mmns par la crainte des peines temporelles ceux qui étaient peu touchés des étemelles, mais on ne s'aperrwait pas que c*était introduire une erreur dangerefise em
' * ^"^^ ^^» ^^- ~ » Petr. Da?«. rUa S. Domim. lorîc, n. 1.
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r4iisoDQant sur ce principe, q«e Dieu punit ordioaireineDt les méduiiks en ceite vie. C'était ra]n|ner les chrétiens à Tétai de l'ascien Testament, où les menaces étaient temporelies ; c'était exposer au mépris Tautorité de la religion, dont OQ prétendait appuyer ces menaces, puisqu'elles étaient souvent déœeniies par Texpérience, et que Ton voyait tous les jours les usurpateurs des biens de TÉglise demeurer impunis, et vivre dans une santé et une prospérité parfaite.
Aussi n'était-ce pas la doctrine de l'antiquité éclairée^ et saiut Augustin a prouvé solidement le contraire >. a iJ a plu, dit-il, à la divine Providence de préparer à l'avenir des biens pour les justes, dont les injustes ne jouiront point, et pour les impies des maux dont les bons ne seront point tourmentés. Mais quant à ces biens et ces maux temporels, il a voulu qu'ils fussent communs aux uns et aux autres, a&ii que l'on ne désire pas trop ardemment des biens que l'on voit aussi entre les mains des méchants, et que l'on ne fasse rien de honteux pour éviter des maux que les bons iméme souffrent le plus souvent, b Et encore : t Si tout péché était maintenant puni d'une peine manifeste, on croirait que rien ne serait réservé au dernier jugement ; et si Dieu ne punissait maintenant aucun péché évidemnent, on croirait qu'il n'y aurait point de Providence. De méttM pour ks biens de œtte vie, a JMeu ne les donnait à quelques-uns de ceux qui les demandent, il semblerait 4|ue ces biem ne dépendraient pas de lui; et s'il les doniwit à tous ceux qui les demaadent, bous croirions ne le devoir servir que pour ces récompenses, et au lieu d'être pieux nous serions avares ^ »
Il montre ensuite que les plus gens de bien ne laissent pas de commeUre des péchés pour lesquels ils méritent des peines temporelles, et qu'il y a une autre raison pour
' I CtriV. 8. — » I CivU. 9.
les faire aouffrir en cette vie comme Job, afin qu'ils connaissent le fond d^ leurs cœurs, et qu'ils apprennent par expérience s'ils aiment Dieu avec une piété smcere efr j
désintéressée i. Il enseigne aussi que Dieu récompense en |
cette vie les vertus purement humaines, comme celles des anciens Romains, parcequ'il ne leur réserve point d autre ,
récompense^ Enfin il ajoute : « Nous apprenons mainte- . !
nant à souffrir patiemment les maux que souffrent même les bons, et à ne pas beaucoup estimer les biens que les méchants môme obtiennent. Ainsi Dieu nous donne une 1
instruction salutaire en nous cachant sa justice; car nous ne savons par quel jugement de Dieu cet homme de bien ,
est pauvre et ce méchant riche, pourquoi l'innocent est ,
condamné et le criminel absous. Que si cette absurdité, pour ainsi dire, avait toujours lieu en cette vie, on y ,]
pourrait trouver quelque raison de justice ; mais il arrive «ouvent du mal aux méchants et du bien aux bons, ce qui rend les jugements de Dieu plus impénétrables. »
Il semble qu'on eût oublié cette doctrine, quand les évoques et les papes même employaient si hardiment les promesses temporelles pour engager les princes à les protéger, comme entre autres le pape Etienne II*, dans la lettre écrite aux Français au nom de saint Pierre *. Ces promesses et ces menaces peuvent imposer quelque temps à des ignorants ; mais quand ils voient qu'elles sont sans effet, comme il arrive le plus souvent, elles ne sont propres qu'à les scandaliser et à ébranler leur foi, les faisant ilouter de la solidité des promesses et des menaces qui regardent l'autre vie. Cependant on a continué jusque dans les derniers siècles à suivre cette vieille prétention , et je ne puis assez m'étonner qu'un homme aussi éclairé que le cardinal Baronius relève avec tant de soin les
» V Civil. 13. — a XX Civil. 2. — 3 Steph. Episl. 5. — ♦ Ilisl. XLIII, n. 17.
inauvais succès arrivés aux ennemis de rËglise, particu'^ lièrement du Saint-Siège, comme autanl de punitions divines, et les avantages des princes pieux comme des preuves qu'ils soutenaient la bonne cause. Toutefois la vérité de l'histoire l'oblige souvent à recourir à la profondeur des jugements de Dieu pour sauver les disgrâces arrivées aux plus zélés catholiques, et il ne s'aperçoit pas qu'une preuve qui n'est pas toujours concluante ne l'est
jamais.
IV. Reliques
Je reviens aux effets de l'ignorance et de la crédulité mal réglée; il faut y compter la facilité à recevoir des reliques dont l'examen demande à proportion du jugement et de la précaution, comme celui des miracles *. Il est certain en général que les reliques des saints méritent d'être honorées; et vous en avez vu la pratique, dès le^ premiers siècles de l'Église, dans les actes des martyrs les plus authentiques et dans les écrits des Pères. Souvenez-vous entre autres de ce que dit saint Augustin des reliques de saint Etienne et des miracles qui s'y faisaient. Mais il témoigne que dès son temps on débitait de fausses reliques, et il n'est pas toujours aisé de les distinguer des vraies. On ne s'y serait jamais trompé, 'si l'on avait toujours gardé la sage précaution de ne point toucher aux sépultures des saints, et de laisser leurs corps entiers bien avant dans la terre, comme sont encore à Rome ceux des saints apôtres ; et vous avez vu avec quelle fermeté saint Grégoire refusa à l'impératrice même le chef de saint Paul *. On se contentait alors d'envoyer pour reliques, ou des linges qui avaient touché les sépultures des saints, ou des tapis qui les avaient couverts ou qui avaient couvert leurs autels.
Ce fut en Orient que l'on commença à transférer et â
' Mœur$ des chrél. 22. — » III BpUl. 30.
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diviser les reliques, et ce fut à ToccasioD des impostures; car pour s'assurer des reliques il eût fallu les suivre exaclement depuis leur origine , et connaître toutes les mains par lesquelles elles avaient passé, ce qui n'était pa& si dii&cile dans les commencements. Maia-apuès plusieufs siècles il fut bien plus aisé d'imposer, Don-seulemeiit au peuple, mais aux évéques, devenus- moins éclairés et moins attentifs; et depuis que l'on eut établi la règle de ne point consacrer d'églises ni d'autels sans reliques, la nécessité d'en avoir fut une grande tentation de ne les pas examiner de si près. L'intérêt d!àttirer des offrandes et des pèlerinages qui enrichissaient les villes, fut encore dans la suite une tentation plus^ grossière.
Je ne prétends pas par ces réftexions générales rendre suspecte aucune relique en particulier ; je sais qu'il y eu a plusieurs de très certaines, savoir, celles dosants patrons de chaque ville, qui y sont morts- et qui y ont toujouns été honorés depuis, comme à Paris saiut Denis, saint Marcel, sainte Geneviève. Car encore qu'eUes aient été tran^érées du temps des Normands, on ne les a jamais peniues de vue. Pour les autres, j*en laisse l'examen à la prudeoce de chaque évèque, et je dis- seulement que cet examen doit être plus rigoureux à l'égard de celles qui,. après^ avoir été cachées pendant plusieurs siècles, n'ont paru que dans des temps d'ignorance, ou que Ton prétend avoir été appariées de fort loin, sans que 1-on sad)e ni- comment elles casont venues^ ni comment elles avaient été conservées. Je crois toutefois que Dieu, qui connaît le fond des ocBurs, ne laisse pas d'avoir agréable là dévotion des peuples qui , n'ayant intention que de l'honoren en ses saints, révèrent de bonne foi les reliques exposées depuis plusieurs siècles à la vénération publique.
Il faut donc distinguer ce qui' est de la foi catholique , savoir, l'utilité de l'intercession des saints et de la véné-
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ration de leurs reHques, d*avcc les abus que Tignoraiice et les passions humaines y ont joints, non-seulement en se trompant dans le fait et honorant comme reliques ce qui lie l'était pas, mais s'appuyant trop sur les \raies reliques, et les regardant comme des moyens infaillibles d'attirer sur les particuliers et sur les villes entières toutes sortes de bénédiction» temporelles et spirituelles. Quand nous aurions les saints même vivants et conversant avec nous, leur présence ne nous serait pas plus avantageuse qoe celle de J^us-Christ. Or, il dit expressément dans TÉvangile * r 4x Vous direz au père de famille : Nous avons bu et mangé avec vous, et vous avez engeigné dans nos places. » Et il vous dira : « Je ne sais qui vous êtes. » L'utilité des reliques est donc de nous faire souvenir des saints, el nous exciter à l'imitation dé leurs vertus ; autrement la présence des reliques ni des lieux saints ne nous sauvera pas, non plus qoe les Juifs, à qui le projphète reprochait qu'ils se confiaient en des paroles de mensonges , en disant : « Le temple du Seigneur, » sans corriger leurs mœurs ^ V, Pèlerinages.
Les pèlerinages furent une suHe de la vénération des lieux saints et des reliques, principalement ^vant Tusage de les transférer ^. Ils étaient plus faciles sons Tempire rmuain par le comnaerce continuel des provinces; mais ils ne laissèrent pas d'être très fréquents sous la domination des Barbares, depuis que les nouveaux royaumes eurent .pris leur consistance. Je crois même que les mœurs de ces peuples y contribuèrent ; car, ne s'occupant que de la chasse et de la guerre, à\» étaient dans un continuel mouvement. Ainsi les pèlerinages devinrent une dévotion universelle des peuples et des rois, du clergé, des éyèques «et des moines. J'ose dire que c'était préférer un petit accessoire à l'essentiel de la religion , quand un évèqu^
» Luc. XIII, 26. — 2 Jerbiii.'VII,4.— ^ Mœurs des^chrét. n. 44.
quittait son diocèse pendant des années entières pour aller de l'extrémité de la France ou de l'Angleterre, à Rome ou même à Jérusalem ; quand des abbés ou des moines sortaient de leurs retraites; quand des femmes et même desreligieuses s'exposaient à tous les périls de ces grands voyages. Vous avez vu, par les plaintes de saint Boniface*, les accidents déplorables qui en arrivaientj»Il y avait sans doute plus à perdre qu'à gagner, et je regarde ces pèlerinages indiscrets comme une des sources du relâchement de la discipline * ; aussi s'en plaignait-on dès le commencsment du neuvième siècle. Mais ce fut principalement la pénitence qui en souffrit ' ; auparavant on enfermait les pénitents dans les diaconies ou d'autres lieux près de l'église , pour y vivre recueillis et éloignés des occasions de rechute. Vous V&\^z vu dans le sacramentaire attribué à saint Gélase et dans une lettre du pape Grégoire III * ; mais depuis le huitième siècle on introduisit tout le contraire pour pénitence, en ordonnant aux plus grands pécheurs de se bannir de leur pays et passer (juelque temps à mener une vie errante, à l'exemple de Caïn*. On vit bientôt l'abus de cette pénitence vagabonde , et , dès le * temps de Ch|irlemagne « , on défendit de souffrir davantage ces hommes affreux qui , sous ce prétexte, couraient par le monde nus et chargés de fers ; mais l'usage continua d'imposer pour pénitence, quelque pèlerinage fameux , et, ce fut le fondement des croisades.
VI. Superstitions
L'abus dans la vénération des reliques dégénère en superstition ' , mais l'ignorance du moyen âge en attira de plus manifestes , comme cette divination nommée les sorts^
« BoNiF. Ep. 105. — Hist. XLÎI, n. 35, 40. — » Hist. XLVI, n. 5.
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des saints, dont Grégoire de Tours rapporte tant d'exemples', et avec un sérieux à persuader qu'il y croyait; tîomme ces preuves nommées le jugement de Dieu , soit par Teau, soit par le feu, soit par le combat singulier, qu'Agobard condamnait si fortement, mais qu'Hincmar soutenait et qui furent en usage si longtônips ; comme l'astrologie, à laquelle on voit qu'ils croyaient, principalement aux effets des éclipses et des comètes. Ces superstitions , dans le fond , étaient des restes du paganisme , comme d'autres plus manifestement criminelles, condamnées dans les conciles du même temps. En géhéral , le plus mauvais effet des mauvaises études est de croire savoir ce que l'on ne sait point. C'est pis que la pure ignorance, puisque c'est y ajouter l'erreur et souvent la présomption. VII. Etat de VOrient, Je n'ai parlé jusqu'ici que de l'Occident ; mais l'Église orientale eut aussi ses tentations. L'empire grec ne fut pas entièrement détruit, mais il fut réduit à des bornes bien étroites, d'un côté par les conquêtes des Arabes musulmans, de l'autre par celles de divers Scythes, entre autres des Bulgares et des Russes. Ces deux derniers peuples se firent chrétiens, et leur domination produisit à peu près les mêmes effets que celle des autres Barbares septentrionaux; mais les musulmans prétendaient convertir les autres, et prenaient pour prétexte de leurs conquêtes le zèle d'établir leur religion par toute la terre. Ils souffraient à la vérité les chrétiens, mais ils employaient pour les pervertir tou^ les moyens possibles, excepté la persécution ouverte, en cela même plus dangereux que les païens. D'ailleurs leur religion a quelque chose de spécieux ; ils ne prêchent que l'unité de Dieu et l'horreur de l'idolâtrie, et ils ont imité plusieurs pratiques du christianisme : la prière à
> Grec. V. Hitl. U. — Hist. XXXIV, n. 31. XLVI, n. 48. L, ti. 22.
certaines heures réglées, le jeûoe d'un mois, les pèiennages. Enfin leur indulgence pour la pluralité des femmes et des concubines attire les hommes sensuels. Ils employèrent entre autres un artiBce extrêmement pemicievs au christianisme. La Syrie était plein» de oesieriens, rËgypte d'eutychiens, les uns et les autres ennemis des patriarches de Constanlinople et des empereurs, qu'ils regardaient comme leurs persécuteurs. Les musulmans profitèrent de cette division , protégeant les hérétiques et abaissant les catholiques qui leur étaient suspects, par leur attachement à l'empereur de Gonstantinople, d'où lew vint le nom de melquites, c'est-à-dire en arabe royaux ou impériaux. C'est par là que ces hérésies si andennes subsistent encore, et que les chrétiens d'Orient ont des évèques et des patriarches de ces difiEérentes sectes melquites, ncstoriens, jacobites, qui sont les eutychiens.
Par ces divers moyens , les musulmans , sans exterminer absolument le christianisme , diminuèrent extrêmement le nombre des vrais chrétiens, et les réduisirent à une grande ignorance par la servitude, qui leur ôtait le courage et les commodités d'étudier. Le changement de langue y contribuait. L'arabe étant la langue des maîtres devint celle de tout l'Orient , comme elle est encore ; le grec ne fut conservé que par la religion, et chez les melquites seulement ; car les nestoriens faisaient leur service en syriaque, et les jacobites en cophte ou ancien égyptien. Ainsi, comme tous les livres ecclésiastiques ou profanes étaient en grec, il fallut les traduire ou apprendre cette langue , ce qui rendit les éludes bien plus difficiles. De là vient qu'incontinent après la conquête des musulmans , nous perdons de vue CCS anciennes Églises d'Egypte, de Palestine, de Syrie, autrefois si florissantes, et que , faute d'écrivains, je n'ai pu vous en marquer la suite comme dans les siècles précédents. L'histoire d'Eutychius , patriarche d'Alexandrie ,
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•est une preuve de ce que j*avance ; il Ta écrite en arabe , quoiqttli fût melquite , et on y voit tant de fables ei si peu d'exactitQde, même dan» les laits de son temps, qu'elle vnarqtie assez Tîniperfection des études de ces pauvres chrétiens. EHes s'affatiblirent notablement , même chez les Orecs, soit par le eommeree avec les Barbares leurs voisins, soit par la domination des empereurs ignorants et brutaux comme les peuples dont ils étaient sortis ' , Léon risaurien, son fils Copronyme, Léon Arménien. L'hérésie des iconoclastes, que ces princes soutinrent avec tant de fureur, venait, dans le fond, d'une ignorance grossière qui leur faisait prendre pour idolâtrie le culte des saintes images, et céder aux reproches des Juifs et des musulmans. •Ils ne considéraient pas que ce culte était reçu dans l'Église par une tradition immémoriale, et que l'Église ne peut errer, qui est la grande preuve des Pères du septième «oncile.
Mais les actes de ce même concile sont une preuve de la décadeftce des études, par le grand nombre d'histoires douteuses, pour ne pas dire fabuleuses, et d'écrits suspects qui y sont cités, et qui montrent que les Grecs n'étaient pas meilleurs critiques que les Latins; ce qui, toutefois, ne fait rien pour le fond de la question, puisqu'ils rapportent assez de preuves authentiques du culte des images, et fondent leur décision sur l'ipfaillibilitéde l'Église. Un autre exemple illu^re de la mauvaise critique des Grecs est la facilité avec laquelle ils reçurent les écrits attribués à saint Denis l'Aréopagite *. On les rejetait du temps de Justinien , et cent ans après on ne les contestait pas aux monothélites, qui faisaient un si grand fond sur l'opération théandrique mentionnée dans cet auteur, La persécution des iconoclastes avait presque éteint les
' Hist. XLir, n. 28 XLVI, n. 1. XLIV, n. 36. — > Hisl XXXf 11.31. XXXVIII, n.ôO. '
études dans Tempire grec; mais elles se réveillèrent sou& Basile Macédonien par les soins du savant Photius, et continuèrent sous Léon-Ie-Philosophe et ses successeurs. Toutefois les écrivains de ce temps-là sont bien au-des-> sous de ceux de l'ancienne Grèce. Leur langage est assez pur, mais leur style est affecté et façonné; ce ne sont que lieux communs, vaines déclamations, ostentations de leur savoir, réflexions inutiles. Le plus illustre exemple de ce mauvais style et le plus de mon sujet est celui de Metaphraste', qui nous a tant gâté de vies des saints, pré* tendant les rendre plus agréables , suivant le témoignage de Psellus, son admirateur.
On voit chez les Grecs, pour le moins autant que chez les Latins, Tamour des fables et la superstition, Tun et. Tautre enfants de Tignoranee. Pour les fables, je me contenterai de cîteH'image ïntraculeuse d'Édesse, dont l'empereur Constantin Porphyrogéiièle a fait une longue histoire que j'ai rapportée exprès. Pour les superstitions, l'histoire byzantine en fournit des exemples à chaque page '^. Il n'y a point d'empereur qui monte sur le trône ou qui en descende sans présages ou prédictions ; il y a toujours quelque caloyer dans une île, fameux par l'austérité de sa vie, qui promet Tempire à un grand capitaine, et le nouvel empereur le fait évéque d'un grand siège; mais ces prétendus prophètes étaient souvent des imposteurs. Je viens maintenant à l'Occident. •
VIII. Clercs chasseurs et guerriers
Un autre effet de la domination des Barbares, c'est que les évêques et les clercs devinrent chasseurs et guerriers comme les laïques, ce qui toutefois n'arriva pas sitôt; car, dans les commencements, les Barbares, quoique chrétiens, n'étaient pas admis dans le clergé. Outre l'ignorance,
' Hist. LV, n. 31. — « Hist. LV, n. 30.
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leur férocité et leur légèreté naturelles empêchaient de leur confier l'administration des sacrements et la conduite des âmes. Ce ne fut guère qu'au septième siècle qu'ils entrèrent indifféremment dans les ordres , autant que je puis Juger par les noms des évéques et des clercs, qui jusque-là sont presque tous Romains. Aussi ne voyonsnous que depuis ce temps des défenses aux clercs de porter les armes, de chasser, et de nourrir des chiens et des oiseaux pour le plaisir '. Or, l'exercice violent de la chasse, Tattirail et la dépense qui en sont les suites, ne s'accordent pas avec la modestie cléricale, avec l'étude, la prière. Je soin des pauvres, l'instruction des peuples , une vie réglée et mortifiée.
L'exercice des armes en est encore plus éloigné : cependant il devint en quelque façon nécessaire aux évoques à cause des biens ecclésiastiques^ cap co fi)t^n ces tempslà que s'établit le droit des fîef^j Sous les deux premières races de nos rois, et bien avant dans la troisième, la guerre ne se faisait point par des troupes enrôlées et soudoyées, mais par ceux à qui les princes et les seigneurs avaient donné des terres à la charge du service. Chacun savait ce qu'il devait fournir d'hommes , de chevaux et d'armes , et il devait les.mener lorsqu'il était commandé. Or, comme les églises possédaient dès lors de grandes terres , les évoques se trouvèrent engagés à servir TËlat comme les autres seigneurs ; je dis les évoques , car tous les biens ecclésiastiques de chaque diocèse étaient encore administrés en commun sous leur autorité; on n'en avait distrait que les biens des monastères. Ces portions attribuées à chaque clerc, que nous appelons bénéfices, n'étaient pas encore distinguées ; et ce que l'on appelait alors bénéfice était ou des fieïs donnés à des laïques, ou l'usufruit de quelque fonds de l'église accordé à un clerc pour récom-
» Conc. Epaon. 4. — Cabil. ÏI, 9.
pense ou autrement , à la charge de revenir après sa mort
à la masse commune '.
Les évêques avaient leurs vassaux obligés à leur ordre, pour les fiefs qu'ils tenaient d'eux : et quand Tévêque luitnème était mandé par le roi, il devait marcher à la tète •Je ses troupes. Charlemagne , trouvant ce droit établi , voulul bien s'en relâcher à la prière de son peuple, et il dispensa les évêques de servir en personne* , pourvu qu'ils envoyassent leurs va:>saux; mais ce règlement fut mal observé, et nous voyons, après comme devant, d«s évêques armés, combattant , pris et tués à la guerre.
IX. Seigneuries teniporeîles des éffliscs
Indépendamment de la guerre , les seigneuries lemporeHes devinrent aux évêques une grande source de distraction. Les seigneurs avaient beaucoup de part aux affaires d'état, qui se traitaient ou dans les assemblées générales, ou dans les conseils particuliers des princes; et les évêques, comme lettrés, y étaient plus utiles que les autres seigneurs. 11 fallait donc être presque toujours en voyage; car ni la cour du prince , ni' les assemblées ou parlements , n'avaient point de lieu fixe. €hartemagne, par exempîi*, était tantôt deçà, tantôt delà le Rhin, tantôt en II:: lie, tantôt en Saxe, aujourd'hui à Rome, dans trois mt'is à Aix-la-Chapelle. Il menait toujours avec lui grand notpbrtî d' évêques, suivis de leurs vassaux et de leurs domestiquées. (Quelle perte de temps, quelle distraction'! Quand trouvaient-ils -du loisir pour prêcher, pour étudier? Les parlements mi assen/blées générales ét-aîent aussi des f onciles ; mais ce n'étaient plus ces conciles établis si sagement par les canons en chaque province, entre les évêques ^^oisins : c'étaient des conciles nationaux de tout Tempirc français , ou Ton voyait ensemble Tarclievêque do Cologne arec ceux
» Hist. XXX, n 64. XXXI, n. 1. XXX II, n. 09. - > Iltsl. XLV, n. 23.
de Tours, de Narbonne et de Milan, les évèques d'ilatie, de Saxe et d'Aquitaine. Les règlements en étaient plu» uniformes, mais le peu de résidence des évêqiies nuisait à l'exécution.
Ces assemblées étaient essentiellement parlements et conciles par occasion , pour profiter de la rencontre de tant dévêques ensemble. Le principal objet était donc te temporel et les affaires d'état; et les évéques ne pouvaient se dispenser d'y prendre part , étant convoqués pour cet effet, comme les autres seigneurs. De là vient ce mélange du temporel et du spirituel, si pernicieux à la religion. J'ai rapporté en leur temps les maximes des anciens sur la distinction des deux puissances ecclésiastique et séculière ^ , entre autres la lettre de Synésius et le fameux passage du pape Gélase, tant de fois relevé dans la suite. Vous avez vu que ces saints docteurs étaient persuadés que, encore que les deux puissances eussent été jointes quelquefois avant la venue de Jésus-Christ, Dieu, connaissant la faiblesse humaine,. les a depuis entièrement séparées, et que comme les princes souverains, bien qu'établis par Tordre de Dieu, n'ont aucune part au sacerdoce de In loi nouvelle , ainsi les évoques n'ont reçu de Jésus-Christ aucun pouvoir sur les choses temporelles; en sorte qu'il«i sont entièrement soumis aux princes à cet égard, comme pour le spirituel les princes sent entièrement soumis aux évéques. Voilà les maximes de la sainte antiquité, que nous voyons en leur entier, au huitième siècle, dans la seconde lettre du pape Grégoire lU à Léon Isaurien ». Le pepe Nicolas 1" les alléguait encore au siècle suivant, écrivant à l'empereur de Constantinople, « Avant Jésue-Christ, dit-il, il y avait des rois qui étaient aussi prêtres, comme Mefchisédech ; le diable l'a imité en la personne des empe
» Util. XXII , n. 46. XXX, n. M. — » Hist. XLÏI, n. «. — Sic. ep. 9. t, 8. — Conc. 325. B. — HUi. I, n. 41.
reurs pafens, qui étaient souverains pontifes ; J'^^JJ^ la venue de celui qui est véritablement roi ^^J^^f^ l'empereur ne s'est plusattribué les droi^ ^!^^^^^^\^ pontlTe les droits de Tempereur. Jésus-Chnst a séparé les deux puissances, en sorte que les empereurs chrelie^ eussent besoin des pontifes pour la vie éternelle, et que les
pontifes se servissent des lois des empereurs pour les a^ fairesiemporelles. » Ainsi parlait le pape Nicolas qi^ personne noceuse d^avoir négligé les droits de son siège. X. Confusion des deux pmssances.
Mais depuis que les évêques se virent seigneurs et admis en part du gouvernement des étaU, ils crurent avoir comme évoques ce qu'ils n'avaient que comme seigneurs^ ils prétendirent juger les rois, non-seulement dans le in bunal de la pénitence, mais dans les conciles; et les rois, peu instruits de leurs droits, n'en disconvenaient pas; comme je l'ai rapporté, entre autres, de Charles-le- Ghauve et de Louis-d'Outre-mer ^ La cérémonie du sacre , introduite depuis le milieu du huitième siècle, servit encore de prétexte ; les évêques , en imposant la couronne , semblaient donner le royaume de la part de Dieu.
Dès auparavant je trouve un attentat notable sur la dignité royale, que je compte pour le premier. C'est la déposition de Vamba, roi des Visigoths en Espagne, au douzième concile de Tolède, l'an 681, sous prétexte qu'on l'avait mis en pénitence et revêtu de l'habit monastique, quoique à son insu, parcequ'une maladie lui avait fait 'perdre connaissance *. Le second exemple célèbre est la pénitence de Louis-le-Débonnaire, après laquelle les évêques qui la lui imposèrent prétendaient qu'il ne lui ' était plus permis de reprendre la dignité royale '. Saint Arabroise ne tira pas de telles conséquences de la péni-
« ]/;î^^iT^V.^' °- *^' ^^'» «»• 12. LV, n. 86. - > HUl, XI, n. 29. - ■«»«. A.L vil, n, 40.
tence de Théodose. Dira-t-on que ce grand saint manqnât decoorage pour faire valoir l'autorité de FÉglise, ou qu'il fût moins éclairé que les évéques goths du septième siècle et les Français du neuvième ?
Le comte Boniface, gouverneur d'Afrique, poussé à beat par les ennemis qu'il avait à la cour, prit les armes pour sa sûreté, et consulta saint Augustin son ami *. Ce saint docteur lui donne des avis salutaires pour le règlement de ses mœurs et le bon usage de sa puissance; mais quant à la guerre qu'il avait entreprise, il lui déclare nettement qu'il -n'a point de conseil à lui donner, et qu'il ne veut point toucher cette matière. C'est qu'il savait parfaitement les bornes de ses devoirs, et ne voulait pas faire un pas au delà. Nos évéques, bien plus hardis, se déclarèrent contre Louis-le-Débonnaire pour ses enfants, et les animèrent à cette guerre civile qui ruina l'empire français. Les prétextes spécieux ne leur manquaient pas : Louis était un prince faible, gouverné par sa seconde femme ; tout l'empire était en désordre; mais il fallait prévoir les conséquences, et ne pas prétendre mettre en pénitence un souverain comme un simple moine.
Les papes, croyant avec raison avoir autant et même plus d*autori(é que les évéques, entreprirent bientôt de régler les différends entre les souverains, non par voie de médiation et d'intercession seulement, mais par autorité; ce qui en effet était disposer des couronnes. C'est ainsi qu'Adrien II défendit à Charles-le-Chauve de s'emparer du royaume de Lothaire son neveu, et trouva fort mauvais qu'il n'eût pas laissé de s'en mettre en possession*. Mais vous avez vu avec quelle vigueur Hincmar répondit aux reproches de ce pape, lorsqu'il lui disait, sous le nom des seigneurs français, que a la conquête des royaumes de ce
I Hi»l. XXIV, n. 51, 52. — Ace. Ep. 220 — » Hist.lA ,n. 24. LU , n. 1,8.
dans les monastères, avec leurs femmes et leurs enrants, leurs vassaux et leurs domestiques, leurs chevaux et leurs chiens, consumant la plus grande partie du revenu, et laissant le reste à quelque peu de moines qu'ils y souffraient pour la forme, et qui se relâchaient de plus en plus.
Le même abus régnait en Orient ; mais l'origine en avait été plus canonique ^ Les iconoclastes, ennemis déclarés de la profession monastique, avaient ruiné la plupart des monastères. Pour les rétablir, les empereurs et les patriarches de Constantinople chargèrent des évèques ou des laïques puissants d'en prendre soin, de conserver les revenus; retirer les biens aliénés, réparer les bâtiments, rassembler les moines. On appela ces administrateurs charisticaires. Mais de protecteurs charitables ils devinrent bientôt des maîtres intéressés, qui traitaient les moines en esclaves, s'attribuant tous les revenus, et transportant même à d'autres le droit qu'ils avaient sur les monastères. XL Richesse des églises.
Voilà l'effet de la richesse des églises. C'est dans tous les temps une tentation continuelle pour l'ambition des clercs et l'ayarice des laïques, principalement quand le clergé ne s'attire pas par sa conduite l'amour et le respect du peuple, quand il parait lui être à charge, et ne pas lui rendre de service proportionné aux revenus dont il jouit. 11 est nécessaire qu'il y ait des fonds destinés aux dépenses communes de la religion chrétienne, comme de toute autre société ; à la subsistance des clercs occupés à la servir, à la construction et l'entretien des bâtiments, à la fourniture des ornements, et surtout au soulagement des pauvres. Dès les premiers siècles, sous les empereurs païens, l'Église possédait des immeub^es, outre les contributions volontaires qui avaient été son premier fonds ; mais il eût été à souhaiter que les évèques eussent toujours compté ces
» Hist. XLVI,n. 16
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biens pour un embarras, comme saint Chrysostome *, et •eussent été aussi réservés que saint Augustin à en acquérir de nouveaux.
Nos évéques du neuvième siècle n'étaient pas si désintéressés, comme nous voyons par les plaintes que l'on faisait du temps de Charlemagne, qu'ils persuadaient aux personnes simples de renoncep-au monde afin que TÉglise profitât de leurs biens au préjudice des héritiers légitimes ^ Sans môme employer de mauvais moyens, je vois des évéques reconnus pour saints, trop occupés, ce me semble, d'augmenter le temporel. La vie de saint Meinverc de Paderborn, sous Tempereur saint Henri, est principalement remplie du dénombrement des terres qu'il acquit à son église '.
Les trésors des églises, je veux dire Tai^enterie, les reliquaires et les autres meubles précieux, étaient les appâts qui attiraient les infidèles à les piller, comme les Normands en France et les Sarrasins en Italie ; les terres et les seigneuries excitaient la cupidité des mauvais chrétiens, soit pour les envahir à force ouverte depuis la chute de Tautorité royale, soit pour les usurper sous prétexte de servir l'Église. De là vint la brigue et la simonie, pour tenir lieu de vocation aux dignilés ecclésiastiques. Mais c'est aussi ce qui doit nous rassurer contre les scandales que nous voyons pendant le dixième siècle, principalement à Rome. Le Fils de Dieu, promettant d'assister son Église jusqu'à la fin du monde, n'a point promis d'en défendre l'entrée aux méchants; au contraire il a prédit qu'elle en serait toujours mêlée jusqu'à la dernière séparation.. Il n'a pas promis la sainteté à tous les ministres et à tous les
« Chrysost. ffomel. 25. in MaUh, — AUG. Serm. 355 . 356. Possid, fila. 24. — Hist. XXII, n. 26. XXIV, n. 39, 40. — » Capit. 2 an. 801. — Concl Cabil. an. 813, 6. — Hist. XLV, n. 51. XLVI, n. 5. — 3 jSoU, 6y«n. XIX.
pasteurs de son Église, non pas même à leur chef; il a seulement promis des pouvoirs surnaturels à tous ceu^c qui entreraient dans le ministère sacré suivant les formes qu'il a prescrites. Ainsi, comme de tout temps il s'est trouvé des méchants qui, sans la conversion du cœur et les autres dispositions nécessaires, ont reçu le baptême et l'eucharistie, il s'en est trouvé qui ont reçu sans .vocation l'imposition des mains et n en ont pas moins été prêtres ou évèques, bien qu'ils l'aient été pour leur perte et souvent pour celle de leur troupeau. En un mot, Dieu ne s'est point engagé à arrêter par des miracles les sacrilèges, non plus que les autres crimes ^ Il ne faut donc point faire difficulté de connaître pour papes légitimes ni Sergius IIU ni Jean X et les autres, dont la vie scandaleuse a déshonoré le Saint-Siège, pourvu qu'ils aient été ordonnés dans les formes par des évèques; mais il faut convenir qu'il eût été plus avantageux à l'Église d'être toujours pauvre que d'être e:^ posée à de tels scandales.
XU. Corruption des mœurs.
lis furent aussi en partie causés par Tignorance, depuis qu'elle eut jeté de trop profondes racines. Après la chute des études, les bonnes mœurs et les pratiques de vertu subsistèrent encore quelque temps par la force de l'éducation. On vivait ainsi à Rome sous le pape Agathon, vers la hn du septième siècle. Mais Tigaorance croissant toujours, on se relâcha de ces saintes pratiques, dont on ne connaissait plus les raisons: et la corruption vint au point où vous l'avez vue vers la lin du neuvième siècle, api'ès Nicolas î et Adrien H, en sorte que pour relever l'Église romaine il fallut, vers le milieu du onzième siècle^ y appeler des Allemands mieux instruits, comme Grégoire V et Léon IX. L'ignorance n'est bonne à rien^ et je ne sais où se trouve cetio prétendue simplicité qui conserve
» Hisl. LIY, n. 42, 49.
la verlu. Ce que je sais, c'est que dans les siècles If-s plus ténébreux et chez les nations les plus grossières on voyait régner les vices les plus abominables. J'en ai donné quelques preuves à l'occasion, mais je n'ai osé les rapporter toutes, et je n'ose même les marquer plus précisément. C'est que la concupiscence est en tous les hommes et ne manque point de produire ses funestes effets, si elle n'est retenue par la raison aidée de la grâce.
Il y a UQ genre de crime dont je ne trouve en ces siècles des exemples que dans l'Orient ; c'est l'impiété et le mépris manifeste de la religion. Vous avez vu, sans doute avec hocreur, les jeux sacrilèges du jeune empereur Michel, fils de Théodora ', qui se promenait par les rues de Constantinople avec les compagnons de ses débauches, revêtus des habits sacrés, contrefaisant les processions et les autres cérémonies de l'Église, même le redoutable sacrifke. Photius, alors patriarche, le voyait cl ie souffrait, comme il lui fut reproché au huitième concile^, ce qui montre qu'il était encore plus impie que l'empereur; car ce prince était un jeune fou, souvent ivre et toujours emporté par ses passions, mais Photius agissait de sang-froid et par de profondes réflexions; c'était le plus grand esprit et le plus savant homme de son siècle; c'était un parfait hypocrite, agissant en scélérat et pariant en saint ^. il parait l'auteur d'une autre espèce d'impiété : c'est d'avoir poussé la flatterie jusqu'à canoniser dés princes qui n'avaient rien fait pour le mériter, leur bâtir des églises, leur consacrer des fêtes *, comme il ût à Constantin, fils aine de l empereur Basile Macédonien, pour le consoler de sa mort, imitant en ce point les auteurs de Tidolâtrie. Constantin Monooiaque en voulut faire autant à Zoé, à qui il devait J'empire.
> Hist. XLIX, n. 17. — » Hist. LI, n, 43. — * Hi*l. LUI, n. 3. — ♦ Sap. XIV, 16. — HUt. LX, n. 13.
XWl.'^ Incontinence du clergé.
Les trois vices qui ravagèrent le plus Téglise d'Occident dans ces malheureux temps furent rincontinence des clercs, les pillages et les violences des laïques, et la simonie des uns et des autres, tous effets de l'ignorance. Les clercs avaient oublié la dignité de leur profession , et les puissantes raisons de cette discipline de la continence. Ils ne savaient pas que, d^ l'origine du christianisme ', cette vertu angélique en a fait la gloire , et qu'on la montrait aux païens comme une des preuves des plus sensibles de son excellence. L'Église ayant donc toujours un grand» nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe qui se consacraient à Dieu par la continence parfaite *, rien n'était plus raisonnable que de choisir ses principaux ministres dans cette partie la plus pure du troupeau. L'Église en était mieux servie par des hommes qui, dégagés des soins d'une famille, n'étaient point partagés, et ne pensaient, comme dit saint Paul s, a qu'à plaire à Dieu, s'appliquant entièrement à la prière, à l étude, à l'instruction, aux œuvres de charité. » Aussi avez-vous vu que cette sainte discipline du célibat des clercs supérieurs s'est toujours observée dans l'Église, quoique avec plus ou moins d'exactitude, selon les temps et les lieux.
Mais les clercs ignorants, du neuvième et du dixième siècle, regardaient cette loi comme un joug intolérable. Leurs fonctions étaient presque réduites à chanter des psaumes qu'ils n'entendaient pas , et pratiquer des cérémonies extérieures. Vivant au reste comme le peuple, ils se persuadèrent aisément qu'ils devaient aussi avoir des femmes ; et la multitude des mauvais exemples leur fit regarder le célibat comme impossible, et par conséquent »a loi qui I imposait comme une tyrannie insupportable ♦.
"I, n. 38, 47. - 3 1 Cor. VII, 3,33.-4 JIi,t. XL. n. 49.
Les Grecs furent les premiers qui, dès la fin du septième siècle^ secouèrent ce joug salutaire par le canon du concile de Trulle, où ils permirent aux prêtres de garder leurs femmes, comme ils font encore; et ils prirent pour prétexte un canon de Carthage mal entendu, et les scandales déjà trop fréquents chez les Latins *. Mais le premier exemple formel en Occident est celu; de ce curé du diocèse de Châlons qui voulut se marier publiquement, et contre lequel les gens de bien s'élevèrent, comme on ferait aujourd'hui, tant on avait d'horreur d'un mariage si nouveau. XIV. Hostilités universelles.
Les pillages et les violences étaient un reste de la barbarie des peuples du Nord. J'en^ ai marqué l'origine dans le faible gouvernement de Louis-le- Débonnaire*, et le progrès sous ses successeurs; et certainement il est étrange que des chrétiens ignorassent à un tel point les premiers éléments de la religion et de la politique, qu'ils se crussent permis de se faire justice eux-mêmes , et de prendre les armes contre leurs compatriotes comme contre des étrangers. Le fondement de la société civile est de renoncer à la force pour se soumettre à des lois et à des juges qui les fassent exécuter, et l'essence du christianisme «st la charité, qui oblige non-seulement à ne faire aucun mal au prochain, mais à lui faire tout le bien possible. Qu'étaient-ce donc que des chrétiens toujours prêts à se venger de leurs frères par les meurtres et les incendies, et ne cherchant la justice qu'à la .pointe de leur épée?
Vous avez vu les plaintes et les remontrances inutiles que Ton faisait contre ces désordres dans les assemblées des évêques et des seigneurs. Autre preuve de leur ignorance; car il fallait être bien simple pour s'imaginer que des exhortations par écrit, et des passages de l'Écriture el des Pères, feraient tomber les armes des mains à des
» Hist, LIV, n. 40. — » IJist. LIX, 38. *
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^ens accoutumés au sang et au pillage. Le remède eût été d'établir des lois tout de nouveau, telles qu'en avaient eu les tirées, les Romains el les autres nations policées; mais où trouver alors des léi;islateurs assez sages pour dresser de telles lois, assez éloquents pour en persuader l'exécution ?
Cependant la discipline de l'Ë^zlise périssait, et les mœurs se corrompaient de plus en plus. Les nobles, cantonnés chacun dans son château, ne venaient plus aux églises publiques recevoir les instructions des évêques; ils assistaient aux offices des monastères voisins, ou se contentaient des messes de leurs chapelains et des curés de leurs serfs; encore prétendaient-ils les établir et les destituer comme il leur plaisait, et souvent ils s'attribuaient les dîmes el les autres revenus des églises. Les évèques ne pouvaient ni corriger ces prêtres protégés par les seigneurs, beaucoup moins les seigneurs eux-mêmes, ni visiter leurs diocèses, ni s'assembler pour tenir des conciles; et quelquefois ils étaient réduits à prendre les armes pour défendre contre le» seigneurs les terres de leurs églises. XV. Simonie.
Je regarde encore la simonie comme un effet de l'ignorance. Un homme éclairé et persuadé de la religion chrétienne ne s'avisera jamiùs d'en faire un moyen de s'enrichir ; il comprendra qu'elle est d'un ordre plus élevé, et quelle nous propose d'autres biens ^ Simon lui-même n'offrait de l'argent à saint Pierre que parcequ'il n'entendait rien à cette céleste doctrine, ei ne demandait qu'à pouvoir communiquer aux autres le don des miracles pour se faire admirer el amasser des trésors. Plus les bommes * sont grossiers et ignorants, plus ils sont touchés des biens temporels et capables d'y tout rapporter. Les biens spirituels et invisibles leur paraissent de belles chimères; ils s'en moquent, et ne comprennent, pour les biens solides,
• « -4c<. VIII, 18, etc.
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que ce quMls tiennent.cntre leurs raains. Aussi ne vois-je [»oint de temps où la simonie ait régné dans TÊgliée si ouvertement que dans le dixième et le onzième siècle. Les princes, qui depuis longtemps s'étaient rendus maîtres <les élections, vendaient au plus offrant les évêchés et les abbayes, et les évêques se récompensaient en détail de ce qu'ils avaient une fois donné, ordonnant des prêtres pour de Vargent, et se faisant payer les consécrations d'églises et les autres fonctions ' . Voyez l« discours du pape Silvestre II aux évêques. A des gens peu touchés des vérités de la foi, il semble qae c'est faire de rien quelque chose, que d'amasser des richesses en prononçant des paroles et fiaisant des cérémonies*; ils se croient plus fins que ceux qui le font gratuitement.
Or la simonie a été datis tous les temps la ruine de la discipline et de la morale chrétienne, dont le premier pas est le mépris des richesse^ et le renoncement , du moins d'affection, aux biens même que l'on possède. Car qui enseignera cette morale si sublime, quand ceux qui devraient renseigner Hgnorent eux-mêmes, quand le sel de la terre <:'St corrompu ? Qui ne cliercfie au contraire à s'enrichir, jpiand il voit que ni là science ni la vertu n'étèvent pert?onn€ aux premières places, et qu'il n'y a que l'argent et la faveur? Ainsi, par un malheureux cercle, Pignoranceet la corruption du cœur produisent la simonie, et la simonie augmente Tignorance et le mépris de la vertu. XYI. Pénitence.
Ce fut aussi principalement ces trois désordres , la simonie , les violences des seigneurs et Tincontin^ce des clercs, que les saints dti onzième stèele combattirent avec p!u^ de zèle ; mais l'ignorance de randesne discipline fit <[ue l'on se méprit dans T-appiication des- remèdes. Ils étaieni de <icux sortes : les pénitences, et les censures
' Jlist. LVIII, n. 11. — 2 MxBiLL A nul. 10, 2, p. kâO.
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contre ceux qui ne se soumettaient pas à la pénitence ' . Les pénitences canoniques étaient encore en vigueur à la fin du onzième siècle, j'en ai rapporté des exemples ; et, loin de se plaindre qu'elles fussent excessives, on se plaignait de certains nouveaux canons sans autorité qui les avaient notablement diminuées. Mais on s'était imaginé, je ne sais sur quel fondement, que chaque péché de même espèce" méritait sa pénitence; que si un homicide, par exemple , devait être expié par une pénitence de dix ans, il fallait cent ans pour dix homicides, ce qui rendait les pénitences impossibles et les canons ridicules. Aussi n'était-ce pas ainsi que l'entendaient les anciens. Je crois bien que le nombre de péchés de même espèce ajoutait à la rigueur de la pénitence, qui était toujours soumise à la discrétion des évêques ; mais enfin elle se mesurait à proportion de la vie des hommes, et on n'obligeait à faire pénitence jusqu'à la mort que pour certains crimes les plus énormes.
Depuis que l'on eut rendu les pénitences impossibles, à force de les niultiplier, il fallut venir à des compensations et des estimations, telles qu*on les voit dans le décret de Burchard et dans les écrits de Pief re Damien *. C'étaient des psaumes , des génuflexions , des coups de discipline, des aumônes, des pèlerinages, toutes actions que l'on peut faire sans se convertir. Ainsi celui qui , en récitant des psaumes ou se flagellant, rachetait en peu de jours plusieurs années de pénitence, n'en retirait pas le fruit qu'elle eût produit, savoir : d'exciter et de fortifier les sentiments de componction par de longues et fréquentes réflexions, et de détruire les mauvaises habitudes en demeurant longtem|)S éloigné des occasions et pratiquant longtemps les
« Alex. III. Ep. 29, 36, etc. — Pbtr. Dam. Opusc. VII , 10. 11. - » nui. LVIII, n. 52. — Baruch. VI, 12, 14. — Pbtr. Dam. Vita 8S. Rod. et Domin. 8, 10.
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vertus contraires. C'est ce que ne faisaient pas les génuflexions ou des prières vocales. Les pjénilences acquittées par autrui le faisaient beaucoup moins, eties disciplines qu'un saint moine se donnait pour un pécheur n'étaient pas pour ce pécheur des pénitences médicinales. Car le péché n est pas comme une dette pécuniaire, que tout autre peut payer à la décharge du débiteur et en quelque monnaie que ce soit ; c'est une maladie qu'il faut guérir en la personne du malade'. Aussi, un concile national d'Angleterre, tenu l'an 747, condamnait ces pénitences acquittées par autrui, et en apportait cette raison remarquable que, par ce moyen, les riches se sauveraient plus aisément que les pauvres , contre la parole expresse de, l'Évangile.
Un autre abus furent les pénitences forcées ». J'en trouve en Espagne dès le septième siècle ». Ensuite , les évêques voyant plusieurs pécheurs qui ne venaient point se soumettre à la pénitence, s'en plaignirent dans les parlements, et prièrent les princes de les y contraindre par leur puissance temporelle. C'était bien ignorer la nature de la pénitence, qui consiste dans le repentir et dans la conversion du cœur ; c'était mettjre le pécheur, qui, pour prévenir la justice divine, se punit volontairement lui-même, au rang du criminel (|ue la justice humaine punit malgré lui. Je compte, entre les pénitences forcées, les défenses que les évêques faisaient à des coupables non pénitents de manger de la chair, de porter du linge , de monter à cheval , et d'autres semblables^. Si les coupables les observaient, j'admire leur docilité; s'ils ne les observaient pas, j'admire la simplicité des évêques.
» Hist. XXXVIII, n. 54. l. 6. Conc. 1565. — * Conc. ToUl. 6. — Hùt. LIV, n. 23, 24. — 3 Conc. Tribut, an. 896, 2.— * Hist. LI, n. 8. — Nie. l.Ef. 66.
i;anl et un impie, comme je viens de le marquer? A quoi bon uàcr de censures contre Photius, dont il connaissait raudiue et la puissance? Dès lors, c'est-à-dire vers le iiiilicu du neuvième siècle, on avait oublié la discrétion de la sage antiquité. Il semblait qu'il ne fût question que de parler et d'écrire , sans en prévoir les conséquences ; les formules ordinaires d'excommunications étant usées comme trop fréquentes, on en ajoula de nouvelles pour les rendre plus terribles; on employa les noms de Coré, Dathan et Abiron et de Judas, avec toutes les malédictions (lu psaume cent huitième, accompagnées de l'extinction des chandelles et du son des cloches. Je m'imagine voir un faible vieillard qui, se sentant méprisé de ses enfants et ne pouvant plus sortir de son lit pour les châtier comme auparavant, leur jelle ce qu'il rencontre sous sa main pour satisfaire sa colère impuissante, et, forçant le ton de sa voix , les charge de toutes les imprécations dont il se peut aviser. On s'éloigna de plus en plus de l'ancienne modération pendant le dixième et le onzième siècle. Les évêques ne considéraient point l'effet, mais seulement leur pouvoir et la rigueur du droit , comme s'ils eussent été forcés par une nécessité fatale à prononcer les peines canoniques contre tous ceux qui les auraient méritées. Ils ne voyaient pas que ces foudres spirituels portent à faux contre ceux qui ne veulent pas en avoir peur ; que, loin de les corriger, on ne fait que les endurcir et leur donner occasion de commettre de nouveaux crimes; que les censures, au lieu d'être utiles à l'Église, lui deviennent pernicieuses, attirant le plus grand de tous les maux, qui est le schisme, et la désarmant à force de prodiguer ses armes; enfin que vouloir retrancher de l'Église tous les pécheurs, c'est faire comme un prince inseilsé qui, trouvant la plupart de ses sujets coupables , les lerait passer au fil de Tépée , au hasard de dépeupler son état. Vous
ne verrez que trop dans la suite de Thistoire les effets de celte conduite.
Les papes, il faut l'avouer, suivirent les prc^jugés de leur temps , et poussèrent encore plus loin que les autres l'usage des censures, à cause de Tautorité do leur siège, très grande en elle-même, et étendue au delà des anciennes bornes par les fausses décrétâtes. Les plus grand» papes et les plus zélés, pour rétablir la discipline do TÉglise et l'honneur du Saint-Siège après les désordres du dixième siècle, s'éloignèrent le plus de l'ancienne modération , qu'ils ne connaissaient plus ou qu'ils ne croyaient pas convenable à leur temps ; et enfin Grégoire VII poussa la rigueur des censures au delà de ce qu'on avait vu jusqu'alors. Ce pape, né avec un grand courage et élevé dans la discipline monastique la plus régulière,, avait un zèle ardent de purger l'Église des vices dont il la voyait infectée , parliculièrement de la simonie et de l'incontinence du clergé; mais dans un siècle si peu éclairé, il n'avait pas toutes les lumières nécessaires pour régler son zèle , et prenant quelquefois de fausses lueurs pour des vérités solides, il en tirait sans hésiter les plus dangereuses conséquences. Son grand principe était qu'un supérieur est obligé à punir tous les crimes qui viennent à sa connaissance , sous peine de s'en rendre complice ; èl il répète sans cesse dans ses lettres celte parole du prophète 1 : a Maudit soit celui qui n'ensanglante pas son épée, c'est-à-dire qui n'exécute pas Tordre de Dieu, pour punir ses ennemis! » Sur ce fondement, sitôt qu'un évêqiie lui était déféré comme coupable de simonie ou de quelque autre crime, il le citait à Rome ; et s'il manquait d'y comparaître, pour la première fois il le suspendait de ses fonctions, pour la seconde il l'excommuniait; si l'évêque persistait, dans sa contumace , le pape le déposait,
« Jerem. XLVIII,10.
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défendait à son clergé cl à son peuple de lui obéir sous peine d'excommunication, leur ordonnait d'élire un autre évêque, et s'ils y manquaient, il leur en donnait un luimême. C'est ainsi qu*ii procéda contre Guibert , archevêque de Ravenne, qui lui rendit bien la pareille, en se faisant élire pape par le parti du roi Henri. Je suis effrayé quand je vois, dans les lettres de Grégoire VIÏ, les censures pleuvoir pour ainsi dire de tous côtés, tant d'évèques déposés partout, en Lômbardie, en Allemagne, en France. XVIIÏ. Déposition des rois.
Le plus grand mal, c est qu'il voulut soutenir les peines spirituelles par les temporelles, qui n-étaient pas de sa compétence. D'autres l'avaient déjà tenté; j'ai marqué que les évéques imploraient le secours du bras séculier pour forcer les pécheurs à la pénitence, et que les papes avaient- commencé plus de deux cents ans auparavant à vouloir régler par autorité les droits des couronnes. Grégoire VU suivit ces nouvelles maximes et les poussar encore plus loin, prétendant ouvertement que, comme pape, il élait en droit de déposer les souverains rebelles à TÉglise; il fonda cette prétention principalement sur l'excommunication. On doit éviter les excommuniés, n'avoir aucun commerce avec eux , ne pas même leur dire bonjour, suivant l'Apôtre*. Donc un prince excommunié doit être abandonné de tout le monde ; il n'est plus permis de lui obéir, de recevoir ses ordres, de l'approcher; il e?t exdu de toute .société avec les chrétiens, il est vrai que Grégoire VU n'a jamais fait aucune décision sur ce point, Dieu ne l'a pas permis. Il n'a prononcé formellement dans aucun concile, ni par aucune décrétale, que le pape a droit de déposer les rois ; mais il l'a suj)posé pour constant, comme d'autres maximes aossi peu fondées qu'il croyait <^ertaines. [l a commencé par les faits et par TexéeutioB.
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£t il faut avouer qu'on était alors tellement prévenu de ces maximes, que \es défenseurs du roi Henri se retranchaient à dire qu'un souverain ne pouvait être excommunié. Mais il était facile à Grégoire VII * de montrer quç la puissance de lier et de délier a été donnée aux apôtres généralement, sans acception de personnes, et comprend les princes comme les autres. Le mal est qu'il ajoutait des propositions excessives ; que 1 Église ayant droit de juger des choses spirituelles, elle avait droit à plus forte raison de juger des temporelles ; que le moindre exorciste est au-dessus des empereurs, puisqu'il commande aux démons ^ ; que la royauté est l'ouvrage du démon, fondé sur l'orgueil humain, au lieu que le sacerdoce est 1 ouvrage de Dieu ; enfin, que le moindre chrétien vertueux est plus véritablement roi qu'un roi criminel, parceque ce prince n'est plus un roi, mais un tyran* : maxime que Nicolas! avait avancée avec Grégoire Vil, et qui semble avoir été tirée du livre apocryphe des Constitutions apostoliques, où elle se trouve expressément. On peut lui donner un bon sens, la prenant pour une expression hyperbolique « comme quand ou dit qu'un noréchant homme n'est pas un homme ; mais de telles hyperboles ne doivent pas être réduites en pratique. C'est toutefois suf ces fondements que Grégoire VH prétendait en général que, suivant le bon ordre , c'était l'Église qui devait distribuer les couronnes et juger les souverains; et en particulier il prétendait que tous les princes chrétiens étaient vassaux de rÉglisè romaine , lui devaient prêter serment de fidélité et payer tribut. J'ai rapporté les preuves de ses prétentions sur l'Empire et sur la plupart des royaumes de l'Europe *.
» Greg. VL EpisL 2. — Hist. LXII , n. 36. — * Ifist. n. 34. — 3 Nie. f . Epiaf. nd Advenl. t. 8. conc. p. 487. — Const. aposLVlU^ 2. — * Hist. LXIII,n. 11.
Voyons maintenant les conséquences de ces principes. . Il se trouve un prince indigne et chargé de crimes, comme Henri IV, roi d'Allemagne ; car je ne prétends point le justifier. Il est cité à Rome pour rendre compte de sa conduite, il ne comparaît point : après plusieurs citations, le pape l'excommunie ; il méprise la censure. Le pape le déclare déihu de la royauté, absout ses sujets du serment de fidélité, leur défend de lui obéir, leur permet ou même leur ordonne d'élire un autre roi Qu'en arrivera-t-il ? Des séditions et des guerres civiles dans l'état, des schismes dans l'Église. Ce roi déposé ne sera pas si misérable qu'il ne lui reste un parti, des troupes, des places ; il fera la guerre à son compétiteur, comme Henri fit à Rodolphe. Chaque roi aura des évèques de son côté , et ceux du parti opposé au pape ne manqueront pas de prétextes pour l'accuser d'être indigne de sa place ; ils le déposeront bien ou mal, et feront un antipape comme Guibert, que le roi son prolecteur mettra en possession à main ^rmée.
' Allons plus loin : un roi déposé n'est plus un roi ; donc, s'il continue à se porter pour roi, c'est un tyran, c est-àflire un ennemi public, à qui tout homme doit courir sus. •Qu'il se trouve up fanatique qui, ayant lu dans Plutarque 4a vie de Timoléon ou de Brutus, se persuade que rien n'est I «lus glorieux que de délivrer sa patrie, ou qui, prenant de travers les exemples de l'Écriture, se croie suscité -comme Aod ou comme Judith pour aiïranchir le peuple de Dieu ; voilà la vie de ce prétendu tyran exposée au caprice de ce visionnaire, qui croira faire une action héroïque et gagner la couronne du martyre. Il n'y en a par malheur que trop d'exemples dans l'histoire des derniers siècles, et Dieu a permis ces suites affreuses des opinions •oiitrées sur l'excommunication , pour en désabuser au moins par l'expérience.
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Revenons donc aux maximes de la sage antiquité. Un. souverain peut être excommunié comme un particulier, je le veux ; mais la prudence ne permet presque jamais d'user de ce droit. Supposez le cas très rare, ce serait à révoque aussi bien qu'au pape , et les elTets n*en seraient que spirituels , c'est-à-dire qu'il ne serait plus permis au prince excommunié de participer aux sacrements, d'entrer dans l'églisiF), de prier avec les fidèles, ni aux fidèles d'exercer avec lui aucun acte de religion ; mais ses sujets ne seraient pas moins obligés de lui obéir en tout ce qui ne serait point contraire à la loi de Dieu. On n'a jamais prétendu , au moins dans les siècles de l'Église les plus éclairés, qu'un particulier excommunié perdit la propriété de ses biens ou de ses esclaves, ou la puissance paternelle sur ses enfants. Jésus-Christ en établissant son Évangile n'a rien fait par force, mais tout par persuasion, suivant la remarque de saint Augustin ^ Il a dit que son royaume n'était pas de ce monde , et n'a pas voulu se donner seulement l'autorité d'arbitre. entre deux frères. Il a ordonné de rendre à César ce qui était à C^ar, quoique ce César fût Tibère, non-seulement païen, mais le plus méchant' de tous les hommes; en un mot, il est venu réformer le monde en convertissant les cœurs, sans rien changer dans l'ordre extérieur des choses humaines. Ses apôtres et leurs successeurs ont suivi le même plan, et ont toujours prêché aux particuliers d'obéir aux magistrats et aux princes , et aux esclaves d'être soumis à leurs maîtres, bons ou mauvais, chrétiens ou infidèles. Ce n'est qu'après plus de mille ans, vous Tavez vu, qu'on s'est avisé de former un nouveau système, et d'ériger le chef de l'Église en monarque souverain, supérieur à tous les souverains, même quant au temporel : car s'il a le pouvoir de les établir et de les dé-
* De vern reVg'. 16, n. 31. — Joan. XVIII, 36. — Luc. XII, 14. — ^ Petr. 11, 13, 18. — Rom, XÎII. 1, 2, etc.
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poser, en quelque cas et avec quelque formalité que ce soit, par puissance directe ou indirecte , s'il a , dis-je, ce poovwr, il faut le dire sans détour, il est seul véritablemeDl souverain, efpendant mille ans l'Église a ignoré ou négligé ses droits.
Grégoire VU se laissa encore entraîner à la prévention déjà reçue, que Dieu devait faire éclater sa justice en celte vie. De là vient que dans ses lettres il promet à ceux qui seront fidèles à saint Pierre la prospérité temporelle en attendant la vie éternelle, et menace les rebelles de la perte de l'une et de l'autre; jusque-là que dans la seconde sentence d'excommunication contA le roi Henri, adressant la parole à saint Pierre , il le prie d'ôter à ce prince la forée des armes et la victoire ' : « Afin, ajoute-t-il, de faire voir à tout le nionde que vous avez tout pouvoir au ciel et sur la terre. » H croyait sans doute que Dieu, qui connaissait la bonté de sa cause et la droiture de ses intentions , exaucerait sa prière; mais Dieu ne fait pas des mirades au gré des hommes, et il semble qu'il voulut confondre la témérité de cette proph^ie ; car quelques mois après il se donna une sanglante bataille où le roi Rodolphe fut tué , quoique le pape lui eût promis la victoire ; et le roi Henri, tout nmudit qu'il était, demeura victorieux. Ainsi la maxime que Grégoire supposait se touniait contre loi-même, et, à juger par les événements, on avait lieu de croire que sa conduite n'était pas agréable à Dieu. Loin de corriger le roi Henri , il ne fait que lui donner occasion de commettre de nouveaux crimes; il excite des guerres cruelles qui mettent en feu T Allemagne et ritalie; il attire un scbisme dans l'Église; on l'assiège lui-même dans Rome; il est obligé d'en sortir, et d'aller enfin en exil à Salerne.
Ne pouvait-on pas lui dire : Si vous disposez des prospérités temporelles , que ne les prenez-vous pour vous-
' Ilist. XXIII, n. i. ^
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même? si vous n'en disposez |3as, pourquoi lespromeltezvous aux autres ? Choisissez entre les personnages d'apôtre ou de conquérant : le prennier n'a de grandeur et de puissance qu'intérieure et spirituelle, au d^rs ce n'est que faiblesse et que souffrance; le second a besoin de tout co qtti frappe les sens, des royaumes, des armées, des trésors pour les entretenir. Vous ne pouvez allier deux états si opposés, ni vous faire honneur des souffrances que vous attirent des entreprises mal concertées.
Jusqu'ici j'ai principalement considéré le relâchement de Tancienne discipline, et les autres tentations dont Dieu a permis que son Église fût attaquée depuis le sixième siècle jusqu'au douzième. Voyons maintenant les moyens par lesquels il l'a conservée, pour accomplir sa promesse d'être toujours avec elié, et de ne jamais permettre qu'iHIc succombât aux puissances de l'enfer.
XIX. Succession d'évéques
Premièrement la succession des évêques a continué sans iaterruption dans la plupart des églises depuis leur première fondation . Nous avons la suite des évêques de chaquo siège dans les recueils intitulés la Gaule chrétienne , Vlla- Ue sacrée et les autres semblables; plusieurs églises ont leurs histoires particulières, et quant aux autres on trouva «te temps en temps les noms de leurs évêques dans les conciles, dans les histoires générales, ou dans d'autres actes authentiques. C'est la preuve de ta tradition ; car dans tous ce^* lieux où nous voyons un évêque, il est certain qu'il y avait une église, un clergé, l'exercice de la religion, uneécolt» chrétienne; et on esten droit de supposer qu'on y enseignait la même doctrine que dans les autres églises catholiques , tant que Ton trouve cette église particulière en communion avec elles. L'indignité des pasteurs n'a point interrompu <5ette tradition. Qu'un évêqœ ait été simoniaque, avare , débauché ^ ignorant, pourvu qu'il n'ait été ni hérétique ni
schismalique, la foi cl les règles de la discipline n'auront pas laissé de se conserver dans le corps de son église, quoique son mauvais exemple ait pu nuire à quelques particuliers- . „ r.-^., ..
C'est ce qui est arrivé principalement a Rome. Dieu a permis que pendant le dixième siècle ce premier siège fût rempli de sujets indignes par l'infamie de leur naissance ou par leurs vices personnels ; mais il n'a pas permis qu il s'y soit glissé aucune erreur contre la saine doctrine, m que l'indignité des personnes nuisit à l'autorité du si^e. Ces temps d'ailleurs si malheureux n'ont point eu de schisme, et ces papes si méprisables en eux-mêmes ont été reconnus pour chefs de toute l'Église, en Orient comme en Occident, et dans les provmces du nord les plus reculées. Les archevêques leur demandaient le pallium, et on s'adressait à eux comme à leurs prédécesseurs pour les translations d'évêques, les érections de nouvelles églises, les concessions de privilé.;^es. Sous ces indignes papes, Rome ne laissait pas d'être le centre de l'unité catholique.
XX. Conciles
Pendant les cinq siècles que nous repassons on a continué de tenir des conciles et même trois généraux , le sixième , le septième et le huitième. 11 est vrai que les conciles provinciaux n'ont plus été si fréquents que dans les six premiei'S siècles , principalement en Occident , où la constitution de l'état temporel n'y était pas favorable, tant par les incursions des barbares que par les guerres civiles ou particulières entre les seigneurs. Mais on se souvenait loi^ours qu'on les devait tenir, et on rappelait souvent 1 ordonnance du concile de Nicée de les tenir deux fois Tan. Los papes en montraient l'exemple, et en tenaient ordinairement un en carême et l'autre au mois de novemiHV, d^mmo nous voyons sous Léon IX , Alexandre 11 m
Grégoire VII ; et ce dernier, tout jaloux qu'il était de soii autorité , ne faisait rien sans concile.
J'ai marqué les inconvénients des conciles nationaux, soit d'Espagne sous les rois goths, soit de France sous la seconde race de nos rois ; mais c'étaient toujours des conciles. Les évèques s'y trouvaient ensemble , ils s'entretenaient de leurs devoirs, ils s'instruisaient; on y examinait les affaires ecclésiastiques, on y jugeait les évèques même. L'Écriture et les canons étaient les règles de ces jugements, et on les lisait avant que d'opiner sur chaque article. Vous en avez vu une inHnilé d'exemples.
XXL Ecoles et succession de docteurs.
Quoique les savants fussent rares et les études imparfaites, elles avaient cet avantage que l'objet en était bon ; on étudiait les dogmes de la religion dans l'Écriture et dans les Pères, et la discipline dans les canons. Il y avait peu de curiosité et d'invention , mais une haute estime des anciens ; on se bornait à les étudier, les copier, les compiler, les abréger. C'eèt ce que l'on voit dans les écrits de Bède , de Raban et des autres théologiens du moyen âge ; ce ne sont que des recueils des Pères des six premiers siècles, et c'était le moyen le plus sûr pour conserver la tradition.
La manière d'enseigner était encore la même des premiers temps. Les écoles étaient dans les églises cathédrales ou dans les monastères; c'était l'évéque même qui enseignait , ou sous ses ordres quelque clerc ou quelque moine distingué par sa doctrine; et les disciples, en apprenant la science ecclésiastique, se formaient en même temps sous les yeux de l'évéque aux bonnes mœurs et aux fonctions de leur ministère. Les principales écoles étaient d'ordinaire dans les métropoles ; mais il se trouvait souvent de plus habiles maîtres dans les églises particulières , et alors il était permis de les suivre. Or, j'estime important pour la
des hoDiDoes apostoliques ; c'est dommage qu^ils fassent moines. Vous qui avez vu dans cette histoire leur conduite et leur doctrine, jugez par vous-mêmes de l'opinion que vous en devez avoir. Souvenez-vous que saint Basile et saint Jean Cbrysostome ont loué et pratiqué la vie monastique, et voyez si c'étaient des esprits faibles.
Je sais que dans tous les temps il y a eu de mauvais moines comme de mauvais chrétiens ; c'est le défaut de rbumanilé et non de la profession ; aussi de temps en temps Dieu a su^cité de grands hommes pour relever Télat monastique, comme dans le neuvième siècle saint fienoft d'Aniane, et dans le dixième les premiers abbés de Clugny '. C'est de cette sainte congrégation que sont sorties les plus grandei lumières de l'Église pendant deux cents ans; c'était là que fleurissaient la piété et les études. Que si elles n'étaient pas telles que cinq cents ans auparavant , si . ces bons moines ne parlaient pas latin , comme saint Cyprien et saint Jérôme, s'ils ne raisonnaient pas aussi juste que saint Augustin, .ce n'est pas parcequ'ils étaient moines, c'est parcequ'iis vivaient au dixième siècle ; mais trouvez d'autres hommes plus habiles du même temps. J'avoue toutefois que les moines les plus parfaits de ces derniers temps Tétaient moins que les premiers moines d'Egypte et de Palestine , et j'en trouve deux causes : la richesse et les études. Les premiers n'étaient pas seulement pauvres en particulier, mais en commun; ils habitaient non pas des forêts que l'on peut défricher , mais des déserts de sables arides, où ils bâtissaient eux-mêmes de pauvres cabanes et vivaient du travail de leurs mains , ' c'est-à-dire des nattes et des paniers qu'ils portaient vendre aux prachaines habitations. Voyez ce que j'en ai dit en son lieu , sur le rapport de Cassien et des autres '. Ainsi ils avaient trouvé le secret d'éviter les inconvénients de la
« IfiML XLV, n. ST. — » Hist, XX. n. 8.
SUR L'HJSTOIRË ECCLÉSIASTIQUE. 161
richesse et de la. mendicité, de ne dépendre de personne et ne demander rien à personne.
Nos moines de Clugny étaient pauvres en particulier, mais riches en commun ; ils^vaient comme tous les moinesdepuis plusieurs siècles, non-seulement des terres et des bestiaux , mais des vassaux et des serfs. Le prétexte du bien de la communauté est une des plus subtiles illusions de r amour-propre; si saint Odon et saint Mayeul eussent refusé une partie des grands biens qu'on leur offrait, rËglise en eût été plus édifiée, et leurs successeurs eussent gardé plus longtemps la régularité ^ Saint Nil de Calabre est de tous ceux de ce temps-là celui qui m'e semble avoir mieux compris Timportance de la pauvreté monastique. En effet, les grands revenus engagent à de grands soins et attirent des différends avec les voisins, qui obligent à solliciter des juges et à chercher la protection des puissances, souvent jusqu'à user de complaisance et de flatterie. Les supérieurs et les procureurs qui travaillent sous leurs ordres sont plus chargés d'affaires que de simples pères de famille; on doit faire part à la communauté des^ affaires, au moins les plus importantes; ainsi plusieurs retombent dans les embarras du siècle auxquels ils avaient renoncé, surtout les supérieurs, qui devraient être les plus intérieurs et les plus spirituels de tous.
D'ailleurs les grandes richesses attirent la tentation des grandes dépenses. Il faut bâtir une église magnifique ^ Torner et la meubler richement : Dieu en sera plus honoré ; il faut bâtir les lieux réguliers, donner aux moines< toutes les commodités pour l'exactitude de Tobservance, et ces bâtiments doivent être spacieux et solides pour une communauté nombreuse et perpétuelle. Cependant l'humilité en souffre; il est naturel que tout cet extérieur grossisse l'idée que chaque moine se forme de soi-même ;
» Hx»L LVIII, n. 61.
et 00 jeune homme qoi se voit tout d'un coup superbement logé , qui sait qu'il a part à un revenu immense et qui voit au-dessous de lui plusieurs autres hommes, est bien tenté de se croire plus grand que quand il était dans le inonde simple particulier et petil-ètre de basse naissance '. Quand je me représente Tabbé Didier occupé pendant cinq ans à bâtir somptueusement Téglise du mont Cassin, faisant venir pour l'orner des colonnes et des marbres de Rome et -des ouvriers de Constantinople, et que d*un autre côté je me représente saint Pacôme sous ses cabanes de roseaux , toot occupé de prier et de former Tinlérieur de ses moines, il me semble que ce dernier allait plus droit au but, et que Dieu était plus honoré chez lui.
Les études firent encore une grande diflPérence entre ces anciens moines et les modernes. Les anciens n'étudiaient uniquement que la morale chrétienne par la méditation continuelle de l'Écriture et la pratique de toutes les vertus; (lu reste, c'étaient de simples laïques, dont plusieurs ne savaient pas lire. Nos moines d'Occident étaient clercs pour la plupart dès le septième siècle, et par conséquent lettrés ; «»t l'ignorance des laïqaes obligeait les clercs à embrasser toutes sortes d'études. Les premiers abbés de Clugny furent des plus savants hommes de leur temps , et leur savoir les faisait rechercher par les évêques et les papes, et même par les princes; tout le monde les consultait, et ils ne pouvaient se dispenser de prendre part aux plus p;randes affaires de l'Église et de TÉtat. L'ordre en profitait, les biens augmentaient, les monastères se multipliaient ; mais la régularité en souffrait , et des abbés si occupés au dehors ne pouvaient avoir la même application pour le dedans que saint Antoine et saint Pacôme, qui n'avaient | oint d'autres affaires et ne quittaient jamais leurs solitudes.
• Chr. CasM. 111.26,28.
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D'ailleurs Télude nuisait au travail des «mains, pour lequel on ne trouvait plus de temps, principalement depuis que les moines eurent ajouté au grand oflice ceux de la Vierge et des morts, et un grand nombre de psaumes au delà K Or le travail est plus propre que l'élude. à conserver l'humilité; et quand on retranche la plus grande partie des sept heures de travail ordonnées par la règle de saint Benoît 2, ce n'est plus proprement la pratiquer, c'est peut-être une bonne observance, m'ais non pas la irtéme.
XXlil. Cérémonies.
Ce fut aussi dans les monastères que Ton conserva le plus fidèlement les cérémonies de la religion, qui sont un des principaux moyens dont Dieu s'est servi pour la perpétuer dans tous les temps, parceque ce sont des preuves sensibles de la créance, comme il .est marqué expressément dans l'Écriture ^. La célébration des fêtes de Noël et de Pâques avertira toujours les hommes les plus grossiers que Jésus-Christ est né pour notre salut, qu'il est mon et ressuscité. Tant que l'on baptisera au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, on professera 1« foi de la Trinité ; tant que Ton célébrera la messe, on déclarera que l'on croit le mystère de l'eucharistie. Les formules des prières sont autant de professions de foi sur la matière de grâce, comme saint Augustin l'a si bien montré. La psalmodie et les lectures dont l'office de l'Église est composé engagent nécessairement à conserver les saintes Écritures et à apprendre la langue dans laquelle on les lit publiquement, depuis qu'elle a cessé d'être vulgaire. Aussi est-il bien certain que c'est la religion qui a conservé la connaissance des langues mortes. On le voit par l'Afrique, où le latin est absolument inconnu, quoique du temps de
« Consuet. Clun, I, 2, 3, 30. — * Jieg. 48. — I/ist. XXXII, n. 15. — » Deutêr. YI, 20.
saint Âugusliq on Ty parlât comme dans Tltalie: C'est donc par un effet de la Providence que le respect de la religion a fait conserver les langues antiques; autrement nous aurions perdu les originaux de TËcriture sainte et de tous les anciens auteurs, et nous ne pourrions plus connaître si les versions sont fidèles.
Les cérémonies servent encore à empêcher les nouveautés, contre lesquelles elles sont des protestations publiques, . qui du moins arrêtent la prescription et nous avertissent des saintes pratiques de Tantiquilé. Ainsi loffiçe de la Sepluagésime nous montre comment nous devrions nous préparer au carême ; la cérémonie des cendres nous représente l'imposition de la pénitence; l'office entier du carême nous instruit du soin avec lequel on disposait les catéchumènes au baptême et les pénitents à Tabsolution. Les vêpres, que Ton avance, nous font souvenir que l'on a avancé le repas, et que Tondevrait jeûner jusqu'au soir; enfin l'office du Samedi-Saint porte encore les marques d'un office destiné à occuper saintement la nuit de la résurrection. Si on avait aboli ces formules, nous ignorerions la ferveur des anciens chrétiens, capable de nous causer une salutaire confusion. Et qui sait si dans un temps plus heureux l'Église ne rétablira point ces saintes pratiques ?
Les premiers auteurs qui ont écrit sur les cérémonies de la religion ont vécu dans les siècles que je parcours, mais ils en parlent tous comme les reconnaissant pour très anciennes; et si de leur temps il s'en était introduit quelque nouvelle, ils ne manquent pas de l'observer. Ils donnent aux cérémonies des significations mystiques, dont norr/""'!^^"' "^'""^^ '^ '"^ P^«î^î '««•s' du moins ils
rendre Sn^!'^^^ Î^"P^ '' ''-' "^ Prétendent nous '• ^est a mon avis le plus grand usage de
CCS auteurs. Au reste, vous avez vu dans les six premiers siècles des preuves de nos cérémonies, au moins des plus essentielles.
XXIV. Propagation de la foi
Ënfm'ces siècles moyens ont eu leurs apôtres, qui ont fondé de nouvelles églises chez les infidèles, aux dépens de leur sang, et ces apôtres ont été des moines. Je compte pour les premiers saint Augustin d'Angleterre et ses compagnons envoyés par saint Grégoire, qui, bien qu'ils n'aient pas souffert le martyre, en ont eu le mérite par le courage avec lequel ils s'y sont exposés au milieu d'une nation encore barbare *. Rien n'est plus édifiant que l'histoire de cette église naissante, que Bède nous- a conservée, et où l'on voit des vertus et des miracles dignes des- premiers siècles; aussi peut-on dire que chaque temps a eu sa primitive église. Celle d'Angleterre fut la source féconde de celles du Nord; les Anglais-Saxons devenus chrétiens eurent compassion de leurs frères les anciens Saxons demeurés en Germanie et encore idolâtres, et ils entreprirent avec un grand zèle de porter en ce vaste pays la lumière de l'Évangile. De là vint la mission de saint Yillebrod en Frise, et celle de saint Boniface en Allemagne.
Il est étonnant que pendant sept cents ans tant de saints évoques, de Cologne, de Trêves, de Mayence et des autres villes de Gaule voisines de la Germanie, n'aient point entrepris de convertir les peuples au delà du Rhin. Ils y voyaient sans doute des difficultés insurmontables, soit par la différence de la langue, soit par la férocité de ces peuples trop éloignés de la douceur du christianisme, comme j'ai tâché de montrer ailleurs*. Mais sans vouloir pénétrer les desseins de Dieu, il est certain qu'il ne lui a plu de se faire connaître à ces nations germaniques que vers le milieu du huitième siècle, et qu'en cela même il
» Ilisl. XXXVI, n. 1, 40. — » Mœurs des chr. n. 57.
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leur a fait bien plu» de j^iace qu'aux Inriiens et aux autres, qu'il a laissés jusqu'ici dans les ténèbres de l'idolâtrie. Or je trouve des circonstances remarquables dans la fondalion de ces églises. Premièrement, ceux qui entreprenaient d'y -travailler prenaient toujours la mission du pape, au lieu que dans les premiers temps chaque évêque se croyait en droit de prêcher aux infidèles de son voisinage; mais il faut croire que la mission du pape était alors nécessaire pour lever divers obstacles, comme en effet je vois que saint Boniface eut à combattre des prêtres acéphales et déréglés répandiis dnns l'Allemagne, qui n» reconnaissaient l'autorité d aucun évêque '. Je trouve aussi que ce saint martyr ne négligea pas la protection temporelle de Charles Martel et de Pépin, î>our empêcher que cette église naissante ne fût étouffée dès le berceau. Je vois dans la suite que les missions semblables continuèrent d'être appuyées par les princes, comme celle de Saxe par Charlemagne, celle de saint Anscaire en Danemark et en Suède par Louis-le-Débonnaire et par les rois du pays -, et ainsi des autres à proportion. Ce secours était sans doute nécessaire cl»ez de telles nations, mais les conversions des premiers siècles faites par pure persuasion étaient plus solides. Comme on ne convenait pas qu'une église pût subsister sans éréque, le pape en donnait toujours la dignité à celui qu'il faisait chef d'une mission, soit qu'il le sacrât lui-même, soit qu'il lui permît de se faire sacrer par d'autres. Mais il le faisait évêque d'une telle nation en général, comme des Saxons ou des Slaves, laissant à son choix dQ fixer son siège au lieu qu'il jugerait le plus commode; car on n^avait pas encore inventé la formalité des titres m partibus. Le pape donnait à ce premier évêque le pallium, avec le titre et les jiouvoirs de métropolitain, afin que, quand le nombre des fidèles serait augmenté, il
' riisi. XLT, B. 40, 47, 48. — ' IlUt. XLVH, tî. 7,31.
pût sacrer des évéques pour être ses auffraganld, qui lut donnaààeai des successeurs^ sans recourir à Rome ^ : vqus en avez vu plusieurs exemples dans cette histoire -.
Pour affermir ces nouvelles églises on y fonda dès le commencement des monastères, comme Fukie près de Mayence, Corbie en Saxe, Magdebourg qui devint métro* pôle; c'était le séminaire où on élevait des enfants du pays pour les instruire de la religion et des lettres, les former à la vertu , et les rendre capables des fonctiont» ecclésiastiques. Ainsi en peu de temps ces églises furent en état de se soutenir elles-mêmes, sans avoir besoin de secours étrangers. Les moines furent utiles à l'Allemagne même pour le temporel, (>ar le travail de leurs mains; ils commencèrent à défricher les vastes forêts qui couvraient tous les pays, et par leur industrie et leur sage économie les terres ont été cultivées, les serfs qui les habitaient se sont multipliés, les monastères ont produit de grosses villes, et leurs dépendances sont devenues des provinces.
Il est vrai que ce soin du temporel n'a pas été avantageux au spirituel dans ces églises naissantes; on s'est trop pressé de les enrichir, particulièrement par Texaction des dJmes ^. Vou^ avez vu la révolte de Thuringe pour ce sujet contre l'archevêque de Mayence, celle de Pologne, celle de Danemark, qui fut cause du niartyre du roi saint Canut *. On devait, ce semble, avoir plus d égard à la faiblesse de oes nouveaux chrétiens, et craindre de leur rendre la religion odieuse. Je m'étonne qu'on n ail pas eu la condescendance de)eur permettre l'usage de leur langue vulgaire dans les prières et les lectures publiques, comin<3 on faisait dans les premiers siècles; car vous avez vu que l'on se servait dans les offices de TÉgliàe de la langue la
' //7>f. XXXVI, n. 37. — * Hist. XLI, n. 36. XUÏ , n. 5. LVI, n. 2. 17. — • Lftmh. Schofn. an. 1073. — * Hi»l. LXl, n. 57. LXII,
plus usitée en chaque pays ', c'estrà-dire du latin dani^ tout l'Occident, du grec dans tout TOrient, excepté les provinces les plus reculées, comme la Thébaïde ou Ton parlait égyptien, la haute Syrie où Ton parlait syriaque, en sorte que les évêques même n'entendaient pomt le grec, comme on voit au concile de Chalcédoine, dans les procédures faites contre ibas, et dans les réponses de l'abbé Barsumas, qui ne parlait que syriaque ^ Voyez aussi les souscriptions du concile tenu à Constantinople sous Mennas'. Les Arméniens sont en possession de tout temps de faire l'office divin en leur langue. Si les nations étaient mêlées, il y avait dans l'Église des interprètes pour expliquer les lectures; saint Procope, martyr, au rapport d'Eusèbe*, faisait cette fonction à Scythopolis en Palestine. Dans le même pays, sur la fin du cinquième siècle S saint Sabas et saint Théodose avaient en leur monastère plusieurs églises où les moines de diverses nations faisaient l'office chacun en leur langue.
Quant aux nations germaniques «, Valafrid Strabon, qui Privait au milieu du neuvième siècle, témoigne que les Goths, dès le commencement de leur conversion, avaient traduit en langue tudesque les livres sacrés, et que de son temps il s*en trouvait des exemplaires'. Ce devait être la version d'Ullila, dont on a encore les Évangiles. Valafrid ajoute que chez les Scythes de Thomi on célébrait les divins offices en la même langue. Depuis que les Goths, les Francs et les autres peuples germaniques se furent répandus dans les provinces romaines, ils se trouvèrent en SI petit nombre, en comparaison des anciens habitants, qu 11 ne parut pas nécessaire de changer pour eux le
:»^?'?X^M^^*,a '^' 7 ^^^' '^' ^' «»• - ^«'- XXVII . n. 21. - «W. xWf.n \r* "" *'*''* ^^"^ ''' - ' ^•"- XLVIII. n. 42.
langage de l'Église; mais quand on porta la foi dans les ,pays où leur langue était dominante, ou plutôt unique, il semble qu'on devait leur accorder tout ce qui pouvait servir à les instruire et à les affermir dans la religion.
Toutefois je ne puis penser que saint Augustin d'Angleterre et saint Boniface de Mayence aient manqué de prudence et de charité; ils voyaient les choses de près, et craignaient .peut-être que ces peuples ne demeurassent trop séparés du reste des chrétiens, si la langue latine ne les unissait avec eux, principalement avec Uome, centre de l'unité ecclésiastique '. Peut-éire craignaient-ils la difficulté de traduire non-seulement l'Écriture, où il est si dangereux de se méprendre, * mais les autres livres nécessaires pour l'instruction des fidèles. Nous voyons bien, dès le septième siècle en Angleterre, et dès le huitième en Allemagne, des versions de l'Évangile; mais c'était plutôt pour la consolation des particuliers que pour l'usage public de l'Église. Je trouve encore qu'aux conciles de Tours et de Reims, tenus l'an 813, 0:1 ordonne que chaque évéque aura pour l'instruction de son troupeau des homélies traduites en langue romaine rustique et en langue tudesqtie, afin que tout le monde les puisse entendre. La langue sclavone a été plus favorisée; saint Cyrille et saint Mélhodius, apôtres des Sclaves, leur donnèrent en leur langue l'Écriture sainte et la liturgie \ Il est vrai que le pape Jean VIII le' trouva mauvais, mais étant mieux informé il l'approuva ; et quoique Grégoire VII l'eût encore défendu, l'usage en est resté en quelques* lieux. Au reste, je ne suis point touché de la raison qu'allèguent plusieurs modernes, de conserver le respect pour la religion. Ce respect aveugle ne convient qu'aux fausses religions, fondées sur des fables et des superstitions frivoles
' Con. Rem. can. 15. — Tur. 17, to. 7. conc. — * Ilisl. XLVI, -n. 6. LUI, n. 6, 26.
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lavraiereUgionsera ioujourâ d'autant plus respectée qu'elle sera mieujL conaue. Au contraire, depuis que le peuple s'est accoutumé à ue point entendre ce qui se dit dans l'église, il a perdu le désir de s'en instruire, et son ignorance a été jusqu'à ne pas penser qu'il eût besoin d'instruction. Pour les gens d'esprit ignorants , ils sont tentés d'avoir mauvaise opinion de ce qu'on leur cache avec tant de soin.
XXV. Apologie de ces cinq siècles
De tout ce discours il résulte, ce me semble, que les siècles que l'on compte ordinairement pour les plus obscurs et les plus malheureux ne l'ont pas été autant qu'on le eroit, et n'ont été dépourvus ni de science ni de vertu. Mais c'est qu'il faut chercher la religion où elle était en chaque temps, et ne pas s'effrayer de voir le vice et l'ignorance même dans les plus grands sièges.
Dans le septième et le huitièmesiècle, la religion s'aSaiblit en France et en Italie, jnais elle se forti&e en Angleterre ; dans le neuvième elle refleurit en France, dans le dixième en Allemagne : tandis qu'eUe fait de si grandes pertes sous la domination des musulmans en Orient, en Afrique, en Espagne, elle fait en récompense de nouvelles conquêtes en Saxe, en Danemark, en Suède, en Hongrie, en Pologne. Ou y voit renouveler les merveilles des premiers siècles; ces peuples ont leurs docteurs et leurs martyrs, et les églises affligées d'Espagne et d'Orient ont aussi lesleurs. Il ne reste qu'à admirer la conduite de la Provi- *dence, qui sait faire tout servir ii ses desseins, et tirer des plus grands maux les plus grands biens. Malgré les incursions redoublées des Barbares, le renversement des empires, l'agitation de toute la terre, l'Église, fondée solidement sur la pierre, a subsisté toujours ferme et toujours visible comme la cité bâtie sur une montagne; la «ùto dt» ses pasteurs n'a point été interrompue, elle a-
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toujours eu des docteurs, des vierges, des pauvres volontaires, et des saints d'une vertu éclatante.
Je ne sais ce qui a*décrié les siècles dont je parle en ce discours; c'est la prévention des humanistes du quinzième siècle, un Laurcns Valle, un Platine, un Ange Pc^îtieo. Ces prétendus savants , ayant plus de littérature que de religion et de bon sens, ne s'arrêtaient qu'à l'écorce, el ne pouvaient rien goûter que les écrivains de l'ancienne Rome €t de l'ancienne Grèce. Ainsi ils avaient un souverain mépris pour les écrits du moyen âge, et comptaient que l'on avait tofit perdu en perdant la pure latinité et ia politesse des anciens. Ce préjugé passa aux protestants, ■qui regardaient le renouvellement des études comme la source de leur réformalion'*. !ls prétendirent que la ruine et la désolation de l'Église étaient l'effet de l'ignorance; que le règne de l'antechrist el le mystère d'iniquité s'étaient mis en train à la faveur des ténèbres. Je n'ai rien dissimulé, dans ce discours, de l'état de ces siècles obscurs ni des causes et des effets de cette ignorance; mais y avezvous rien vu qui donnât atteinte à l'essentiel de la religion? A-t-on jamais cessé de lire et d'étudier PÉcriture sainte et les anciens docteurs? de croire et d'enseigner la Trifiité, l'Incarnation, la nécessité de la grâce, l'immortalité de l'âme et la vie future ? A-t-on jamais cessé d'offrir le sacri6ce de l'eucharistie et d'administrer tous les sacrements? a-t-on enseigné impunément une morale contraire à celle de l'Évangile? On ne peut tirer à conséquence les dérèglements des particuliers et les abus, toujours condamnés comme abus.
Qu'importe, après tout, que Ton parie el que l'on écrive mal, pourvu que l'on croie bien et que l'on vive bien? Dieu ne regarde que le coeur; la grossièreté du langage et :1a rusticité des mœurs ne sont rien à son égard, il n'y a
» IlisLdeBèze.
en Jésus-Christ ni Barbare, ni Scylhe, ni libre, ni esclave. Voyez comment ceux qui ont trouvé grâce devant Dieu sont loués dans rÉcriture». Noé fut un homme juste, Job était un homme simple et droit. Moïse était le plus doux de tous les hommes ; il y avait bien de quoi louer son esprit. Au contraire, les railleurs sont blâmés et détesté» en cent endroits de rÉcriture, quoique d'ordinaire ce soient ceux qui cultivent le plus l'élégance du langage et la politesse des mœurs.' En effet, qui n'aimera mieux avoir affaire à un homme d'une vertu solide sous un extérieur grossier, qu'à l'homme le plus agréable, mais sur lequel il ne peut compter ? On pardonne aux enfants de se laisser éblouir par ce qui brille au dehors; un homme sensé aime la vertu, sous quelque apparence qu'il la découvre. Jusqu'ici donc vous avez vu comment Jésus-Christ a accompli sa promesse , en conservant son Église malgré la faiblesse de la nature humaine et les efforts de l'enfer.
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I. Changements dans la discipline
Ceux qui ont lu avec quelque attention ce que j'ai donné de celte histoire ont remarqué sans doute une grande différence entre la discipline des dix premiers siècles et celle
' Coloss. III, IJ. Gen, VI, 8, 9. - JoB, 1. - Num. XII, 3.
lies trois suivants. Elle était véritablement très affaiblie dès le dixième siècle ; mais ce n'était guère que par ignorance et par des transgressions de fait, que l'on condamnait aussitôt qu'on ouvrait les yeux pour les roconnaître. On convenait toujours qu'il fallait suivre les canons et l'ancienne tradition. Ce n'est que depuis le douzième siècle que l'on a bûli sur de nouveaux fondements et suivi des maximes inconnues à l'antiquité ; encore croyait-on la suivre lorsqu'on s'en éloignait; le mal est venu d'une erreur de fait, et d'avoir pris pour ancien ce qui ne l'était pas ; car en général on a toujours enseigné dans l'Église qu'il fallait s'en tenir à la tradition des premiers siècles pour la discipline aussi bien que pour la doctrine.
J'ai parlé des fausses décrétales attribuées aux papes des trois premiers siècles, qui se trouvent dans le recueil d'Isidore le Marchand \ et qui parurent sur la fin du huitième siècle, et j'ai marqué les preuves qui en démontrent la fausseté. Voilà la source du mal : l'ignorance de l'histoire et la critique a fait recevoir ces décrétales, et prendre les nouvelles maximes qu'elles contiennent pour la doctrine de la plus pure antiquité. Bernard, prêtre de Constance, écrivant sur la fin du onzième siècle, dit, sur la foi de ces décrétales , que , suivant la discipline des apôtres et de leurs successeurs, les évoques ne devaient jamais être accusés ou très difficilement, reconnaissant toutefois que cette discipline ne s'accorde pas avec le concile de Nicée. Et avouant que ce concile a défendu les tranrlalions d'évèques, il lui oppose les papes Évariste, Calliste et Anteros, plus anciens, qui les ont permises*.
Après que l'Église romaine eut gémi cent cinquante ans sous plusieurs indignes papes qui profanèrent le Saint- Siège, Dieu, jetant un regard favorable sur cette première ogliie, lui donna Léon IX, que sa vertu a fait mettre
» HisC. XLIV, n. 22. — » His!. XLIII, u. 53. — Can: 15. Nie.
au Dombre des saiuts , et qui fut suivi , dans le reste du onzième siècle et daos tout le suivant, de plusieurs autres papes vertueux et zélés pour le rétablissement de la discipline, comme Grégoire VU, Urbain II, Pascal II, Eugène III, Alexandre III. Mais les meilleures intentions destituées de lumières font faire de grandes fautes, et plus on court vite dans un chemin ténébreux, plus les chutes sont fréquentes et dangereuses. Ces grands papes, trouvant l'autorité de& fausses décrélales tellement établie que personne ne pensait plus à la contester, se crurent obligés en conscience à soutenir les maximes qu'ils y lisaient , persuadés que c'était la pli|s pure discipline de» temps apostoliques et de l'âge d'or du chrislianisme ; mais ils ne s'aperçurent pas qu'elles contiennent plusieurs maximes contraires à celleti de la véritable antiquité.
II. Conciles, Il est dit dans les fausses dccrétales^ qu'il n'est pas permis de tenir de concile sans l'ordre ou du moins la permission du pape. Vous qui avez lu cette histoire, y avez-vous rien vu de semblable, je ne dis pas dans les trois premiers siècles , mais jusqu'au neuvième ? Je sais que l'autorité' du pape a toujours été nécessaire pour les conciles généraux, et c'est ainsi que se doit entendre ce que dit Ihistcrien Socrate?, qu'il y a un canon qui défend aux églises de faire aucune règle sans le consentement de l'évêquc de Rome. Et Sozomène dit ^ que le soin de toutes les églises lui appartient, à cause de la dignité de son siège. Mais quant aux conciles provinciaux et ordinaires, les correcteurs romains du décret de Gratien ont reconnu que l'aulorité du pape n'y est pas nécessaire. En effet, y a-t~il la moindre trace de permission ou (Je consentement du pape dans tous ces conciles, dont Tertullien, saint Cy-
» DUC. 17. — Epist. Marc, ad Max. — » BpUt. Julii ad Orient. 2, <o. 2. Gonc. 475. — SOCR. II, 3, 15, e^ iUi V.\LES. — 3 SozoM. III, 8.
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prien et Eusèbe font mention ', soit au sujet de la pâque, de la réconciliation des pénitents ou du teptème des hérétiques? Fut-il mention du pape dans ces trois grands conciles d'Alexandrie qui furent tenus sur l'affaire d*Arius^ avant le concile de Kicée ? En fut-il mention au concile de £onstanlinople, convoqué par l'cmpereor Théodose en 381 ? Et toutefois le pape saint Damase et lout TOccîdent •consentit à ses décisions, en sorte qu'il est compté pour le second concile oecuménique. Et je ne parle point de tant de conciles nationaux tenus en France , principalement sous les poîs de la seconde race, et en Espagne sous les rots goths. Quaàd le concile de Nicée ' ordonnait de tenir deux conciles par an en chaque province, supposaitil qu'on enverrait à Rome en demander la permission ? Et comment aurait-on pu y envoyer si fréquemment des. extrémités de TAsie ou de l'Afrique? La tenue des confies provinciaux était cx>mptée entre les pratiques ordinaires de la religion , à proportion comme la célébration du saint sacritice tous les dimanches ; il n'y avait que la violence des perôécutions qui en interrompt! le cours: «tôt que les évéqoes se trouvaient en liberté, ils y reveilaienl comme au moyen le plus efficace d'entretenir la discipline. Cependant, en conséquence de cette nouvelle maxime, il ne s'est presque plus tenu de conciles, depuis le douxième siècle, où n'aient présidé les légats du pape, et on s'est insensiblement désaccoutumé de tenir des conciles.
lil. Jugement ê des évéque$.
Il est dit dans les fausses dccrétales que les évêques ne peuvent être jugés définitivement que par le pape seul, et cette maxime y est souvent répétée. Toutefois vous avez vu cent exemples du contraire , et pour m'arrêter et
« Hîst. XIT, n. 10, 21. — « JUitt. ÎY, n. 43. V, n. 45. YTI, n. 7, 27^ — S Hisl. XVni, n. 1. — Con. Nie. Can. n. 5,
tin des plus illuslres. Paul de Samosate, évêque d'Anlioeher le premier siège ^e samt Pierre et la troisième ville d& l'empire romain , fut jagé et déposé par les évêques d'Orient et des provinces voisines , sans la participation du pape, à qui ils se contentèrent d'en donner avis après la chose faite, comme il se voit par leur lettre synodale ; et le pape ne s'en plaignit point. Rien n'est plus fréquent dans les neuf premiers siècles que les accusations et les dépositions d' évêques ; mais leurs procès se faisaient dans les conciles provinciaux , qui étaient le tribunal ordinaire pour toutes les causes ecclésiastiques. Il faut ignorer absolument l'histoire de l'Église, pour s'imaginer qu'en aucun temps ni en aucun pays on n'ait jamais pu juger un évéque sans l'envoyer à Rome ou faire venir une commission du pape.
Sans même savoir les faits, il ne faut qu'un pou de bon sens pour voir que la chose était impossible. Dès le quatrième siècle il y avait un nombre prodigieux d'églises en Grèce, en Asie, en Syrie, en Egypte et en Afrique, sans parler du reste de l'Occident , et la plupart des évêques étaient pauvres et hors d'état de faire de grands voyages; aussi les empereurs les défrayaient pour les conciles géné-^ raux. Comment aurait-on pu les faire venir à Rome, et non-seulement eux, mais leurs accusateurs et les témoins,^ encore plus pauvres pour la plupart ? C'est toutefois ce qu'a dû supposer Fauteur des fausses décrélales, et l'absurdité de sa supposition a paru évidemment quand les papes ont voulu la réduire en pratique. Grégoire Vil, par exemple, persuadé de bonne foi que lui seul était le juge compétent de tous les évêques, les faisait venir tous les jours du fond de l'Allemagne, de la France ou de T Angleterre. Il fallait quitter leurs églises pendant des années
» Bpid. Bieulher. 2, 3, ç. 6. — ^uamvis Victor, cj. 1, 3. — Jcl ^Jï. 2, 1. — Hist. VII, n. 4. — Eus. VII, 30, lo. 1. eonc. 896.
enlières, pour aller à Rome, à grands frais, se défendre contre des accusateurs qui souvent ne s'y trouvaient pas : on obtenait délais sur délais ; le pape donnait des commissions pour informer sur les lieux , et, après plusieurs voyages et de longues procédures, il donnait son jugement définitif, contre lequel on revenait sous un autre pontificat. Souvent aussi Tévêque cité à Rome n'obéissait pas, soit par l'impossibilité de faire le voyage par maladie , pauvreté ou autre empêchement, séit parcequ'il se sentait coupable ; il méprisait les censures prononcées contre lui ; et si le pape voulait lui donner un successeur, il s'en défendait à main armée. Vous en avez vu des exemples ; et .voilà les inconvénients de vouloir réduire en pratique ce qui n'a jamais été pratiqué ni praticable.
Il est vrai qu'en des occasions rares d'une oppression manifeste et d'une injustice criante, les évoques condamnés par leurs conciles pouvaient avoir recours au pape comme supérieur de tous les évéques et conservateur des canons; et c'est la disposition du concile de Sardiquè. Mais il veut que le pape, soit qu'il envoie un légat ou non, fasse juger la cause sur les lieux, parcequ'il est facile d'imposer à un juge éloigné. C'est ce que relève saint Cyprien en parlant de Basilide, évéque d'Espagne, qui , ayant été déposé dans sa province, avait obtenu du pape saint Etienne, en lui déguisant la vérité , des lettres pour se faire rétablir, auxquelles le concile d'Afrique n'eut point d'égard. Et quelques années auparavant le même saint Cyprien, écrivant au pape saint Corneille touchant le schismatique Fortunat , dit ces paroles remarquables : « II est établi entre nous que chaque coupable soit examiné au lieu où le crime a été commis. Il ne faut donc pas que ceux qui nous sont soumis courent çà et là, et mettent la désunion entre les évoques; qu'ils plaident leur cause au lieu où ils peuvent avoir des accusateurs et des témoins. » C'est ainsi que saint Cy- II. 12
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prioD * parle au pape même à qui Foriunat avait porlé^es plainteâ. Après lout, ee recoure au pape, permis parie concile de Sardique , regardait principalemeDt les Maires exiraordinaires et tes évdques des plus grauds siégea^ «M»me saint Alhanase, saint Jean Chrysoslome, saint Fla- TÎea de Constantinople, qui n'avaient point d'autre supérieur à qui gladresaer.
IV. Translations, érections, etc
Ce soot encore les fausses déerétales qui ont attribué au pape seul le droit de transférer les évèques d'un siège é l'autre. Toutefois Je concile de Sardique et les autres, <im ont défendu si sévèremeni les translations , n'ont fait au^ cune exception en faveur du pape : et quand, dans ces cas très rares, on a fait quelque translation pour Tutilité évidente de rËgiise , elle s*est faite par Tautorilé du méiropoUtain et du concile de la province '. Nous en avons un eseifiple illustre en la personne d'Ëuphrone de Colonie, que saint Basile ^ transféra au siège de Nicopolis. Loin que Je pape autorirât les translations , rËglise romaine a été la plus fidèle à observer les canons «qui les défendaient; nous ne trouvons, pendant 900 ans, aucun évèque transféré au siège de Rome : Formose fut le premier , et ce fut un des prétextes de le déteri*er après sa mort ^. Mais depuis que Ion a suivi les fausses déerétales^ les Lranslaiions ont été fréquentes en Ck^cident, où elles étaient inconnues; elles papes ne les ont condamnées que lorsqu'elles étaient faites sans leur autorité , comme nons voyons dans les lettres d'Innocent UI.
Il en et^t de même de Téreclien des nouveaux évéchés: suivant les fausses décrétâtes elle appartient au pape seul,
» Cypr. Bpist. 89. — Nist. VU, n. 8. — * Episi. 2. Evar. 79, 1. — Sieut vit, Cailisti ep. 1, lo. 5. conc. 931. — Conc. Sar, 'Can. 1,2.— » Ua%iu Bpist. 193. — BisL XVII, n. 38. LIV, n. 12. 27, — 4 I»u. Ce«/a, n. 43 £^^ I, 60, &1, etc.
suivant Tancieiine discipline c'était au coucile de la y^o^ vince, et il y en a un canoo exprès dans les conciles d'Afrique '. Etcertiiinement, à uc considérer que le progrès de la religion et Tulilité des fidèles, il était bien plus raisonnable de s'en rapporter aux évèques du pays pour juger des villes qui avaient besoin de nouveaux évèc(ues et pour choisir les sujets propres, que d'en renvoyer le jugenient au pape, si éloigné et si peu à portée de s'en bien iiirstruûre. On a beau nommer des commissaires et faire des informations de la commodité et incommodité , ces procédures ne valent jamais l'inspeclion oculaire el la connaissaace qu'on prend par soi-même*. Aussi, quand saint Augustin fit ériger le siège de Fulasse, il n'envoya point à Rome, il ne s'adressa qu'au primat de Numidie; et si le pape en entendit parler, ce ne fut qu'à Toccasion des fautes personnelles de l'évêque Antoine; mais il ne @e plaigail peint que l'érection de cet évéché eût été faite sans sa participation ^. Saint Rémi n'eut point non plus recours au pape pour ériger l'évèché de Laon^; mais il le fit, diit Hincmar, de l'autorité du concile d'Afrique, c'est-à-^ire du canoù qee j'ai cité. C'est que les décrétâtes qui donaent droit au pape n'étaient pas encore fabriquées.
Quant à l'union ou à l'extinction des évéchès, je ne vois antre fondement de les attribuer au pape seul que quelques autorités de saint Crrégoire rapportées par Gîfatien ^ ; mais il ne prenait pas garde que saint. Gnrégoire n'en usait ainsi qaedans la partie méridionale d'Italie, dont Rome était la métropole , ou dans la Skile et tes autres îles qui dé-» pendaient particulièrement du SaintrSiége.
Dans les premiers siècles, les métropoles étaient races à
« Evisi. 1. Clem. io. 1. conc. yl. Cod.. Eccl. A/r. Can, 93. — » AuG. Episl. 219, al. 61. — Jlisl. XXXIV, n. 34. — 3 Hist. XXX, n. 45. — ♦ Hincmar, Opus. 33. 16. - * 16. «. 1. 48, 49. - HisL XXXV, n. 17, 19.
proportion du nombre des évèchés , afin que les conciles fussent nombreux , car la principale fonction des métropolitains étart d*y présider; mais depuis que les papes ont été en^possession de faire des érections , ils ont créé, principalemervt en Italie, grand nombre de métropoles sans nécessité , seulement pour honorer certaines villes ' . Le concile de Nicée, qui sans doute avait droit d'atlribuer aux églises de nouvelles prérogatives, dit simplement que Ton conservera leurs privilèges suivant l'ancienne coutume ; ce qui montre que la distinction des métropoles et des églises patriarcales était déjà confirmée par une longue possession. Les papes depuis le onzième siècle n'ont pas seulement fait des métropolitains, mais encore des patriarches et des primats, le tout sur le fondement des fausses décrétâtes * , savoir : de la première lettre attribuée à saint Clément , de la seconde et de la troisième du pape Ânaclet^, où il est dit que les apôtres et leurs successeurs établirenPt des patriarches et des primats dans les villes où suivant le gouvernement temporel étaient les principaux magistrats, et où les païens avaient des archiflamines, nom barbare qui ne se trouve que dans ces décrétiiles. Or, vous avez vu que dans les premiers siècles on ne connaissait pas même le titre d*archevéque ; on disait Tévèque de Rome ou d'Alexandrie, comme de la moindre ville; et dans leurs lettres ils se traitaient de frères avec une égalité parfaite , comme on voit par les inscriptions des lettres de saint Cyprien. A mesure que la charité s'est refroidie, les titres et les cérémonies ont augmenté^. L'évéque d'Alexandrie fut le premier, comme Ton croit, qui prit le nom d'archevêque ; l'évéque d'Antioche prit celui de patriarche, et le nom de primat fut particulier à l'Afrique. Mais l'auteur des fausses décrétâtes n'en savait pas tant , et il ne
» Can, 6. — » Clem. Epist. 1. dist. 80, 1 —5 Anacl. Ep. 2,4. Ep. 3, 3. ditt. 99; 1. — 4 Conc, glos. Arh,
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fait aucune mention du titre d'exarque, si fameux e» Asie.
Ce fut néanmoins sur la foi de cet auteur que Grégoire VII établit ou plutôt confirma la primatie de Lyon *, puisqu'il rapporte dans sa bulle les paroles de la décrétale d'Ânaclet ; c'est sur ce même fondement que d'autres papes ont prétendu ériger tant d'autres prima ties en France, en Espagne et ailleurs, les supposant anciennes par erreur de fait, comme je lai montré de chacune en particulier. Ces érections étant contraires à l'ancienne possession ont produit de grandes contestations; vous avez vu avec quelle vigueur les évéques de France rejetèrent la primalie que Jean VIII • avait donnée à Ansgise, archevêque de Sens; vous avez vu comme ils ont résisté depuis à la primatie de Lyon , qu'une longue possession a enfin établie; et comme les évoques d'Espagne se sont opposés à celles de Tolède et de Brague , qui n'ont jamais été bien autorisées '. Aussi ne faut-il pas s'imaginer .qu'une bulle donnée sans connaissance de cause, comme celle de Calliste II pour la pri^ Oiatie de Vienne, suffise pour changer tout d'un coup Tancien état des églis<î§ malgré les parties intéressées. V. Appellations^
Une deg plus grandes plaies que les fausses décrétales aient faites à la discipline de l'Église , c'est d'avoir étendu à l'infini les appellations au pape. Il paraît que le faussaire avait cet article fort à cœur, par le soin qu'il a pris de répandre, par tout son ouvrage, la maxime que non-seulement tout évêque, mais tout prêtre et en général toute personne qui se voit vexée , peut en toute occasion appeler directement au pape. Il fait parler sur ce sujet jusques à neuf papes, Anaclet, les deux Sixtes, premier et second, Fabien, Corneille, Victor, Zéphyrin, Marcel et Jules*.
« Jïw^LXII, 61. — * Hist. LU, n. 33. — ^ //is/. LXIV, n. 30. — 4 ANACL. Ep. 1, 2. q. 3, 8.— SiXT. I, Ep. 2. — SiXT. lï. Ep. 1, 2.—
Mais saint Cyprien ' , qui vivait du temps de saint Fabien et de saint Corneille, ne s'est pas seulement opposé aux appellations , il a encore montré les raisons solides de nV pas déférer ; et du temps de saint Augustin Téglise d^4friquene les recevait point encore , comme il paraît par ia lettre dti concile tenu en il% au pape Célestin. Enfin , ju&ques au neuvième siècle on voit peu d'exemples cie ces appellations en vertu du concile de Sardique , si ce n'est comme j'ai dit de la part desévèques des grands sièges, qui n'avaient point d'autre supérieur que le pape.
Mais depuis que les fausses décrétales furent connues., on ne vit plus qu'appellations par toute léglise latine. Hincmar ' , mieux instruit que les autres de l'ancienne cb^pliiie, s'opposa vigoureusement à celte nouveauté, '
soutenant que ce remède ne devait être accorde tout *a plus qu'aux évêques , mais non aux prêtres. Vous avez vu ensuite les plaintes d'ives de Chartres et de saint Bernard * contre cet abus, qui de leur temps était déjà monté au |
comble. Ils montrèrent que celte liberté d'appeler au pape en toutes matières et en tout état de cause énerNait entièrement la discipline; que les /nauyais prêtres et les autres pécheurs indociles avaient par là un moyen sûr pour éluder la correction, ou du moins pour la différer; .que le pape était souvent mal informé, et obligé de rétracter . les jugements qu'il avait donnés par surprise.; enfin , que les-évéques, rebutés de la longueur des procédures, de la dépense et de la fatigue des voyages et de tant d'autres dèfficultés, perdaient courage et souffraient les désordres cpa'ils ne pouvaient empocher. Les papes se trouvèrent. ««tx~mèmes incommodés de cette liberté d'appeler en toute
Fab. Ep. 3. — Corn. Ep. 3. — Vict. Ep. 1. — Zeptivr. Ep. 2. — Mhac. Ep. 2. dut. 17, c. 1. — JuL. Epist. 2. — Cont, Or. 1, 3,4.
» Cypr. Episl. 39, 136. lo. 2, conc. 674. — //ts^ LI, n. 36.-7 » îl.Nr-.MAK. Op. 47, t'i. 2, q. 7f.8. — ''' IvEs , Ep. 13'), 210. — Bbrn. -Cw^sùl. III, 2. — JJisL LX^VI, n. 33. LXIX, n. 58.
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pecaftion, qui retardait souvent l'exécution de leur» ordre» ; et de là vint laclause « nonobstant l'appel , » qui passa en Btyle dan» leurs bulles.
Si saint Bernard s'élevait avec tant de vigueur contre cet abus en supposant la nécessité des appellationsv que D*eût-il point dit s'il eût su que l'osage en était nowveau et fondé sur des pièces fausses ! Combien aurait-il parlé plus fortement contre la multitude d'aâaires dont le pape était accablé 1 11 savait que, selon les maximes de rÉvangile, un évéque et un successeur des- apéires devait être dégagé des affaires temporelles pour vaquer à la prièfpe» e^ à rinsiruction des peuples; mais lautorité de la coutume le retenait, et, faute de connaître assez Fantiquité ei de aif^ voir comment les papes étaient tombés dans cet embartasd'affairesv il n'osait trancher le mot, et conseillerai Eugène* de revenir à la simplicité des premiers siècleâ.
Cependant la description que ce 'saint docteur nwis» a laissée de la cour de Rome nous fait voir combience'notir ' veau droit dea fausses décrélales avait nui au Saint-Siège, sous prétexte détendre son autorité; car saint Bernanl nous représente le consistoire des cardinaux comme un parlement ou un tribunal souveraio,. occupé à juger des prœès depuis le matin jusqu'au smr, et le pape, qui y présidait, tellement accablé d'affaires qu'à peine avait-il un moment pour respirer; la cour de Rome, pleine d'a^ vecats, de solliciteurs, de plaideurs passionnés, artiâeieuxi, intéressés, ne cherchant qu'à se surprendre l un l'autne* et s'enriehir aux dépens d'autrui. Nous en prenons la^ viéme idée par l'histoire des papes di* douzième et en* treizième siècle, et par leur» lettres, par lieu lièrement ceUc» df innocent HI, où nous voyons un si prodigieux détail des afeires de toute la chrétienté.. Ce^ lettres seules étaieni «ne terrible occupa! ion; car, encore qne le pape ne les composât pas Uii-mcme, il fallait au ii.oins qu'il s'on t(*
iU QUATRIÈME DISCOURS
Tendre œmple et qu'il prit connaissance des affaires les. plus importantes. Et comment un pape si occupé pouvait- 'il trouver du temps pour la prière, pour Tétude des saintes Écritures, pour la prédication et les autres devoirs essentiels de l'épiscopat? Je ne parle point encore des soins que lui donnait son état comme prince temporel ; j'y viendrai ensuite.
VI. Extemion de V autorité du pape
Je vois bien qu'en étendant à l'infini l'autorité du pape on croyait lui procurer un grand avantage et faire valoir sa primauté. Il fallait donc ignorer absolument l'histoire de l'Église, ou supposer que les plus grands papes, comme saint Léon et saint Grégoire, avaient négligé leurs droits et laissé avilir leur dignité; car il est bien certain, dans le fait, qu'ils n'ont jamais exercé cette autorité marquée dans les décrétales d'Isidore. Mais approfondissons un peu : ' ces saints papes n avaient-ils point de bonnes raisons pour en user ainsi? n'avaient-ils point des pensées plus hautes et une connaissance plus parfaite de la religion que Grégoire VII et Innocent III? Les hommes vulgaires ne cherdient que leur intérêt particulier ; les philosophes , qui \ portent plus loin leurs pensées, voient par la seule raison ^ naturelle qu'en toute société l'intérêt de chaque particu- . lier, même de celui qui gouverne, doit céder à l'intérêt de la société entière. Or il n'est pas permis de penser que lésus-Christ ait établi son Église sur des maximes moins >pitres que celles des philosophes païens; aussi n'a-t-il proposé à ceux qui gouverneraient fidèlement son troupeau aucun avantage en cette vie, mais seulement la récompense éternelle proportionnée à leur charité.
avouons donc de bonne foi que les papes des cinq ou 9ix ^premiers siècles avaient raison de considérer l'utilité de l'Église universelle préférablement à ce qui pouvait partiitre avantageux à leur personne ou leur siège ; avouons
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encore que l'utililé de TËglise demandait que toutes les affaires fiiâaent jugées sur les lieux par ceux qui le pouvaient avec plus de connaissance cl de facilité; que les évéques, surtout leur chef, fussent détournés le moins qu'il était possible de leurs fonctions spirituelles et essentielles , et que chacun d'eux demeurât fixe dans Téglisc où Dieu Tavait mis, appliqué continuellement à instruire et à sanctifier son peuple. Peut-on comparer à des biens si solides le triste avantage de rendre le pape terrible par toute la terre, et de faire venir à Rome de tous côtés les évéques et les clercs, soit par la Cfainte des censures, soit par l'espérance des grâces?
Je sais que cette foule de prélats et d'autres étrangers que divers intérêts attiraient à Rome y apportait de grandes richesses, et que son peuple s'engraissait aux dépens de tous les autres ; mais j'ai honte de faire mention d'un tel avantage lorsqu'il s'agit de la religion. Le pape était-il donc établi à Rome pour Tenrichir ou pour la sanctifier >? et saint Grégoire ne faisait-il pas mieux le devoir de pèro commun lorsqu'il répandait si abondamment par ses aumônes dans toutes les provinces les revenus immenses de l'Église romaine? Or ces papes qui enrichissaient Rome ne la sanctifiaient pas ; il semble ihéme qu'ils désespéraient de le pouvoir faire, suivant l'affreuse peinture que nous a faite saint Bernard ^ du peuple romain de son temps. C'était pourtant le premier devoir d'un pape, comme leur évéque, de travailler à leur conversion ; et il y était plus obligé qu'à juger tant de procès entre des étrangers.
Le décret de Gratien ^ acheva d'affermir et d'étendfe l'autorilé des fausses décrélales que l'on y trouve semées partout ; car pendant plus de trois siècles on ne connaissait point d'autres canons que ceux de ce recueil , on n'en
" Hist. XXXV, n. 19.— » ÎY-Cotuid, 2, etc.— 3 Hist. LXX, n. 28. — 1. q. 1. 16.
suivait point d'autres dans les écoles et dans les tribunaux. Gratien avait même enchéri sur ces décréta les pour étendre Tautorité du pape, soutenant qu'il B*était point soumis aux canons ; ce qu'il dit de son chef et sans en apporter aucune preuve d'autorité. Ainsi se forma dans l'église la^ tine une idée confuse que la puissance dti pape était sans bornes. Ce principe une fois posé , on en a tiré plusieurs conséquences au delà des articles exprimés formellement dans les fausses décrétâtes, et les nouveaux théologiens n'ont pas assez distingué ces opinions d'avec l'essentiel de la foi catholique toucl)ant la primauté du pape et les règles de l'ancienne discipline.
VII. Immunités des clercs
Outre ce qui regarde le pape ', Gratien a mis dans son décret de nouvelles maximes touchant Timmiimté des.deres, qu'il soutient ne pouvoir être jtfgés par les laêques en aucun cas ; et, pour le prouver, il rapporte plusieurs articles lies fausses décréta les, et la prétendue loi de Tbéodose adoptée par Chariemagnepour étendre exeessivemeni la jnrtdicfion (!es évèques '. Il y joint un lîtticle tronqaé d'iïiie Novelie de Jostinien ^, qui dans son entier dît tout le contraire. Cepemiant cette constitution ainsi altérée fut le principal fondement de saint Thomas de Cantorbéry pow résister au roi d'Anglelerre avec celte fermeté qui lui attira la persécution et enfin le martyre. La maxime était fousse dans le fond , mais elle passait peur vrsde chea les plus habiles canoniales.
Ces exemples montrent bien sensiblement l'importanœ de la critique, que ]es scolastiques spéculatifs et paresseux méprisent comme un amusement puéril et une vaine curiosité. Apprendre diverses langues jusqu'à les savoir exactement, peser chaque mot pour en savoir la signification
^ IT, 4. 1, 36, 37. — a Hisl. XLVT, n. 8. — Capiful, VI, n. 366. al. 281. II, 1, 9, 45. §2.-3 i^ov. 83, 3. — Hist. LXXI, n. 6.
propre et même l'étymologie , observer la différence des ^ylesen chaque langue selon les lemps et leâ lieux , chercher les histoires de chaque nation et ne s'arrêter qu'aux originales, les lire avec réflexion, principalement sur les mœurs, y jcindre Tétude de la géographie et de la chronologie, voilà les fondements de la critique. Je con-viens que c'est un long et pénible travail , mais il est nécessaire pour s'assurer de la vérité des faits. On ne la trouvera jamais par le seul raisonnement, et cependant de ces faits dépend souvent la conduite de .la vie. Vous venez de voir en quels inconvénients on est tombé pour avoir cru en des pièces fausses. On s'est accoutumé de plus à recevoir sans choix toutes sortes de narrations, faute de principes pour les distinguer ; et de là sont venus' tant de légendes fabuleuses, tant de faux miracles , tant de visions et de relations frivoles, comme nous voyons entre autres dans les dialogues du moine Césiaire.
Les maximes rapportées par Gratien ' touchant l'immu- Dite des clercs sont le fondementderla réponse que le pape Iimoc^t HM At à l'empereur de Constanlinople au commenGement de son pontificat, et âoal est tirée. une décrétale célèbre. En -cetite lettre , le pape donne des explications forcées au passage de saint Pierre ' allégué par Tempereur pour montrer que tous les chrétiens sans exception doivent être boumis à la pussance temporelle. « L'apô^ Xre, dàt-'i\j ipailait ain« pour exciter les fidèles à l'humilité. » Le voi est souverain, mais seulement de ceirx qui neçoive&t de lui les choses temporelles, c'esl-à-dire des laïques ; comme si r>Ëgliee n'avait pas aussi reçu son temporel de la puissance séculière. Le pape continue que le prince n'a pas reçu la puissance du glaive sur tous les méchants, mais seulement sur ceux qui, usant du glaive,
« ffisL LXXV, n. 14 Gfst. — » Jss. n. 63. c. Solitar. 6. de Majom, etc. — ^ 1 Fetr. 11, 13.
sont soumis à sa juridiction. Par où il entend encore les seuls laïques, pour procurer aux clercs criminels l'exemption des peines temporelles, c'est-à-dire l'impunité. U ajoute que personne ne doit juger le serviteur d'autrui, supposant que les clercs ne sont pas serviteurs du prince. Enfin il rapporte l'allégorie des deux grands luminaires que Dieu a placés dans le ciel a pour signifier, dit-il, les deux grandes dignités, la pontificale et la royale; » comme si, dans une dispute sérieuse, il était permis d'avancer pour principe une allégorie arbitraire que l'on n'a qu'à nier pour la réfuter. C'est ainsi que l'on éludait les autorités de l'Écriture les plus formelles, pour soutenir les préjugés tirés des fausses décrétales.
VIII. Moins de changements en Orient
Or le pape Innocent III ne pouvait s'adresser plus mal qu'à un empereur grec pour débiter ces maximes inconnues à l'antiquité. Les princes latins, ignorants pour la plupart jusqu'à ne sayoir pas lire, croyaient sur ces matières tout ce que leur 'disaient les clercs dont ils prenaient conseil ; et ces clercs avaient tous étudié aux mêmes écoles et puisé dans la même source , qui était le décret de Gralien. Chez les Grecs tous les honnêtes gens étudiaient, les laïques comme les clercs, et ils s'instruisaient dans les livres originaux, l'Écriture, les Pères, les anciens canons; mais ils ne connaissaient point les fausses décxétales fabriquées en Occident et écrites en latin. Aussi avaient-ils conservé l'ancienne discipline sur tous les points que j'ai marqués. Vous avez vu que tous leurs évoques et les patriarches même étaient jugés et souvent déposés dans des conciles, qu'on ne demandait point au pape la pernîission de les assembler, et qu'on n'appelait point à lui de leurs jugements. On ne s'adressait point à lui pour les translations d'évèques ni les érections d'évêchés; on suivait les canons compris dans l'ancien code de l'église grecque. Je
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fie dis pas que cette église fût exemple d'abus ; j'en ai marqué plusieurs en diverses occasions, et je sais que les patriarches de Constantinoplc s'étaient attribué une autofité excessive par la faveur des empereurs, qui avaient même beaucoup empiété sur la puissance ecclésiastique ; mais entin on gardait toujours à l'extérieur les anciennes formalités, on connaissait. et on respectait les canons.
Vous direz peut-être : Il ne faut pas s'étonner que les Orecs ne s'adressassent pas au pape, soit pour les appel* kitions, soit pour le reste, puisque, dès le temps de Photius, ils ne le reconnaissaient plus pour chef de l'Église. Mais s'y adressaient-ils auparavant? Et, dans le temps où ils étaient le plus unis avec TÉglise romaine, observaientils rien de ce que j'appelle nouvelle discipline? Ils n'avaient garde de le faire, puisque les Latins même ne le faisaient pas, et que cette discipline était encore inconnue à toute l'Église. Au reste, ne vous y trompez pas, le schisme des Orecs n*est pas si ancien qu'on le croit communément. Je le montrerai dans un autre discours,- mais en attendant je vous avertis qu'il n'a guère été formé avant la prise de Constantinople par les Latins. D'ailleurs je ne vois point que, dans les disputes que nous avons eues avec les Grecs depuis le temps de Léon IX et de Michel Cerularius, nous leur ayons reproché qu'ils tenaient dos conciles sans la permission du pape et le reste des articles dont il s'agit, et je ne vois pas non plus que Grégoire VII et ses successeurs aient cité à Rome les évèques grecs , et les aient •traités comme ils traitaient les Latins; ils savaient bleu qu'ils n'auraient pas obéi.
IX. Puissance temporelle de l'Eglise
Léon IX et les papes qui entreprirent de réparer les ruines du dixième siècle et de remettre l'Église romaine dans son lustre voulurent aussi rétablir sa puissance temporelle, qu'ils fondaient premièrement sur la donation de
Constantin, puis sur celles de Pépin, de Chârlemagne, de Louis-le-Débonnaire et d'OUon '. Tout le monde sait aujourd'hui ce que c'est que la donation de Constantin, et sa fausseté est plus universellement reconnue que celle des décrétales dlsidore ^ ; mais du temps de ce^ papes la vérilé de cette pièce n'était pas révoquée en doute ; saint Bernard la supposait, quand il disait au pape Eugène ff (ju'il n'était pas seulement successeur de saint Pierre, mais de Constantin; » elle était connue et reçue dès le neuvième siècle, et à peine a-t-on commencé à s'en désabuser vers le milieu du quinzième. Les Grecs méme'ia recevciient, comme il purait dans Théodore Balsamon, qoi la rapporte tout entière, et prétend y fonder les prérogatives du siège de Constantinopie.
Godefroi de Viterbe , dans son abrégé d'histoire dédié au pape tJrbain III, parlant de la donation de Constantin, d^t que plusieurs estimaient que TÉgliso avait été plus sainte pendant les trois premiers siècles , mais que depuis elle était plus heureuse. Qui que ce soit qui ait avancé cette belle sentence, il avait des sentiments bien bas, et bien au-dessous non-seulemcnl de l'Évangile, mais de la philosophie humaine. Quiconque pense tant soit peu audessus du vulgaire voit aisément que le vrai bonheur de cette vie est dans la vertu et non pas dans les richesses; mais à qui croit TÉvangile, il n'est pas pennis d'en douter. Jésus- Christ s'en est expliqué assez clairement par son exemple et ses discours, puisque, étant maître de toutes les richesses et de toutes les grandeurs humaines, il les a souverainement méprisées, et n'a laissé pour toat partage en ce monde à ses disciples que la pauvreté et les souffrances. Or j'en reviens toujours à cette question : Si l'on a découvert dans le onzième siècle une sagesse inconnue
« IV, Co7i8id. 2. — » Hist. LI, n. 14. LXXIV, n. CO. pari. 16. 386. XXXIV, n. 2.
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auparavant, et si Léon IX et Grégoire VII étaient plus éclairés que saint Léon et saint Grégoire?
Ces grands papes n'avaient pas encore assez bien fouillé dans leurs archives pour y trouver la donation de Constantin; ils n'étaient ni princes souverains ni seigneurs temporels ; et toutefois ils ne se plaignaient pas que rien manquât à leur pouvoir, et n'avaient pas du temps de reste après leurs occupations spirituelles. Ils étaient persuadés de la distinction des deux puissances, que le pape Gelase a si bien exprimée quand il dit que les empereurs même sont soumis aux évéques dans Tordre de la religion, et que ^m l'ordre politique les évéques, même celui du premier siège, obéissent aux lois des empereurs.
Ce n'est pas qu'il ne soit permis aux ecclésiastiques' comme aux laïques de posséder toutes sortes d& biens temporels. Vous avez vu que dès les premiers temps, même sous les empereurs païens, les églises avalent des immei^bles, et que les évéques avaient en propriété toutes sortes de biens, même des esclaves; d'où il s'ensuit qu'ils ont pu aussi posséder des seigneuries depuis que, par la faiblesse (.les souverains et par la mauvaise politique^ les justices sont devenues patrimoniales, et la puissance publique laissée en propriété à des particuliers. Car sous l'empire romain on ne connai^sait rien de semblable, et personne n'était seigneur que le souverain; mais depuis que les seigneuries ont été attachées à certaines terres, en donnant ces terres à TÉglise on lui a donné les seigneuries, et les évéques sont devenus comtes, ducs et princes, conîme ils sont encore en Allemagne *. Ainsi, ce qui est le plus éloigné de l'instiLulion, les moines, que leur humilité avait mis au-dessous de tous les hommes, se sont trouvés avoir <ies sujets et des vassaux , et leurs abbés ont acquis le rang de seigneurs et de princes. Tous ces droits sont iégi-
* Gelas. Ep. 8. ad AnasLh. — Hisl. XXX, n. 31.
times , il n*est non plus permis de les contester à l'Église qu'aux laïques; et pour revenir à l'Église romaine, il serait très injuste de lui disputer la souveraineté de Rome et d'une grande partie de l'Italie, dont elle est en possession depuis tant de siècles, puisque la plupart des souverains n'ont pas de meilleur titre que la longue possession.
On eut donc raison de condamner Arnaud de Bresse, qui révoltait les Romains contre le pape, soutenant en général qu'il n'était permis au clergé de posséder ni seigneuries, ni terres, ni biens immeubles , et qu'il ne devait subsister que d'aumônes et d'offrandes volofftaires. J'avoue toutefois que j'aurais souhaité trouver dans les auteurs du temps d'Arnaud les raisons par lesquelles on réfutait ses erreurs; car les deux lettres de saint Bernard aux Romains sur ce sujet ne sont que des déclamations pathétiques où il n'entre point en preuve , et suppose le droit du pape incontestable. Aussi ne révoquait-il pas en doute la donation de Constantin , comme nous venons de voir ' . Cette pièce, reçue pour vraie, établissait le fait et le droit particuMer du pape ; et pour le droit du clergé en général, il était certain, comme je viens de le montrer. X. Inconvénients de la puissance temporelle.
Mais il fallait se souvenir de cette maxime si sage de l'Apôtre, que « ce qui est permis n'est pas toujours expédient , » et considérer comme les anciens que retendue de Tesprjt humain est trop bornée pour suffire à exercer en même temps la puissance spirituelle et la temporelle. 11 fallait du moins respecter la conduite des anciens » , et penser que si la donation de Constantin était vraie , saint Léon et saint Grégoire l'auraient connue et auraient eu de bonnes raisons pour ne s'en pas prévaloir, comme il est certain qu'ils ne l'ont pas fait. L'expérience de plus de
* Ep. 243, 244. — * l Cor. VI, 12.
six cent$ ans a fait voir combien leur conduite était sage ^ Des évoques, purement évoques, donnent peu de prise à la puissance séculière ; au lieu qu'elle a continuellement à démêler avec des évèques seigneurs. Ce n'était déjà que trop au gré des saints évèques d'avoir des biens temporels à gouverner ; nous voyons comme saint Chrysostome s'en plaignait, et saint Âmbroise se déchargea sur son frère Satyre du soin même de son patrimoine.
Quand l'Église a établi la règle de n'admettre aux ordres sacrés que ceux qui auront embrassé la continence % elle n'a pas seulement regardé la pureté convenable pour s'approcher continuellement des saints mystères; elle a voulu encore que ses principaux ministres fussent dégagés des soins que le mariage attire nécessairement, et qui font dire à saint Paul que l'homme marié est partagé entre Dieu et le monde. Or qu'est-^e que le soin d'une famille particulière, en comparaison du soin de tout un état? Qu'est-ce que la conduite d'une femme avec cinq ou six enfants et autant de domestiques , à proportion du gouvernement de cent mille sujets ?
Nous sommes naturellemait plus frappés des objets sensibles que des choses spirituelles '. Un prince est occupé à réprimer des crimes, à prévenir des séditions et des conspirations contre sa personne et son état. Il travaille à Je conserver et le défendre contre les ennemis du dehors et à profiter des occasions de l'agrandir. Pour cet effet il faut lever et entretenir des troupes, fortifier et munir des places, amasser des trésors pour fournir à tant de dépenses. Il faut avoir correspondance avec les princes voisins, négocier, faire des traités de commerce et d'alliance. Ces occupations paraissent à un politique sérieuses et grandes; les fonctions ecclésiastiques en comparaison. lui
» Synes. Bpisl. 57, 198. Ep. 121. — Hist. XXII, n. 45. — * Homil. 85. m Mallh. — » 1 Cor. VII, 33.
semblent petites, et presque des amusements d'enfants. Chanter dans une église, marcher en procession, pratiquer des cérémonies, faire un catéchisme, lui paraissent des occupations vulgaires, dont le premier venu serait capable. L'imporlaot selon lai et le solide est de maintenir sa puissance et d'affaiblir ses ennemis. Il regarde la prière, la lecture et la méditation de l'Écriture sainte comme ées occupations plus convenables à un moine qu'à un homnae délat, et il ne trouve jamais de ^emps à y donner'. Vous avez vu comme saint Bernard craignait pear le pape Eugène que l'accabjement des affaires ne Tempechat de faire les réflexions nécessaires sur se& devoirs et sur lui-même , et qu'il ne tombât enûn dans l'endurcissèment.
Peut-être croirez-vous qu'un évèque-prince se réservera les fonctions spirituelles, et se déchargera sar quelqae laïque du gouvernement de son état. Il s'en gardera bien, <le peur que c^ laigue ne devienne le véritable prince. Il abandonnera plat^ ^Weûtres le spirituel ; car il ne craint rien d'un prêtre,' d'un gçand-vicaire , d'un évéqne suffira— ganl. Il leur laissera volonti«*s l'étude de la théologie et iics canons, la prédication, le soin des âmes, dont il se fera tout au plus rendre un compte général ; mais il sera informé en détail de ses troupes, de ses places et de ses tinances. Il en chargera sous lui d'autres ecclésiastiques, à qui il se fiera plus qu'à des laïques , mais qui ne seront ecclésiastiques que pour la forme , et gens d'affaires en effet. Si vous en doutez, voyez oemment sont gouvernés les diocèses et lesjétats de ces prélats si poissants d'Allemagne et de Pologne. Vous verrez par cette -expérience que les anciens ét^ent bien sagos, et quel'alisince de ia puissance temporelle à la spiritoelie n'était avarniageuse ni à la relij;ion- ni à l'état.
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Pour la religion , il est évident qu'elle élait roieux soulenoe par- des évêques purement évèques et uniquenaenc occupés du spirituel , comme saint Ambroise et saint Augustin. Ils présidaient ordinairement aox assemblées des fidèles, offraient le saint sacrifice et raccompagnaient d'instruction ; ils étaient les prédicateurs et les théologiens de leurs églises. La parole de Dieu avait tout un autre poids dans leur bouche, soutenue par Taulorité de leur place et de leurs vertus, que dans la bouche de simples prêtres souvent étran^^ers ou mercenaires. La théologie était traitée plus sérieusement et plus noblement par ces pasteurs si occupés que par des docteurs oisifs, qui ne cherchaient . qu'à subtiliser et à renchérir les uns sur les autres par de nouvelles questions. Les Pères n'écrivaient de théologie qu'à mesure qu'il s'élevait des erreurs qu'on était obligé de combattre. Us entraient autant qu'il était possible dans le détail de l'inslruction des catéchuDièiies , de la conversion des pécheurs et de la conduite desj)ém)lents. Us étaient les arbitres charitables et les médi^ecrra de la paix entre toutes les personnes divisées; c'était à" eux que demandaient conseil. ceux qui voulaient avancer dans la piété, nous le voyons dans leurs lettres.
Il est vrai qu'il n'y avait que des biens spirituels à attendre de ces saints évèquds ; ils ne faisaient la fortune de personne, et c'était encore un grand avantage pour la religion. Ce n'est pas sans grande raison que Jésus-Christ, la sagesse même, a voulu naître pauvre et destitué de tous les biens qui attirent la cupidité des hommes; il fallait que ses disciples ne fussent attachés à lui que par îa force de la vérité et l'amour de la vertu. Il a voulu que ses disciples lui fussent semblables, et qu'il n'y eût autre attrait pour les suivre que le désir de devenir meilleurs et l'espérance des biens éternels. Quiconque croit q«e les biens temporels quels qu'ils soient, richesses, honneurs, puis-
sance, faveur des grands, sont des moyens propres à établir l'Évangile, il se trompe, je le dis hardiment, et n'a pas l'esprit do l'Évangile ; la raison en est évidente. Si en prèiliant la religion vous avez des richesses ou des honneurs à distribuer, vous ne pouvez discerner par quel motif on NOUS écoute ; si c'est pour devenir plus riche ou meilleur, vous courez hasard de ne faire que des hypocrites, ou plutôt il est presque sûr que vous n'en ferez point d'autres, puisque la plupart des hommes ne sont touchés que de l'intérêt temporel. Et ne dites point qu'il est bon de joindre l'un et l'autre, et d'attirer par toutes sortes de moyens les hommes dont on connaît la faiblesse. Jésus-Christ la connaissait mieux que nous, et n'a jamais employé de tels moyens. C'est donc une illusion de l'amour-propre ; c'est que les ministres de l'Évangile sont bien aises de jouir en attendant de ces richesses et de ces honneurs, dont ils prétendent se servir pour gagner des âmes. •
Revenons aux évéques, et concluons que ce n'est qu'ignorance et grossièreté qui leur a fait croire que les seigneuries unies à leurs sièges étaient utiles pour soutenir la religion. Je ne vois qye l'Église romaine où l'on peut trouver une raison singulière d'unir les deux puissances. Tant que l'empire romain a subsisté, il renfermait dans sa vaste étendue presque toute la chrétienté; mais depuis que l'Europe est divisée entre plusieurs princes indépendants les uns des autres , si le pape eut été sujet de Tun d'eux, il eût été à craindre que les autres n'eussent eu peine à le reconnaître pour père commun , et que les schismes n'eussent été fréquents. On peut donc croire que c'est par un effet particulier de la Providence que le pape s'est trouvé indépendant et maître d'un état assez puissant pour n'être pas aisément opprimé par les autres souverains , afin qu'il fût plus libre dans l'exercice de sa puissance spirituelle, et qu'il pût contenir plus facilement tous
les autres évoques dans leur devoir. C'était la pensée d'un grand évêque de noire temps.
Mais, en général, si l'union des deux puissances était utile à la religion , ce devrait être pour établir et maintenir les bonnes mœurs, qui sont le fruit de la doctrine chrétienne. Car Jésus-Christ n'est pas venu seulement nous enseigner des vérités spéculatives ; il est venu , comme dit saint Paul, « se purifier un peuple qui lui fût agréable et appliqué aux bonnes œuvres. » Si c'est le but de la vraie politique et le premier devoir des princes chrétiens, à plus forte raison c'est celui des ecclésiastiques, dont la profession est de sanctifier les autres. C'est à ceux qui ont voyagé chez les princes ecclésiastiques à nous dire ce qui en est ; si l'on y voit moins do vices scandaleux , si l'on y commet moins de crimes, s'il y a plus de sûreté sur les chemins et de fidélité dans le commerce ; en un mot, si leurs sujets se distinguent par la pureté de leurs mœurs de ceux des princes séculiers.
Je n'ai pas même ouï dire que les états des ecclésiastiques soient plus heureux que les autres pour le temporel ; au contraire, comme ce n'est pas la profession de cefv princes d'être guerriers, leurs peuples sont plus exposés aux insultes des ennemis du dehors. Ces états n'étant point héréclitaires, les parents et les ministres du prince ne songent qu'à profiter du présent, souvent aux dépens du peuple, sans étendre leurs soins à Tutilité publique pour multiplier les habitants, cultiver les terres, favoriser l'industrie, faciliter le commerce, faire fleurir les arts, attirer dans l'état l'abondance et les commodités de la vie. Ces grandes vues conviennent mieux à des républiques, ou à des princes qui considèrent leur postérité.
Nous n'avons point vu chez les Grecs d'évêques-seigneurs, parceque malgré l'afraiblissemenl de leur empire ils ont toujours conservé la tradition des lois romaines et
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les maximes de la bonne antiquité, suivant lesquelles toute la puissance publique résidait dans le souverain, et n'était communiquée aux particuliers qne par les magistratures et les charges, mais ne leur était jamais abandonnée en propriété; aussi tes Grecs étaient-ils fort scandalisés de voir nos évéques posséder des seigneuries, et, pour les défendre , lever des troupes , les conduire en personne et porter les armes. On d'eux disait que « le pape n'était pas un évèque, mais un empereur ». » Ce que je dis des évoques grecs se doit entendre aussi des Syriens et des aulres Orientaux , avant qu'ils fussent sous la domination des musulmans; car depuis ils ont été plutôt esclaves que soigneurs.
XI. Légats
La puissance spirituelle du pape s'étant tellement étendue par les conséquences tirées des fausses décrétales , il fut obligé de commettre à d'autres ses pouvoirs; car il était impossible qu'il allât partout, ni qu'il fît venir à lui tout le monde. De là vinrent les légations si fréquentes depuis le onzième siècle. Or les légats étaient de deux sortes : des évéques ou des abbés du pays , ou des cardinaux eavoyés de Rûme. Les légats pris sur les lieux étaient encore différents, les uns établis par commission particulière du pape, les autres par la prérogative de leur siège ; et ceux-ci se disaient légats-nés, comme les archevêques de Mayence et de Cantorbéry. Les légats venus de Rome se nommaient légats a laiere , pour marquer que le pape les avait envoyés d'auprès de sa personne ; et cette expression était tirée du concile de Sardique.
Les légats-nés ne souffraient pas volontiers que le pape en commît d'autres au préjudice de leurs privilèges; mais le pape avait plus de confiance en ceux qu'il avait choisis qu'on des prélats qu'il connaissait peu ou qui ne lui con-
» CiiR. Cas^s. IV, 116.
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venaient pas. Or, entre ceux qu'il choisisBait, les plus favorables étaient ceux qu'il prenait sur les lieux, parceqii'iis étaient pins capables de juger et d'ordonner avec connaissance de cause que des étrangers veaus de loin. Aussi avez-vous vu avec quelle instance Ives de Chartres ^ priait les papes de ne point envoyer de ces légal» étrangers; on n'en recevait point, en Angleterre non plus qu'en France, qui n'eussent été demandés par le roi. Les évoques souffraient avec peine de se voir présider par des évéques étrangers , encore moins par un prêtre 00 un diacre cardinal , sous prétexte qu'il était légat ; car jusque-là tous les évéques avaient rang avant les cardinaux qui ne Tétaient pas.
Mais ce qui rendait les légats a îatere plus odieux , c'étaient le faste , le luxe, l'avarice. Ils ne vovageatent ni à leui's dépens, ni à ceux. du pape, mais du pays où ils étaient envoyés, et marchaient à grand train, c'est-à-dire avec une suite au moins de vingt-cinq chevaux ; car c'est à quoi le troisième concile de Latran les avait réduits. Partout où ils passaient, ils se faisaient défrayer magnifiquement par les évéques et les abbé», jusque-là que tes monastères étaient quelquefois réduits à vendre les vases sacrés de leurs églises pour fournir à de telles dépenses. Vous en avez vu des plaintes. Ce n'est pas tout : il fallait encore leur faire des présents ; ils en vecevaienl des princes à qui ils étaient adressés, et souvent des parties auxquelles lis rendaient justice ; du moins les expéditions n'étaient pas gratuites. Enfin les légationa étateat des mines d*or pour les cardinaux, et ils en revenaient d'ordinaire chargés de richesses 2. Vous avez vu ce qu'en dit saint Bernard , avec quelle admiration il parle d'un légat désintéressé.
Le fruit le plus ordinaire de la légation était iin concile
« Ives. Ep. 109. — Ifist. LXVII, n. U. — RocerHoved. 476 — a IV Cons»d.-3, 4, 5.
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que le légat convoquait au lieu et au temps qu'il jugeait à propos. 11 y présidait , y décidait les affaires qui se pré- 'sentaient, et y publiait quelques règlements de discipline, avec Tapprobation desévèques, qui le plus souvent ne faisaient qu*applaudir, car il né parait pas qu'il y eût grande délibération. Ainsi s'aboliren( insensiblement les conciles provinciaux, que chaque métropolitain devait tenir tous les ans, suivant les canons; la dignité des archevêques, offusquée par celle des légats , dégénéra en titres et en cérémonies, comme d'avoir un pallium el faire porter une croix devant eux; mais ils n'eurent plus d'autorité sur leurs suiïragants, et on ne vit plus que des conciles de légats. Or, pour le dire en passant, je ne doute point que les fréquentes légations n'aient été la source du rang distingué qu'ont tenu depuis les cardinaux de l'Église romaine, car chaque église avait les siens, c'est-à-dire des prêtres et des diacres attachés à certains titres. Biais comme on voyait dans ces conciles les cardinaux légats au-dessus non-seulement des évéques , mais des archevêques , des primats, des patriarches, on s'accoutuma à joindre au titre de cardinal l'idée d'une dignité qui ne cédait qu'à celle du pape. L'habit de cérémonie des cardinaux confirme celte pensée ; la chape et le chapeau étaient Thabit de voyage qui convenait aux légats ; le rouge était la couleur du pape, et c'était pour le mieux représenter que les légats la portaient, selon la remarque d'un historien grec *. Voilà cependant un des plus grands changements qu'ait soufferts la discipline de l'Église, la cessation des conciles provinciaux et la diminution de l'autorité des métropolitains. Ce bel ordre, si sagement établi dès la naissance de l'Église et si utilement pratiqué pendant huit ou dix siècles, devait-il donc être renversé sans délibération, sans examen , sans connaissance de cause ? Mais quelle raison
* Georg. Acropol. n. 17.
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«D aurait-on pu alléguer? Des légats étrangers qui ne savaient ni les mœurs ni la langue du pays, et qui n'y séjournaient qu'en passant, étaient-ils plus propres que les pasteurs ordinaires à y juger les différends et y rétablir la 'discipline ? Et quand ils avaient publié de beaux règlements dans un concile , pouvaient-ils s'assurer qu'ils seraient observés après leur déport, si les évèqoes n'y tenaient la main ? Concluons que, sur cet article comme sur les autres, l'ancienne discipline n'a pas été changée pour en établir une meilleure. Aussi -ne voyons-nous pas que pendant ces fréquentes légations la religion ait été plus ilorissante.
Les évèques et les métropolitains ignoraient tellement leurs droits qu'ils recherchaient avec empressement les pouvoirs des légats , ne considérant pas l'avantage d'une autorité moindre , mais propre et indépendante , sur une plus étendue , mais empruntée et précaire. Il semblait •qu'ils ne pussent plus rien par eux-mêmes si l'autorité du pape ne les soutenait, et le pape leur accordait volontiers «es grâces dont ils auraient pu se passer, et qui étendaient toujours son pouvoir. Il en est de même à proportion de l'usage si fréquent alors de faire con6rmer par le pape les conventions faites entre les églises et les donations à leur proût , comme si ces actes eussent été moins valides sans la confirmation. On prend droit par les grâces demandées sans nécessité, et on s'en fait des titres pour les rendre nécessaires.
XIL Subventions pécuniaires.
Les papes furent souvent obligés de quitter Rome depuis ie onzième siècle, soit par les révoltes des Romains, qui ne pouvaient s'accoutumer à les reconnaître pour seigneurs, soit par les schismes des antipapes. Us résidaient -dans les villes voisines, comme à Orviette, à Viterbe, à Anagni , et toute leur cour les y suivait; ce qu'il est né-
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cessaire d'observer, pour ne pas coofondce la ville et la cour de Rome. Op je ne vois point qu'avant ee temps on parlât de cour pour sigiûâei: la suite du pape ou d'ua autre évèque; ce nom eûi paru trop profane. Quelquefois le» papes ne pouvaient mêoie pa&demeureff ea Italie, el alors ils se réittgiaieni en France , comme fixent Innocent II et Alexandre UI ; car jamais les papes persécutés n'ont trouvé d'asile plus assuré. Et comme en cette espèce d'eiûl ils nejouissaieat pas de Leurs revenus, ils étaient obligés à subsister par la libéralité de» rois ou par les eonlribution» volontaires du clergé '. Noos le vojreiis entre autres par le sermon d'Arnoul de Lisieux à l'ouverture du concile de Tours en 4463. Ainsi coramencèsent les subsides d'argent que les papes demandèrent souvent ensuite aux princes et aux égiises , soit pour soutenii* leurs guerres , soit pour d'autres 'causes , et qui , ayant cmnmencé par des secoues charitables, dégénérèrent en essaotions forcées. Quelle différence de cette conduite à celle- de saint Grégoire *, qui répandait tant d'aomôoes dans les provinces ; du pape saint Denis, qui assistait jtisqu'en Cappodece les- égiises affli^ gées; et, pour remonter plus haut ,. du. pape saint Soter, à qui saint- Denis de Corinthe rend un si glorieux témoignai^ de» libéralités qu'il exerçait envers les égtises de Grèee ! On avait bien oublié la noble indépendance de la pauvreté' cbfétienne, et cette maxime du Sauveur ' : « Qu'on est plu& heureux de dmmer que de recevoir. »
XIII. Qu*il faut dire la vérité tout entière. Il est trisle, je le sens bien, de relever ces faits peu édifiants, et je crain» que ceux qui ont plus de piété cyue de lumière n'en prennent occasion de scandale. Ils diront pettt-étre que dans l'histoire il fallait dissimuler ces Saits-, ou qu'après les avoir rapportés il ne fallait pas les relever
' flist. LXX. n. 63. — » Basil Kp. 520. — Euseb. IV. — ffisl. 23. — ' Ilist. III, n. C8. — Act. XX, 3ô.
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dans un discours. Mais le fondement de Thistoire est la vérilé, et ce n*est pas la rapporter fidèlement que d'en supprimer une partie. Un portrait flatté n'est point ressen>blant. Tels sont d'ordinaire les panégyriques , où l'on fait paraître un homme louable en ne relevant que ses bonnes <}ualilés : artifice grossier qui révolte les gens sensés, et leur fait faire plus d'attention sur les défauts qu'on leur •cache avec tant de soin ; c'est une espèce de mensonge que de ne dire ainsi la vérité qu'à demi. Personne n'est ebli*{é d'écrire l'histoire, mais quiconque l'entreprend s'engage à dire la vérité tout entière *. Monsieur deSponde, évêque^ de Pamiers, après a voir donne de grandes louanges à l'hisrtorien Guichardin, ajoute que si quelquefois il censure vivement les princes ou les autres dont il parle*, c'est )a iaute des coupables et non de l'historien. Il serait lui-même plus répréhensible s'il dissimulait les mauvaises actions •qui peuvent rendre les autres plus sages et les détourner d'en commettre de pareilles, du moins par la honte, sui- 'vaut cette parole de l'Ëvangile * : a Rien n'est si caché qui ne soit un jour découvert. »
C'est l'exemple que nous donnent les historiens sacrés. Moïse ne dissimule ni les crimes de son peuple ni «es propres fautes; David a voulu que son péché fût écrit avec toutes ses circonstances, et dans le nouveau Testament tous les évangélistes ont eu soin de représenter la chute de saint Pierre. La sincérité est le fond de la vraie religion , •elle n'a besoin ni de politique humaine ni d'aucun artifice. <Commc Dieu permet les maux qu'il pourrait empêcher, paroequ'il sait en tirer du bien potir les élus, nous devons croire qu'il fera tourner à notre profit la connaissance des désordres qu'il a soufferts dans son Église. Si ces désordres avaient tellement cessé qu'il n'en restât plus de 'vestiges, peut-être pourrait-on les laisser ensevelir dans
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un éternel oubli; mais nous n'en voyons que trop les suites funestes. Les hérésies qui déchirent l'Église depuis deux cents ans , l'ignorance et la superstition qui régnent en quelques pays catholiques, la corruption de la morale par de nouvelles maximes, en sont des effets trop sensibles. Et n'est-il pas utile de connaître d'où sont venus de si grands maux?
Quand même nous voudrions abolir la mémoire de ces anciens désordres, il nous serait impossible, à moins quB de supprimer tous les livres et les autres monuments qui ' nous restent des six ou sept derniers siècles. Et qui pourrait exécuter un tel dessein ? Si les catholiques s*y accordaient, les hérétiques en conyiendraient-ils? ne seraient-ils pas au "contraire d'autant plus attentifs à conserver ces pièces qu'elles nous seraient plus odieuses? Puis donc qu'il est impossible que ces faits tombent dans l'oubli , ne vaut-il pas mieux qu'ils soient rapportés fidèlem.cnt , sincèrement et simplement, sans aucune qualification, par des écrivains catholiques, que d'être abandonnés à la passion des protestants, qui les exagèrent, les altèrent et les enveniment ? N'est-il pas utile de montrer aux bonnes âmes le milieu raisonnable entre les emportements et les excès de quelques auteurs modernes? Le pape n'est pas l'Antéchrist, à Dieu ne plaise! mais il n'est pas impeccable, ni monarque absolu dans l'Église pour le temporel et pour le spirituel. Les vœux monastiques ne sont pas sortis de la boutique de Satan ; mais les moines se sont relâchés de temps en temps, et ont souvent abusé de leurs richesses et de leurs privilèges. L'Église a le pouvoir de donner des indulgences, mais les pénitences canoniques étaient plus salutaires. Les théologiens scolastiques ne sont pas des sophistes méprisables ; ils ont conservé la tradition de la saine doctrine; mais il ne faut pas les admirer aveuglément, ni les préférer aux Pères de l'Kglise. Peut-être (car
qui sait les desseins de Dieu et qui est entré dans son conseil ?), peut-être a-t-il permis ces désordres dans son Église pour apprendre aux hommes par leur propre expérience à suivre à la lettre ses préceptes, et à ne pas vouloir maintenir sa religion par les maximes d'une politique mondaine. Vous (broyez que la richesse jointe à la vertu vous rendra plus - heureux ; vous verrez la difficulté de conserver la vertu avec la richesse. Vous croyez que le sacerdoce aura plus (V autorité étant soutenu par la puissance temporelle , et vous perdrez la vraie autorité, qui consiste dans l'estime et la confiance. Vous croyez vous rendre terribles et vous faire obéir ponctuellement en prodiguant les censures, et par là vous les rendrez méprisables et inutiles. Instruisezvoua au moins par les faits, et profitez des fautes de vos pères.
Deux sortes de personnes trouvent mauvais que l'on rapporte ces faits, désavantageux à l'Église. Les premiers sont des politiques profanes qui , ne connaissant point la vraie religion, la confondent avec les fausses, et la regardent comme une invention humaine pour contenir le vulgaire dans son devoir, et craignent tout ce qui pourrait en diminuer le respect dans l'esprit du peuple, c'est^-dire, selon eux , le désabuser. Je ne dispute point contre ces politiques , il faudrait commencer par les instruire et les convertir ; mais je crois devoir satisfaire , s'il est possible, les gens de bien scrupuleux qui par un zèle peu éclairé lo.Tibent dans le même inconvénient de trembler lorsqu'il n'y a pas sujet de craindre. Que craignez- vous? leur dirais-je; est-ce de connaître la vérité? Vous aimez donc à demeurer dans l'erreur ou du moins dans l'ignorance ; et pouvez-vous y demeurer en sûreté, vous qui devez instruire les autres? car je parle aux ecclésiastiques, à qui il convient principalement de savoir l'histoire de la religion. Peut-on encore, dans la lumière de notre siècle, soi/tenir la
donation de Constantin et les décrétales d'Isidore ? Et si
ceà pièces sont iosoutenables , peut-on en approuver les-
conséquences?
Reconnaissons donc de bonne féi que Grégoire VH et Innocent III , trompés par ces pièces et par les mauvais raisonnements des théologiens de leur temps , ont poussé trop loin leur autorité et l'ont rendue odieuse à force de rétendre , et ne prétendons pas soutenir des excès dont nous voyons les causes et les funestes effets; car enfin , (fuoi qu'on puisse dire, il est évident que les premiers siècles nous fournissent un plus grand nombre de saints IKipes que les derniers » et que les mœurs et la discipline de l'église romaine étaient bien plus pures. Or, il n*est pas croyable que les papes n'aient commencé à connaître leurs droits et à exercer leur puissance dans toute son étendue que depuis que leur vie a été moins édifiante et leur troupeau particulier moins réglé. Cette réflexion fournit un préjugé fâcheux contre les nouvelles maximes. XIV. Rigueur contre les hérétiques.
De tous les changements de discipline, je n'en vois point qui ait plus décrié l'Église que la rigueur exercée contre les hérétiques et les autres excommuniés '. Vous avez vu comme Sévère Suipice blâme les deux évèques Idace et Ilhacô de s'être adressés aux juges séculiers pour faire chasser des villes les priscillianistes , et traite de honteuses les poursuites qu'ils fuient contre eux auprès de l'empereur Gratien. On fut bien plus indigné quand on les vit suivre les coupables à Trêves en qualité d'accusateurs. Sainl Martin pressait Ilhnce de se désister, et priait l'empereur Maxime d'épargner le sang des hérétiques ; mais quand ils eurent été exécutés à mort, saint Ambroise et saint Martin ne communiquèrent plus avec Ithace ni avec les évèques qui demeuraient dans sa communion, quoiqu'ils
* flisL XVII, B. 58. — SOLP. Hiil. XII.
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fvssent protégés par i*efnperear » , et l*évè(|ue Théognoste rendit publiquement une flentenoe contre en. Enfin siaist Martin se reprocha toute sa vie d'avoir communiqué en passant avec ces ithaciens pour sauver la vie à des innocents ; tant il paraissait horrible que des évêques eussent trempé dans la mort de ces hérétiques , quoique leur scde fût une branche de Thérésie détestable des manichéens.
Les donatistes , et particulièreonent leurs circoncellions, «terraient contre les catholiques des cruautés inouïes , et toutefois voici comme saint Augustin écrit à Donat, pro- <x>nsul d'Afrique, son ami, chargé d'exécuter contre eux les iois impériales : a Quand vous jugez les causes de l'Église, quelque atroces que soient les injures qu'elle a souffertes, nous vous prions d'oublier que vous avez le pouvoir d'ôter la vie * ; ne méprisez pas cette prière que nous vous faisons pour ceux dont nous demandons -à Dieu la correction. Outre q«e nous ne ^veas jamais nous écarter de notre résolutien de vaincre le mal par le bien ', considérez qu'il n'y a qne ies ecdésia^tiques qui prennent soin de porter devant vous les causes de l'ÉgKse ; de sorte que si vous punissez de mort les coupables, vous nous ôterez la liberté de fioo:s plaindre , et ils se déchaîneront plus hardiment centre nous , nous voyant réduits à la nécessité de nous laisser ôter la vie, plutôt que de la leur faire perdre par vos jugetoenis. » U finit sa lettre par ces paroles remarquables : « Quelque grand que soit le mal qu'on veut faire quitter et le bien qu'on veut faire embrasser, c'est un travail plus «méreux qu^ulile ^'y «omtralndre au Heu (Tinstruire. d
Saint Augustin ^ écrivit de même, quelques années après, au comte MarceUin en £ivenr des donattstes, qui avaient tué un prêtre d'Hippone et mutilé un autre. Il le conjure
.« HiêL XVIII, m. 29, aO, 89. — » SfMt. 100. oZ. 127. — 3 HiM. XXII, n. 18. — ♦ Bpisl. 133. al. 169*. - Hisl. XXII, n. 47..
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A Végard des hérétîqwes, ceax qui forent découverts à Orléans et convaincus en présence du roi Robert* furent brûlés aussitôt ; et si les évêqoes ne poursuivirent pas lewr mort , du moins il ne parait pas qu'ils s'y opposasseat. Mais les bogomiles manichéens, comme ceux-ci, que Tempereur Alexis Comnène découvrit à Constantinople, fnrenft condamnés au feu par le' clergé et le patriarche même. Ce fut la peine ordinaire de ces hérétiques nommés cathares*, patarins, albigeois, et de plusieurs autres noms, suivarit les pays, mais tous manichéens, fis avaient élé condamnés à mort dès le quatrième sièdle par l'empereur Théodose, ensuite par l'empereur Justin , et leurs abominations le méritaient bien; mais ce n'était pas aux ecclésiastiques à en poursuivre l'exécution'. Aussi voyons-nous que te coitHle de Latran, sous Alexandre lU*, reconnaît que l'Église rejette les exécutions sauvantes, quoiqu'elle souffre d'être aidée par les lois des princes chrétiens pour réprimer les hérétiques ; la maxime a toujours été constante.
Mais dans la pratique on ne l'a pas toujours suivie. Quand le pape Innocent Hï * écrivait au roi Philippe-Ao guste d'employer ses armes contre les Albigeois' et quand il faisait prêcher en France la croisade contre eux , était-ce rejeter les exécutions sanglantes ? Je parlerai des croisades en général dans un autre discours ; je ne parle ici que de la poursuite des hérétiques, et j'avoue que je ne puis accorder la conduite des ecclésiastiques du treizième siècte avec celle des saints du quatrième ^. Quand je vois les évoques et les abbés de Cîteaux à la tête de ces armées qui faisaient un si grand carnage des hérétiques , comme à h» prise de Béziers ; quand je -vois l'abbé de Cîteaux désirer
« Hist. LVIII, n. 53. LXVI, n. 10. — » L. 9. C. TA. tle hfrr. 7. U. — 3 Hist. XVIII, n. 9. XXXr, n. 59. — 4 Can. 27.— Hist. XXXJII, "j,^" "^ ^ ^^' ^''''*- ^204, Ti. €5. — mtt. LXXVl, n 47. - « IJisl.
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la mort des héi éliques dé Minerbe , quoiqu'il n'osât les y condamner ouvertement y parcequ'ii était moine et prêtre , et les croisé» brûler ces malbeureux avec grande joie, comme dit le moioe de Vaux-Seruai en^ plusieurs endroits- (k son histoire , en tout cela je ne reconnais plus Tesprit de l'Église.
Si l'on n'épargnait pas la vie des hérétique», il ne faut pas s'étonner qu'on leur ôtât leurs bien& Aussi avez-vous vu que Grégoire VU » offrait à Suénon, roi de Danemark^ une province très riche , occupée par des hérétiques pour être le partage d'ua do ses fils, comme si l'hérésie était un titre légitime de conquête. Depuis, les canonistes ont établi en maxime que les hérétiques n'ont droit de rien posséder, se fondant sur quelques passages de saint Augustin rapportés par Gratien ^ Mais ils ont éteadu a lou» les hérétiques et à tous leurs biens ce que saint Augustin ne dit que des donatistes , des amendes pécuniaires décernées contre e\ix, et des biens d'églises qu'on les avait obligés à rendre. Laissez les réflexions de Gratien, les sommaires et les gloses modernes, et lisez les textes originaux ^ ; vous verrez qu'ils ne respirent que douceur et charité, et qu'il De s'agit que de restitutions justes et de peines médicinales pour la conversion des hérétiques.
Quand saint Grégoire de Nazianze fut appelé à Constantinople, quoiqu'il pût se prévaloir de toute la puissance de Tempereur Théodose, il ne s'appuya que sur la patience chrétienne ; il ne sollicita point les magistrats pour faire exécuter contre les hérétiques les lois qu'ils méprisaient. Loin de faire confisquer leurs biens, il ne voulut pas faire la moindre démarche pour les obliger à la restitution des revenus immenses de son église, qu'ils pillaient depuis
I II £p. 51. — Bist. LXII, n. 19. — Dist. VITI, 1, 23, q. 7. — » Auo. in Joan. Iraet. 6. in fine; ad Viiuxnt. ep. 98. al. 48, ad Conif. ep, 185. al. 50. - » Hisl. XXIII, 3». XVIU, n. 6^, 62.
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quarante ans. 11 pardonna généreusement à un assassin venu jusque dans sa chambre pour le tuer. 11 souffrit d!ètre poursuivi à coups de pierres jusque dans Téglise ' , et répondit à un ami qui en était indigné : a II est bon de faire punir les coupables pour la correction des autres , mais il est meilleur et plus divin de souffrir. » Ces nobles sentiments étaient oubliés au douzième siècle, où Pierre de OUes, écrivant à saint Thomas de Cantorbéry * , disait que la patience seule était le partage de la primitive Église persécutée par les ennemis du dehors. « Mais à présent, ajoute~t-il, qu'elle est venue en âge mûr, elle doit corriger ses enfants. » Comme si TÉglise n'avait pas été dans sa force sous le grand Théodose, ou n'avait souffert que par faiblesse les persécutions des païens et des hérétiques. XV. Changements dans la pénitence.
Je finis ces tristes réflexions par le changement introduit dans les pénitences. On tourna les pénitences publiques en supplices et en peines temporelles. J'appelle supplices ces spectacles affreux que Ton donnait au public, faisant paraître le pénitent nu jusqu'à la ceinture, avec la corde au cou et des verges à la main . dont il se faisait fustiger par le clergé, comme on fit entre autres à Raimond-le-Vieux, comte de Toulouse'. Je ne doute point que ce ne soit l'origine des amendes honorables reçues depuis plusieurs siècles dans les tribunaux séculiers, mais inconnues à toute l'antiquité ; et c'est aussi la source de ces confréries de pénitents établis en quelques provinces, pénitents seulement de nom pour la plupart \ Ces pénitences étaient plus spécieuses que sérieuses; ce n'étaient pas des preuves de la conversion sincère du pécheur, ce n'étaient souvent que des effets de la crainte de perdre ces biens temporels. Le comte de Toulouse craignait la croisade
I-^XVI, n. 47. -. 4 Hist, Albiç
que le pape faisait prêcher contre lui ; et, pour remonter plus haut, quand Tcmpereur Henri IV > demanda si humblement au pape Grégoire VII l'absolution des censures, jusqu'à demeurer trois jours à sa porte nu-pieds et jeû> nant jusqii*au soir, c'est qu'il craignait de perdre sa couronne s'il demeurait excommunié pendant l'année entière. Aussi l'un et l'autre de ces princes ne fut pas meilleur après l'absolution que devant. Ces pénitences forcées n'étaient pas durables; la honte que l'on y joignit, loin de produire une confusion salutaire, ne faisait qu'aigrir le pécheur, et lui faire chercher la vengeance de l'affront qu'il avait reçu. « Car, comme dit saint Chrysostome 3,. celui qui est insulté en devient plus audacieux ; il perd le respect et méprise celui qui l'insulte. »
Pour rendre les pénitences plus sensibles, on y joignait des amendes pécuniaires, que l'on exigeait avant que de donner l'absolution, et, pourvu qu'elles fussent payées, on passait facilement le reste de la pénitence s. Vous avez vu comme saint Hugues de Lincoln réprima ces abus. Ainsi les pénitences et les absolutions devinrent des affaires temporelles jà l'égard deç particuliers aussi bien que des princes. Il ne fut plus question de s'assurer par de longues épreuves de la conversion du cœur, qui était le but des pénitences canoniques, mais de prendre des sûretéspour la. restitution des biens usurpés et des dommages causés , ou pour le paiement de l'amende ; et comme le pénitent, principalement si c'était un prince, était pressé de faire cesser les effets de l'excommunication ou de l'interdit, il commençait par se faire absoudre, en promettant par serment de satisfaire à l'Église dans un certain terme, sous peine d'être excommunié de nouveau. L'exécution manquait souvent, çt alors c'était à recommencer; car le
« Htsl. LXir, n. 37, 39, 40. — » ffom. 2 in TU. 1, 7. — 3 ffigt^ LXXIV, n. 46. LXXVI, n. 44.
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pécheur non converti ne se mettait pas en peine de satisfaire quand il avait obtenu par Tabaolulion ne qu'il désirait, qui était de rentrer dans ses droits ou d'être délivré de la crainte de les perdre ; vous en avez déjà vu des exemples, et vous en verrez beaucoup dan^ la suite ' . En même temps s'introduisit Tusage de donner Tabsolutioii , même dans la pénitence secrète, aussitôt après la confession et la satisfaction imposée et acceptée : au lieu que dans rantiquité on ne la donnait qu'à la fin, ou du moins après qu'une grande partie de la pénitence était accomplie. Ce changement fut foudé sur les raisonnements âes docteurs scblastiques : que Ton ne devait pas refuser Tabsoliition extérieure à celui que l'on devait croire l'avoir déjà reçue de Dieu intérieurement, en vertu de la contrition qu'il paraissait avoir dans le cœur; et qu'étant en état de grâce il ferait plus utilement les œuvres satisfacloires. Mms il fallait considérer qu'un homme est bien plus excité à agir par l'espérance d'obtenir ce qu'il desirn que par la reconnaissance de l'avoir fcçu, ou far la fidélité à la "promesse qu'il a faite pour l'obtenir. Le malade observa mieux le régime qui lui est prescrit pour recouvrer la saalé qae pour la conserver quand il crnt «èlve guéri *. lOa voit ^pem de créanciers qui voulussent donner quittance par avaaoe sur la promesse que ferait le débiteur, ménie avec sei^ ment, de payer à oertain terme.
D'ailleurs les pénitences, c'est-à-dire les œuvres satifr^ faototres, s'éloignaient de plus en phis de la sévérité des andeiis canons, que Von ne proposait plus aux confesseurs que commandes exemples pour les diriger, et non des^rè- ^ps pour les oMiger, supposant feosBement que la nattwe était affaiblie, et que les corps n'avaient phis la même fonoe pour supporter îles jeânes «t les autres austérités. Qod* ques docteurs allaient jusqu'à dire que c'était judaïser que
• MoRis, Panil. X, 24, n. 8, etc. — » MoRls,25, u. 7, 8, etc.
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s'attacher à la lettre des aacienâ canoiia. Oo éiendit à tous lespcétres- le droit qu'avaiesi toujours- eu les évéques de mitiger les péuilepces^ soit eu adoucissaat les œuvres pénales,, soit ea abrégeaiii le leoips ^ ; eafin oa établit la. maxime générale que les péniteBces étaient arbitraires. £t oouune dès lors le nombre des confesseurs, tant séculiers que réguiûfrSy était tco|^ grand, il ne faut pas s'étonner si cette estimation n'a pas toajottrs été assez prudente, et si les pénitences sont devenues légères, même pour les plu& grands péchés.
XYI. Indulgences.
lï est vrai, que la muitilude des indulgences et la lacililé de les gagner étaient ua grand obstacle au lèle des confesseurs les plus éclairés. U était difficile de persuader des jeûnes et des disciplines à u» pécheur qui pouvait les cacheter par une légère attmôna au la visite d'une église. Car les évéques du douzième et du tre^ième siècle accordaient des indulgences à tontes sortes d'œuvres pies , camme le bâtiment d'une église, Ventrelien d'un hépiiail; enfin éeloutoutvragepuUi«;, un pont, une chaussée, le paifé d BU grand chemin ^ Ces iadid^nees, à la véritté, n'étaient que d'une partie de la pénkeaea; mais si l'as enjoignait plusieurs ,. en pouvait la iracbeler tout entiète. Ce sont ces indulgences que la quatrième eoncila de La* tHMb appelle: indiscrètes et superflues, qui rendent méprianbles les chefs de l'Église et énervent la satisfaction de la. pénitence. Potrr en réprimer l'ebus, il ordonne que, pour ta dédicace d'unie église, l'iadvlgence ne soit pas de pkis d'une unnée,. quand vaèam il s'y trouverait plusieurs évéques, car chacun prétendait donner la sienne.
^iilaume, évêqiie de Paris dans le même siècle , noas explique les motifs de ces indulgencee. Celui qui a le pou-
» GuiLL. Paris, de Pœnil. 17, t. 1, p. 592. G. — * Can. 62. — ffisi. LXII, 1». 6i.
voir d'imposer des satisfactions pénales peut aussi les augmenter ou les diminuer », selon qu'il trouve expédient pour l'honneur de Dieu, le salut des âmes, Tutilité publique ou particulière. Or il est manifeste qu'il revient plus d'honneur à Dieu et d'utilité aux âmes de la construction d'une église où il soit continuellement servi par des prières et des sacrifices, que par les plus grands tourments des œuvres pénales ; il est donc du devoir de l'évèque de les convertir en ces plus grands biens. Et ensuite il est vraisemblable |
que les saints, qui ont tant de crédit auprès de Dieu, obtiennent de lui de très amples indulgences pour ceux qui tes honorent, en faisant du bien aux églises où l'on révère |
leur mémoire. Quant aux indulgences qui s'accordent pour la construction ou la réparation des ponts ou des chemins, c'est que ces ouvrages servent aux pèlerins et aux autres qui voyagent pour des causes pieuses, sans compter l'ulî- Hté commune de tous les fidèles. I
Ces raisons, si elles étaient solides, auraient dû toucher '
les saints évèques des premiers siècles, qui avaient établi l
les pénitences canoniques; mais ils portaient leur vue plus loin. Ils comprenaient que Dieu est infiniment {Jus |
honoré par la pureté des mœurs et la vertu des chrétiens I
ipie par la construction et l'ornement des églises maté- |
rielles, le chant, les cérémonies et tout le culte extérieur, !
qui n'est que l'écorce de la religion, dont l'ame et Tessen- |
iiel est la vertu. Or, comme les chrétiens pour la plupart ne sont pas assez heureux pour conserver l'innocence bap- |
tismale^ ces sages pasteurs, instruits par les apôtres, av-alent étudié tous les moyens possibles de relever les |)écheurs et de les préserver des rechutes, et n'avaient point trouvé de meilleurs remèdes que de les engager à âe punir volontairement eox-mémes en leurs propres persimnes par des jeûnes, des veilles, la retraite, le silence.
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le retranchement de tous les plaisirs; d'affermir leurs i>onnes résolutions par la prière et la méditation des vérités étemelles; enfin, de continuer ces exercices pendant longtemps, pour s'assurer de la solidité des conversions. On a beau argumenter et subtiliser, ces pratiques tendaient plus directement au sakit des âmes, et par conséquent à la gloire de Dieu, que des aumônes pour le bâtiment et la décoration d'une église. Un pécheur véritablement pénitent, touché de l'horreur de son péché et de la peine éternelle qu*il a méritée, trouve trop légères toutes les p^nes temporelles. Celui qui s'estime heureux d'en être quitte à bon marché n'est pas converti ; il cherche seulement à apaiser ses remords et à sauver les apparences. Enfin croyons-en l'expérience : jamais les chrétiens n'ont été plus saints que lorsque les pénitences canoniques ont été le plus en vigueur ; jamais ils n'ont été plus corrompus que depuis qu'elles sont abolies.
Prenons un exemple plus sensible : que diriez-vous d'un prince qui, par une fausse clémence, offrirait à tous les criminels des moyens faciles pour éviter le supplice; des amendes modiques , de légères taxes pour contribuer aux dépenses de ses bâtiments ou à l'entretien de ses troupes ; une visite à son palais, quelques paroles de satisfaction ; €nfin, pour l'abolition de toutes sortes de crimes, quelques années de service dans ses armées? A votre avis, l'état de ce prince serait-il bien gouverné? y verrait-on régner ^'innocence des mœurs, la bonne foi dans le commerce, la sûreté des chemins, la tranquillité publique? N'y verrait-on pas au contraire un débordement général dé tous ies vices; une licence effrénée, et toutes les plus funestes suites de l'impunité? L'application est facile.
Il en faut donc revenir â la maxime de saint Paul, que tout ce qui est permis n'eH pas toujours expédient. Car «e prince qui ferait grâce à tous les coupables userait
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saasdoiilede son droit, puisque je le suppose souverain; ■ Biais H en userait indiscFètiameiit. li en est de même de& induigeiices. Aucun catho)iq«e ne doute que l*Êgltse n'en puisse aooerder, qu'elle ne le doive en- certmns cas, qu*etle ne l'ait toujours lait; mais c'est à ses miaistres à dîspeii» ser sagement ces grâces, et n'en pa» foire une prSfusiûD imitiJe ou même pernicieuse. Au reste, je réserve à un aulre discours à parler phjs amplement de rindulgence de la croisade.
Je coMclus celui-ci en vous faisant remarquer ce que je pense avoir prouvé : que les changements arrivés dans I» discipline de l'Église depuis cinq ou six cents ans n'ont .point été introduits par l'autorité des évèques et des conciles pour corriger les pratiques anciennes, omis par négligence, par ignorance, par erreur, fondée sur des piéces^ fausses comme les décrétâtes d'Isidore, et par tes mauvais raisonnements des docteurs scolastiques. I^u veuille que BOUS profitions de la grac« qu'il nous a faite de naître dan& un siècle plus éclairé, et quie, st nous ne pouvons ramener l'ancienne discipline, nous sachions au moins l'estimer, la révérer et la regretter !
DISCOURS V
CUANGBBIfiNTS QUE l' INSTITUTION DES UNIVERSITES ET DES COL- LBGKS APPOUTE DANS LA SCIENCE ET nÂNS LES MOKUftS.
Écoles de Paris et de Bologne. — Utilité de» univetsités. — Collèges. — Cou» d'études. — Grammaires. — Rhétorique et poétique. ■— Hiatoire. — Logique. — Morale. — Mœurs des étudiants. — Théologie positive. — Abus des allégories. — Tradition. — Réputation des scolastiques. «^ Leur méthode. — Leur st^rle. •-> Canonistes. — Plan de meilleures études.
I. Ecoles de Pmris et de Balogne, Un des moyens dont Dieu ^st servi pendant les derniers temps pour conserver la sainte doctrine dans son
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Égliise a été l'institution des universités, qui ne fwirent ce nom qu'au commencement du treizième siècle, quoique quelques-imes fussent déjà presque formées sous le simple nom d'écoles * . J'ai marqué dans le troisième discours la suo- «cession des écoles latiaes jusqu'à la fm du dixiènne siècle: <^lle de Reims était alors la plus fameuse; elle continua de l'être pendant tout le siècle suivant, et saint Brtmo en fut le principal ornement. On y peut rapporter Soscelin de Compiègne et les deux illustres frères Anselme et Raoul de Laon , puisqu'ils enseignaient dans la province «de Reims.
L'école de Paris était célèbre dès la fin du dixième siè- •cle % comme on voit daus la vie de saint Abbon de»Fteury, qui y vint étudier; et peut-être le séjour de nœ«ois, qui en firent alors leur capitale, ne contribua pas peu À y attirer de bons maîtres ^. La réputation de celle école augmenta considérablement au commencement du douzième siècle sous Guillaume de Chnmpeaux et «ous ses disciples, qui enseignèrent à Saiot-Yictor. En même iemp^ Pierre Abeilard vint à Paris, et y enseigna «voc un grand éclat les iiumanités :et ia philosophie d'Aristote *; Albéric de Reims y enseignait aussi, et fut ie plus fameuK dtailec- <ticien , quoique attaché â ^ia secte des nominwix , dont Roscelin fut l'auteur. Mais la gnande lumière de l'école de Panis fut l'évèque Pierre Lombard, si connu par «on livre
. des Sentences , qu'il composa vers le milieu du douzième siècle *. On le regarda comme le corps de ihéoiogie \e plus parfait, et on le choisit pour être enseigné publiquement, par préférence à tant d'autres recueils semblables
compeeés vers le même t^nps par Hildebert, archevêque de Tours, par le cardinal Rîd)ert Pullus, l'abbé Ropert et Hugues de Saint-Victor *.
ï nVisc. n. Ja. — 2 Hist. LVII, n, 31. — ^ Jïi^/.XXTI, n. 25. ^ 4 Hisl. LXVI, n. 22. — '-> Hist. LXX, n. 34. — « ijjUi,
Ainsi, entre plusieurs compilations des canons, la plus universellement approuvée fut celle du moine Gratien , composée dans le même temps à Bologne en Italie ; et son ouvrage semble avoir rendu plus fameuse cette école , qui rétait déjà par l'étude des lois romaines renouvelée vingt ans auparavant ; car il parait qu'on allait loin les étudier en Lombardie par l'exemple d'Arnoul, évéque de Lisieux >; et en 4220 le pape Honorius témoignait dans une bulle que l'étude des bonnes lettres avait rendu la ville de Bologne célèbre par tout le monde '. Remarquez encore que le Maître des Sentences était sorti de Navarre, et qu'avant lui Lanfranc , archevêque de Cantorbéry, était venu de Pavie, ce qui nous découvre en Lombardie une suite de théologie comme do jurisprudence >. Aussi les deux plus anciennes universités que je connaisse sont celles de Paris et de Bologne ; et on les nomma universités d'études pour montrer qu'elles les renfermaient toutes, et qu'en une même' ville on enseignait tous les arts libéraux et toutes les sciences, qu'il fallait auparavant aller apprendre en divers lieux.
IL Utilité des universités.
Cette institution fut très utile à l'Église. Les docteurs, assurés de trouver dans une certaine ville de l'occupation avec la récompense de leurs travaux , venaient volontiers s'y établir, et les étudiants, assurés aussi d'y trouver de bons maîtres avec toutes les commodités de la vie, s'y rendaient en foulo de toutes parts, même des pays éloignés; ainsi on venuit à Paris d'Angleterre, d'Allemagne et de tout le Nord , d'Italie , d'Espagne. L'émulation faisait étudier à l'envi les maîtres et les disciples; et le plus grand bien c'est que la doctrine se conservait mieux dans sa pureté, puisque entre plusieurs docteurs enseignant à
' mst. LXX, n. 18. — » SpieU, t. II, 336.-3 jy^,/. LXXVUI»
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la vue les uns des autres, la moindre nouveauté était bientôt relevée. On conservait aussi plus facilement l'uniformité, soit pour le fond de la doctrine, soit pour la manière d'enseigner. Tant d'écoliers de divers pays y répandaient ce qu'ils avaient puisé dans les mêmes sources, et, devenus maîtres à leur tour, enseignaient chacun chez eux ce qu'ils avaient appris à Paris.
La police des universités était un moyen pour affermir la tradition de la saine doctrine; il ne dépendait plus, comme auparavant , de chaque particulier d'enseigner quand il s'en croyait capable ; il fallait être reçu maître es arts ou docteur dans les facultés supérieures , et ces titres ne s'accordaient que par degrés, après des examens rigoureux et de longues épreuves , pour répondre au public de la capacité des maîtres. Tout le corps en était garant, et avait droit de corriger celui d'entre eux qui s'écartait de son devoir. Suivant le règlement donné en 1215 * par le cardinal légat Robert de Courçon pour enseigner les arts à Paris, il fallait être âgé de vingt et un ans et les avoir étudiés au moins six ans; pour enseigner la théologie, il fallait l'avoir étudiée huit ans et en avoir trente-cinq.
Les frères prêcheurs « , ayant été agrégés à l'université de Paris dès le commencement de leur institut, observaient l'ordre suivant pour la promotion de leurs docteurs en théologie : celui qui était nommé bachelier par le général de l'ordre ou par le chapitre commençait par expliquer la matière des Sentences dans l'école de quelque docteur, ce qu'il faisait pendant une année, à la fin de laquelle le prieur du couvent, avec les docteurs qui professaient actuellement , présentait ce bachelier au chancelier de Té- :glise de Paris, et ils assuraient avec serment qu'ils le ju- .geaient digne d'obtenir la liberté , c'est-à-dire la permis-
» IIUL. XXXVII, n. 39. — » Echard. fifwm. S. Thtvind. S30.
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sion d'enseigner comme docteur. Après quelques examens publics et quelques autres formalités, le bachelier était reçu docteur, et continuait la seconde année d'expliquer le livre des Sentences dans son école, car chaque docteur avait la sienne. La troisième année, le nouveau docteur tenait encore son école, mais il avait sous lui un bachelier qui expliquait les Sentences, et qu'il présentait à la fia de l'année pour la licence, comme on l'avait présenté litinnéme. Tout le cours du doctorat s'achevait en ces tcois années, sans préjudice des actes qif il fallait soutenir de temps en temps; mais ce qu'il y avait de bon. est que personne n'était reçu qu'après avoir enseigné publiquemtmtL Au reste, les leçons ne se faisaient pas en dictant des éeriks ; mais le professeur, après s'èlre préparé, les prononçait de suite comme des sermons, et les écoliers en écrivaient ce qu'ils pouvaient. Or il est à croire que les frères prêcheurs suivirent Tordre qu'ils avaient trouvé établi dans l'Université.
m. Coilége&.
L'institution des collège», qui comnaencèrent vers le milifiu dtt treizième siècle, fut un bon moyen peur maintenir la police de l'Université et contenir dans le devoir les écoies qui y étaient renfermées *. Les religieux furent les ppettiers qui fondèrent de ces maisons pour loger eosem- Ue leurs confrères étudiants et les séparer du commerce d«s séculiers. Ainsi, outre les frères prôeheurs et les frères loineura, dont les premières maisons , à Paris, sont les collèges de tout l'ordre, on y fonda pour les ntoines ceux ' des^ Bernardins^ de Clugny et de Marmoutier». Celui de Seirbettoe fut un des premiers, et ensuite la plupart des é-iiêque» en ibndèreut po«ur les pauvres étudiants de leurs diQcèses>; peu? 14 ils s'acquittaient en quelque manière de l^QbHga^on d^instruire et de former leur clergé, qui est
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tin de \ems prwKSifMMax <ievoirs , vu qu'ils ne iKnivaient -espérer 4e leur donner t^ez eiiK d'aussi bous maîtres que dans les écoles pubKques.
Or la discipline des oolléges tendait non-seulement à l'instruGlioB des éooli«rs qu'on y entretenait et q«e nous appelons boursiers, mais à régler leurs mœurs et leB former à la vie cléricale. Ils vivaient en commun, célébraient Foifice divin, avaient leurs heures réglées d'étude ^ de divertissement, et plumenrs pédagogues ou régcflits veillaient sur eux poar les oonduire et les contenir dm^ leur devoir : c'étaient comme de petits séminaires* Enân <;ette institution et tout le reste de la police des universilés fut si généralement approuvé, que tous Jes pays du rit îatin suivirent l'exemple de la Franoe et de ritalfe, et depuis le treizième siècle on vit paraître de jour en jour de nouvelles univeralés,
IV. Cours d'études
Voyons maintenant quelles étaient ces éludes 4!fne l'on embrassait avec tant d'ardeur, et si on tes avait perfectionnées en augmentant le nombre des étuctoifls^t des maîtres; c'était sans doute l'intcntioa, mais le fnalbeur du temps ne le permit pas. Le goâi des bonnes études était perdu, et on nr'élait pas encore revenu de l'errçur des savants du neiTvième siècle, qui, voulant embrasser toutes les études, n'étudiaient rien exa^^enient. On supposait toujours que pour être admis aux leçcms de théc4ogie il fallait a\x)ir appris les arts libéraux., c'est-à-dire «u moins 2a grammaire , la rhétorique , la ioigicfne et 4es autres ' parties de la piiilosophie ; et de là no<as est venu -06 cours réglé d'études qui subsiste encore. Le plan éuût beau, si Texéculion «ût été possible; mais la vie de i'bowww est trop courte pour approfondir chacun ée oes arts comme on prétendait faire, et s'appliquer ensinte aiïX sciences
supérieures >. Supposé même que quelque heureux génie pût y réussir, il ne faudrait pas le proposer à tout le monde, et d'ailleurs la vraie science ecclésiastique n'a pa& besoin de tous ces préliminaires ; l'antiquité ne les demandait pas aux évèques même, et saint Augustin ^ en nomme un de son voisinage qui n'avait point étudié leslettres humaines, et qu'il estimait toutefois si bon théologien qu'il lui renvoie le donatiste Proculéien pour être confondu ; c'est que ce bon év.ôque ne laissait pas de s'être suffisamment instruit par la méditation continuelle de l'écriture des auteurs ecclésiastiques qui avaient écrit en latin, sa langue naturelle. Les études superficielles font croire qu'on sait ce qu'on ue sait pas, qui est un degré au-dessous de l'ignorance.
V. Grammaire
La grammaire , selon l'idée des Grecs et des Romains de qui nous l'avons reçue, et selon le bon sens, devait être l'étude de notre langue maternelle pour la parler et récrire eorreclement : mais ce n'est pas ainsi qu'on étudiait la grammaire dans nos écoles; on ne l'appliquait point aux langues vulgaires, on les méprisait encore comme indignes d'èlre écrites et employées dans les discours sérieux, et l'on s'opiniâtrait à tout écrire en latin, quoique depuis plusieurs siècles on ne le parlât plus en aucun pays du monde. On commença toutefois vers le milieu du douzième siècle à écrire en roman., c'est-à-dire en français du temps ; mais ce n'était guère que des chansons traitant d'arme» ou d'amours, comme on parlait alors, pour le divertissement de la noblesse, et de là est venu le nom de roman» aux fables amoureuses. Le •premier ouvrage sérieux que je connaisse en cette langue est Thisloire des ducs de Normandie, écrite en vers, l'an 4460, par un clerc de Caen, nommé maître Vàce. Environ cinquante ans après,,
» Hisl. XX, n. 23. — » Auo. Ep. 31. al. 168.
Geoffroy de Yiliehardouin écrivait en prose rbistoire de la conquête de Constautinople ; et depuis on s'enhardit peu à peu à écrire en langue vulgaire, non-seulement en France, mais en Italie et en Espagne.
Toutefois je ne vois point qu'on y ait appliqué dans ces premiers temps l'étude de la grammaire; il semble que l'on craignait de la profaner. J'en juge par l'histoire de Yiliehardouin, où je vois les mêmes mots écrits si diversement, qu'il est clair que l'orthographe n'en était pas encore fixée, et peut-être la prononciation. Je n'y trouve point de distinction du pluriel et du singulier, ni de construction uniforme ; en un mot, aucune régularité. De là vient qu'ils défiguraient si fort les noms étrangers, et que nous trouvons Toidres Liascres, dans Yiliehardouin, pour Théodore Lascaris; dans le Florentin Malespîni, Pallioloco pour Paléologne, et Ghirigoro pour Grégoire ; enfin, dans d'autres plus modernes, Cécile pour Sicile. Il est encore important de savoir qu*en ces temps-là les laïques, même les plus grands seigneurs, n'avaient pour la plupart aucune teinture des lettres, jusqu'à ne savoir ni lire ni écrire; en sorte que s'ils voulaient faire une lettre ils appelaient un clerc, c'est-à-dire un ecclésiastique auquel ils disaient leur intention, et qui l'écrivait en latin comme il jugeait à propos ; puis, quand on avait reçu la réponse, il fallait de même la faire expliquer. De là vient qu'entre les lettres de Pierre de Blois vous en voyez plusieurs au nom des princes et des princesses, qu'il ne fait pas toujours parler de la manière qui leur était la plus convenable.
On n'étudiait donc la grammaire que pour le lalin, ou plutôt on apprenait l'un et l'autre ensemble, comme nous faisons encore ; mais au lieu qu'on nous montre à présent le latin le plus pur qu'il nous est possible, on se contentait alors de ce lalin grossier dont nous voyons des restes dans les écoles de philosophie et de théologie. Ce langage II. Jû
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du treizième siècle et des deux suivants est rempli de mots latins détournés de leur vrai sensou formés sur des langues vulgaires, et mêlés de mots barbares tirés des langues germaniques, comme ^uerra et Ireu^a^ en sorte que ceux qui ne savent que le bon latin n'entendent point celui-ci s'ils nen font une élude particulière ; car on ne s'avise pas d'abord d'entendre par miles un chevalier, et par beUum une bataille. Par la raison contraire, les savants de ces temps- là n'entendaient qu'à demi les auteurs de la pure latinité, et non-seulement les profanes, dont ils auraient peut-être pu se passer, mais les Pères de l'Église, saint Cyprien, saint Hilaire, saint Jérôme, saint Augustin ; en sorte que souvent en les lisant ils ne prenaient pas leur pensée. Et comme on ne Ut pas volontiers ce qu'on n'entend pas, on négligea insensiblement la lecture des anciens pour s'attacher aux modernes, plus iiUelligibles; et on en vint enfin à mépriser l'élude de l'antiquité comme une curiosité inutile. On réduisit donc la grammaire aux déclinaisons, aux conjugaisons et aux règles les plus communes de la syntaxe, suivant au reste la pbrase des langues vulgaires dont on empruntait tous les jours de nouveaux mots, leur donnant seulement la terminaison latine. Il est vrai que ce bas latin avait son utilité ; c'étaH une langue commune à tous les gens de lettres, chex toutes les nations du rit latin, comme elle l'est encore particulièrement dans le Nord.
Ceux qui étudiaient si mal le latin, dont ils se servaient continuellement pour parler et pour écrire, n*avaienl garde d'étudier le grec ou l'hébreu ; et toutefois les Latins, mêlés avec les Grecs depuis la prise de Constantinople, avaient nécessairement commerce avec eux, et les Juifs étaient répandu» en France comme dans tout le reste de l'Europe; mais les commodités d'apprendre ne suffisent pas sans la curiosité ; car depuis les croisades les Francs
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avatent la même facilité d'apprendre Tarabe, le syriaque et les autres langues orientales; et toutefois, parmi ce clergé la lin répandu dans TOrient pendant deux cents ans, je ne vois presque personne qui se soit appliqué à Tétude de ces langues, si nécessaires pour connaître la religion, les lois et rhistoire des musulmans, et ne pas donner dans les erreurs grossières, en disant, comme ont fait quelquesuns, qu'ils adoraient Mahomet et en avaient des idoles.
L'ignorance du grec réduisait aux traductions pour lire les Pères grecs, et elles sont toujours défectueuses; aussi les voiS'je peu cités dans le temps dont je parle, si ce n'est saint Jean Damascène et le prétendu saint Denis. Je trouve toutefois quelques exemples de Latins savants en grec et versés dans la lecture des Pères grecs; comme ces quatre religieux mendiants envoyés par le pape Grégoire IX i pour conférer avec les Grecs, dont ils combatlirent si bien les erreurs au concile de Nymphée, en 1234*. Ce qui m'étonne, c'est qu'ils n'aient point formé de disciples; que d'autres, à leur exemple, ne se s(Nent pas appliqui^s à cette étude si utile, et que dès lors on n'ait pas établi dans nos écoles des professeurs pour la langée grecque et l'explication des auteurs grecs.
Je trouve encore quelque peu de chrétiens qui suivaient l'hébreu, comme les deux qui furent employés à Paris à la traduction des extraits du Talmud, en 1248 \ et Robert d'Arondel en Angleterre. Mais je ne vois point qu'on profitât de celte étude pour l'intelligence du sers liuéral de l'Écriture, qui en est le meilleur usage, et pour lu connaissance des traditions des Juifs, qui revient à lu même fin. Au contraire, on voulait abolir la mémoire di^ ces traditions, comme ^ paraît par la condamnation du Talmud ; et on ne voyart pas que c'était irriter les Juif.^
« Hist. LXX,n.2Ô.- » £fùf.LXXXI,ii.20,29.- 3 WsftXXSiU] n. 5.
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sans aucune utilité ; car que prétendaient faire nos lecteurs en brûlant ces livres? les abolir entièrement? Et ne voyaient-ils pas qu'ils se conservaient entre les mains des Juifs répandus en Espagne et en Orient , hors la domination des chrétiens, qui, avec un peu de temps et de dépense, les communiqueraient aux autres? C'est ce qui est arrivé, et le Talmud s'est si bien con^rvé qu'il a été imprimé tout entier et plusieurs fois. Les chrétiens curieux en ont profité, et, laissant à part les impiétés, les fables et les impertinences des rabbins, ils en ont tiré des connaissances très utiles, tant pour entendre l'Écriture que pour combattre les Juifs par leurs propres armes. Vf. Rhétorique et poétique.
Après la grammaire on étudiait, dans nos universités, la rhétorique, mais d'une manière qui servait plutôt à gâter le style qu'à l'enrichir. Leur rhétorique consistait à ne parler que par métaphores ou autres figures étudiées, évitant avec soin de s'expliquer simplement et naturellement, ce qui rend leurs écrits très difficiles à entendre. Voyez les lettres du pape Innocent III et de ses successeurs, ou de Pierre de Blois, et surtout celles de Pierre des Vignes, admirées dans son temps comme des modèles d éloquence, pulchra dictamina. D'où vientqueMalespini», dans son Histoire de Florence, l'appelle bon dictateur. Ce qu lis affectaient surtout, c'était d'employer les phrases de 1 Lcriture, non pour autoriser leurs pensées et servir de preuves, qui est l'usage légitime des citations, mais pour
S ent « ur f ' ^'' ^-"Plement, « Un tel mourut, • a voirde tl„; 'k'"' à ses pères; » ou : a II entra dans itr Utin éllm'" "î"'.'"- ' ^' '^ P*^^ases gâtent encore
quelquefois forcé sa pensée , et dit un peu plus ou moins* qu'il ne voulait.
Un autre fruit de leur mauvaise rhétorique sont les lieux communs dont leurs écrits sont remplis; comme ces ennuyeuses préfaces par où commencent les bulles, les constitutions et les privilèges des princes, et ces fades moralités qui se trouvent à chaque page dans les sermons et écrits de piété, qui, demeurant dans les thèses gênéraies dont tout le monde convient sans en faire l'application au détail, ne sont d'aucune utilité. C'est ce qui nous doit consoler de tant d'écrits de ce genre du treizième et du quatorzième siècle qui n'ont pas encore vu le jour; on u'en a que trop imprimé.
Quant à la poétique, on Tétudiait si mal que je ne daigne presque en faire mention. On se contentait d'apprendre la mesure des vers latins et la quantité des syllabes, quoique imparfaitement ; et on croyait faire un poème en racontant de suite une histoire d'un style aussi plat et d'un latin aussi barbare que Ton aurait fait en prose, excepté que la contrainte des vers faisait chercher des expressions forcées et ajouter des chevilles. Voyez la Vie de la comtesse Mathilde, écrite par Domnizon. Il est vrai que Gunther, dans son Ligurinus, et Guillaume le Breton, dans sa Philippide, s'élèvent un peu davantage et tournent mieux leurs pensées; mais ce n'est guère que par des phrases empruntées tout entières des anciens. Nous ne laissons pas d'avoir obligation à ces mauvais poètes de nous avoir conservé la tradition des syllabes longues ou brèves et de la construction des vers latins. Au reste, on ne voit aucun agrément dans les ouvrages sérieux de ces temps-là, et les auteurs n'avaient aucun goût pour l'imitation de la belle nature, qui est l'ame de la poésie. VII. Histoire, Mais ils en avaient beaucoup pour les fictions et les fables,
en cela semblables aux enfants, qui sont plus touchés du
merveilleux que du vrai. De là vient qu'ils étudiaient si
mal l'histoire, même de Leur pays. Us recevaient tout ce
qu'ils trouvaient écrit, sans critique, sans discernement,
sans examiner Tâge et Tautorité des écrivains ; tout leur
était bon. Ainsi la fable de Francus, fils d'Hector, et des
Francs venus des Troyens, a été embrassée par tous nos
historiens jusque vers la fin du seizième siècle; ainsi on a
fait remonter Thistoire d'Espagne jusqu'à Japhet, celle de
la Grande-Bretagne jusqu'à Brutus, celle d'Ecosse à
Prigus, et plusieurs autres de même. Chaque historien
entreprenait une histoire générale depuis la créatioa du
monde jusqu'à son temps, et y entassait sans choix tout
ce qu'il trouvait dans les livres qu'il avait en main. Tels
étaient encore Vincent de Beauvais et saint Antonin de
Florence, dont les histoires sont utiles pour leur temps,
où elles sont originales; quant aux temps précédents,
elles ne servent guère qu'à nous apprendre les fables
qu'on en racontait sérieusement; encore ces histoires
universelles ne regardent guère que l'Europe, et on y
perd de vue l'Orient depuis le commencement du huitième
siècle, où finit la chronique d'Anastase le bibliothécaire.
La géographie n'était pas mieux cultivée que l'histoire,
avec laquelle elle a tant de liaison. On ne l'étudiait que
dans les livres des anciens, comme si le monde n'eût point
changé depuis le tomps de Hine et de Ptolomée , et oa
vimlait trouver en Palestine et dans tout l'Orient les lieux
nommés dans les saintes Écritures. On y cherchait encore
une Babylone ruinée depuis tant de siècles, et on donnait
ce nom tantôt à Bagdad, tantèt au Grand Caire, ville»
nouvelles l'une et l'autre. La seule eoavenanoe du soa
faisait dire sans raison Aleph pour Alep, Caïphas pour
Hiffa, et Corosaïn pour la Coresane. On ne s'avisait point
de eensutler leg habitants du pays powr savoir les vrais
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noms des iieux et leur vériteble situation ; et cela dans des pays où l'on faisait la guerre, pour laquelle on a besoin non-seulement de la ^ograpbie, mais de la topographie la plus exacte* Aussi avez-vous vu combieD de fois les armées des croisés périrent pour s'être engage, sur la foi de mauvais guides, dans des montagnes, des déserts ou d'autres pays impraiicables.
VIII. Logique, On dira que les bumanilés étaient négligées à caose de la rareté des livres, et que les esprits étaient toomés aux sciences de pur raisonnement. Voyons donc comment on étudiait ia philosophie, et commençons par la logique. Ce n'était plus, comme elle était dans son institution, l'art de raisonner juste et de chercher la vérité par les voies les plus sûres; c'était. un exercice de disputer et de subtiliser à l'infini. Le but de ceux qui renseignaient était moins d'instruire leurs disciples que de se faire admirer d'eux, et d'embarrasser leurs adversaires par des questions captieuses, à peu près comme ces sophistes liont Platon se joue «i agréablement '. Jean deSalisbury, q« vivait au donEième siècle, se plaint que qaeiqiies uns passaient kmr vie à étudier la logique et la faisaient entrer tout entière dans le traité des universaux, qui n'en devait être qu'«a petit préliminaire; 4'autres confondaient les catégories» traûtant dés l'entrée, à l'occasion de la substance, toutes les questions qui regardent les neuf autres, tls diicaaaiett sans lin sur les mots et sur la valeur des négations maltl* pliées *; ils ne parlaient qu'en termes de l'art , et aie cmyaient pas avoir bien fait un argument s'ils ne l'avaieot nommé argument. iJs voulaiest traiter toutes les questions imaginables, et voubiient renchérir sur ceux qui les avaient précédés. Tel est le témoignage de cet auteur.
» Bulhyd, Protag, — Afètalog. ÏI, 7, 16. ÏII, 1, 2. — > Hist. V, I. 11,8,1.
Il est appuyé par les exemples des anciens docteurs, dont les écrits sont dans toutes les bibliothèques, quoique peu de gens les lisent. Prenez le premier volume d'Albertle-Grand : tout gros qu'il est, vous verrez qu'il ne contient que la logique; d'où, sans examiner davantage, vous pouvez conclure que l'auteur y a mêlé bien des matières étrangères, puisque Aristote, qui a poussé jusqu'aux dernières précisions ce qui était véritablement de cet art, n'en a fait qu'un petit volume. Je vais plus loin ; cette logique si étendue prouve qu'Albert lui-même n'était pas bon logicien et qu'il ne raisonnait. pas juste; car il devait considérer que la logique n'est que l'introduction à la philosophie et l'instrument des sciences, et que la vie de l'homme est courte, principalement étant réduite au temps utile pour étudier. Or que diriez-vous d'un curieux qui, ayant trois heures pour visiter un magnifique palais, en passerait une dans le vestibule? ou d'un ouvrier qui, ayant une seule journée pour travailler, en emploierait le ■tiers à préparer et orner ses instruments?
Il me semble qu'Albert devait encore se dire à luimême : Convient^il à un religieux, à un prêtre, de passer -sa vie à étudier Aristote et ses commentateurs arabes ? J)e quoi sert à un théologien cette étude si étendue de la » physique générale et particulière, du cours des astres et • de leurs influences, de la structure de l'univers, des méttéores, des minéraux, des pierres et de leurs vertus ? N'est- •ce pas autant de temps que je dérobe à l'étude de TÉcriiture sainte, de l'histoire de TËglise et des canons? et •-après tant d'occupations, combien me restera- t-il de loisir '^pour la prière et pour la prédication, qui est l'essentiel de «non institut? Les fidèles qui me font subsister de leurs aumônes ne supposent-ils pas que je suis occupé à des études très utiles qui ne me laissent pas de temps pour travailler de mes mains? J'en dirais autant à Alexandre
de Halès, à Scot et aux autres; et il me semble que, pour des gens qui faisaient profession de tendre à la perfection chrétienne, c'était mal raisonner que de donner tant de temps à des études étrangères à la religion, quand elles eussent été bonnes et solides en elles-mêmes.
Mais il s en fallait beaucoup qu'elles le fussent. La physique générale n'était presque qu'un langage dont on était convenu pour exprimer en termes scientifiques ce que tout le monde sait , et la physique particulière roulait pour la plupart sur des fables et de fausses suppositions ; car on ne consultait point l'expérience ni la nature en elle-même, on ne la cherchait que dans les livres d'Aristote et des autres anciens. En quoi l'on voit encore le mauvais raisonnement de ces docteurs ; car pour étudier ainsi il falfait mettre pour principe qu'Aristote était infaillible , et qu'il n'y avait rien que de vrai dans ses écrits. Et par où s'en étaient-ils assurés? était-ce par l'évidence de la chose ou par un sérieux examen? C'était le défaut général de toutes leurs études de se borner à un certain livre , au delà duquel on ne cherchait rien en chaque matière. Toute la théologie devait être dans le Maître des sentences, tout le droit canonique dans Gratien, toute l'intelligence de rËcriture dans la glose ordinaire ; il nëtait question que de bien savoir ces livres et en appliquer la doctrine aux sujets particuliers. On ne s'avisait point de chercher où Gratien avait pris toutes ces pièces qui composent son recueil, et quelle autorité elles avaient par elles-mêmes ; ce que c'était que ces décrétales des premiers papes, qu'il rapporte si fréquemment; si ce qu'il cite sous le nom de saint Jérôme ou de saint Augustin est effectivement d'eux ; ce qui précède et ce qui suit ces passages dans les ouvrages dont ils sont tirés. Ces discussions paraissaient inutiles ou impossibles, et c^est en quoi je dis que le raisonnemei^ de nos docteurs était court et
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leur logique défectueuse ; car, pour raisonner dolidetnent, il faut toujours approfondir sans se rebuter, jusqu'à ce que l'on trouve un principe évident par la lumièfe naturelle ou fondé sur une autorité infaillible.
Ce serait le moyeu .de faire des démofistrations €i pM*venir à la véritable science ; mais c'est ce qu'on n^entreprenait guère, selon le témoignage de Jean de Salisbory. Il relève extrêmement Tusage des topiques d'Aristote et la science des vérités probables ^, prétendant qu'il y ^ a peu de certaines et nécessaires qui nous soient conaiies. Aussi avoue-t-il que la géométrie était peu étudiée en Europe. Voiià, si je ne me trompe, d'où vient que dans nos anciens docteurs nous trouvons si peu de démonstrations et tant d opinions et de doutes. Le Aiaitre des sentences tout le premier est plein de ces expressions : Il semble, il est vraisemblable, on peut dire. St toutefois il est plus décisif qu'un autre , puisqu'il avait entrepris de concilier les sentiments des Pèros opposés en apparence. Je conviens que Ton peut quelquefois proposer modestement les vérités les mieux étalâtes, comme laisait Socrate; cet adoucissement dans les paroles ne fait que fortifier la démonstration. Je conviens encore qu'il est de la bonne foi de ne pas affirmer ce qu'on ne sait point ; mais je soutiens qu'on n'instruit pas des écoliers en leur f>roposant des doutes, et formant en eux des opinions qui ne les rendent point savants. Ne vaudrait-il pas mieux ne point traiter les questions qu'on ne peut résoudre ; et si un écolier les propose, lui apprendre à borner st curiosité indiscrète et à dire quand il le faut : « Je n'en sais rien? » On doit se taire sur les nuatiëres où l'on ne trouve point de principes pour raisonner. On ne doit point non plus proposer d'objections qui ne soient solides et sérieuses. On ne peut en faire de telles contre les principes , ou les
» J/e/fl/. liù. m, 6, etc. II, 13. IV,«,
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vérités démoetrées; eo proposer sur toutes les questions, c'est faire imaginer qu'elles sont toutes problématiques. Pour*biea faire, il ne faudrait mettre en question que ce qui peut effectivement être révoqué en doute par un homme de bon sens.
Car celui qui ne sait que douter ne sait rien , et n'est rien moins qu'un philosophe. Les opinions sont le partage des hommes vulgaires, et c'est ce qui les rend incertains et légers dans leur créance et dans leur conduite, se laissant éblouir par la moiwire lueur de vérité ; ou bien ils de0ie(tt*eiU opiniâtres dans une erreur, faute de sentir la force des raisons contraires* La vraie philosophie noua, apprend à faire attention aux principes évidents, en tirer des conséquences légitimes, et demeurer inébranlablesdans ce que nous avons une fois reconnu vrai. L'étude qui accoutume à douter est pire que la simple ignorance, puisqu'elle fait croire, ou que l'on sait quelque chose, quoiqu'on ne sache rien, ou que Ton ne peut rien savoir, qui est le pyrrhonismei c'est-àMitre la pire disposition de toutes, puisqu'elle éloigne même de chercher la vérité. IX. Morale, Le plus mauvais effet de la méthode topique et du désespoir de trouvor des vérités certaines est d'avoir introduit et autorisé dans la morale des opinions probables. Aussi cette partie de la philosophie n'a-t-elle pas été mieux traitée dans nés écoles que les autres. Nos docteurs» accoutumés à tout contester et à relever toutes les vraisemblances, n'ont pas manqué d'en trouver dans la ma-* tière des mœurs ; et l'intérêt de flatter leurs passions ou ceâes des autres les a souvent écartés du droit chemin. C'est la source du relâchement si sensible dans les ca*« suktes plus nouveaux, mais dont je trouve le commencement dès le treizième »ècie. Ces docteurs se contentaiefit d'un certain calcul de propositions dont le résultat ne
S'accordait pas toujou.^ avec le bon «^«^^^iîlT gile; mais ils conciliaient tout par la s^^^^^'^^Jf.;^""! distinctions. Je trouve un grand rapport entre ces chicanes et celles des rabbins du même temps. a^za^^,^
Les principes de morale ne sont pas tous aussi évident. q«t ceîx de géométrie, et le Jugement y est -ven^^^^^ Jar les passions, au lieu que personne ne l^^J, Lrber une ligne droite ou à dimmuer un «ng^e obtus mais la morale ne laisse pas d'avoir f^Vn'^^'^^J:. tains autant à pr.>portion que la géométne ; e ce s^^^^ «ne erreur pernicieuse de la croire uniquement fondée sur des lois d'institution humaine et arbitraires. La raison dit à tous les hommes qui veulent l'écouter qu ils ne se sont pas faits eux-mêmes ni ce monde qui les environne, et qu'il y a un être souverain à qui ils doivent tout ce qu'ils sont. Elle leur dit qu'étant tous égaux naturellement, ils doivent s'aimer, se désirer et se procurer réciproque-ment tout le bien qu'ils peuvent, se dire la vénlé, tenir leurs promesses et observer leurs conventions. Ces grands principes ont été affermis par la révélation dans la loi et dans l'Évangile , et Ton en déduira , en raisonnant juste , tout le détail de la morale.
Cette étude doit donc consister à mettre en évidence ces principes et en tirer les conséquences utiles , non pas à examiner des questions préliminaires : si la morale est pratique ou spéculative ; ou à des disputes générales sur la fin et les moyens, les actes et les habitudes, le libre et le volontaire. Il faut venir le plus tôt qu'il est possible au particulier et aux préceptes de pratique , sans s'arrêter trop aux divisions et aux définitions des vertus ou des vices , qui servent plus à orner l'esprit et à remplir la mémoire qu'à toucher le cœur et à changer la volonté, qui font paraître savant sans rendre meilleur. C'est toutefois l'unique but de la morale. Parlez bien ou mal, parlez
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OU ne pariez point, si vous persuadez à quelqu'un de bien vivre, vous êtes un bon maître de morale ; au contraire, quand vous en parleriez comme un ange , si vos disciples n'en sont pas plus vertueux, vous n'êtes qu'un sophiste et un discoureur. Aussi ne vois-je point dans le treizième siècle de plus excellents maîtres de morale que saint François, saint Dominique et leurs premiers disciples ; comme le bienheureux Jourdain et le bienheureux Gilles d'Assise, dont les sentences valent bien les plus beaux apophtbeg* mes des philosophes.
C'est que ces saints personnages ne cherchaient point la morale dans Aristote ni dans ses commentateurs, mais immédiatement dans TÉvangile qu'ils méditaient sans cesse pour le réduire en pratique, et leur principale étude était l'oraison. £t en vérité il est étonnant que des chrétiens, ayant entre les mains l'Écriture sainte, aient cru avoir besoin d' Aristote pour apprendre la morale. Je conviens qu'il a bien connu les mœurs des hommes, qu'il en parle de bon sens et fait des réflexions judicieuses ; mais sa morale est trop humaine, comme la qualifie saint Grégoire de Nazianze < ; il se contente de raisonner suivant les maximes ordinaires; et de là vient, par exemple, qu'il fait une vertu de l'eutrapélie, que saint Paul compte entre les vices ^ Aussi les Pères avaient méprisé ce philosophe', quoiqu'ils l'entendissent parfaitement, surtout les Grecs, qui, outre la langue qui leur était commune, avaient.encore la tradition de ses écoles *. Au contraire, nos docteurs du douzième et du treizième siècle, qui en faisaient leur oracle et le nommaient le philosophe par excellence, ne le lisaient qu'en latin , et souvent dans une version faite de l'arabe ; ils ne connaissaient ni les mœurs de l'ancienne Grèce ni les faits dont Aristote parle quelquefois par oc*
» Or, 33, p. 536. — > Biphtt, 4,-3 e^s. Prtepar, XV. — ♦ Hitl. X, n. 4.
casioD ; et de là viennent tant de bévues d'Alberi-le-Grand dans ses Commentaires sur les livres de la Folitiqiie.
Si quelque philosophe méritait Tattention des chrétiens, c*était bien plutôt Platon , dont la morale est plus noble et plus pure , parceque sans s'arrêter aax préjugés val-^ gaires il remonte jusqu*aux premiers principes, et cherche toujours le plus parfait ■. Aussi approche-t-il pies qu'au-^ cun autre des maximes de TÉvangile , et c'est pourquoi les Pères des premiers siècles en ont fait grand usage ; non pour y apprendre la morale , dont ils étaient mienx instruits par la tradition de FÉgKse , mais pour convertir les païens, chez lesquels Tautorité de ce philosophe était d'un grand poids. Quant à nos vieux docteurs, oomme ils ne citent aucun passage de Platon ni aucun de ses ouvrages en particulier, je crois qu^ils ne le connaissaient que par Aristote et par les autres anciens qui en parient. X. Mœw^ des éttêdiants.
Jugeons maintenant de la morale de nos écoles par les effets, je veux dire par les mœurs des maîtres et des dt»* ciples. Je trouve dans les maîtres beaucoup de vanité, d'oslentation et d'attachement à leurs sentiments ; car de quelles autres sources pouvaient venir tant de questions inutiles, de vaines subtilités et de distinctions frivoles? Saint Augustin ne souffrait pas ces défauts même à ses écoliers ^ Dans un de ses premiers ouvrages, rapportant une* dispute entre deux jeunes hommes qu'il tristruisait, Trigetius et Licentitis , il fait ainsi parler le premier : « Est-il permis de revenir à ce que l'on a accordé légèrement? » Saint Augustin répond : « Cela n'est pes permis entre ceux qui disputent, non pour trouver la vérifcé, mais pour montrer leur esprit par une ostentation puérile. Pour moi , non-seulenïent je le permets, mais je l'ondonne. » Et Liceutius ajoute : a Je crois qu'on n'a pas fait peu de
» AuG. VIII, 4, 5, 7, s. — Hist, XXIII, n. 9.— » Conl. Acad. 3,!i, 8.
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progrès dans la philosophie , quand on préfère le plaisir de tiouirer la vérité à celui de l'emporter dans la dispute ; c'esl pourquoi je me soumets volontiers à cet ordre. »
En une autre oecaskm, Trigetius^, ayant avancé une propostUon dont il avait honte, ne voulait pas qu'on récrivit ; car en ces savantes conversations saint Augustin faisait écrire tout ce qu'on disait de part et d'autre. Liccntius se mit à rire de la confusion où il voyait son compagnon, et saint Augustin leur dit : « Est-ce donc ainsi qu'il foiiC faire ? Ne seotez-vous point le poids de nos pécliés et les ténèbres de notre ignoranee ? » C'était dans rinter"valle de sa conversion et de son baptême. « Si vous voyiez, du BQOJiiâ avec des yeux aussi faibles que les miens, com* bien ce ris est inseosé» vous le changeriez bientôt en lar* mes* N'augBiente; pas, je vous prie, ma misère ; j'ai bien Ii8aes*de mes maux, dont je demande à Dieu la guérison tous les jeufs, quoique je voie bien que je suis indigne de l'obtenir sitôt. Si vous avez quelque amitié pour moi, si vous comprenez combien je vous aime, et avec quelle ardeur je vous désire le même bien qu'à moi-même, accordez-^nei cette grâce ; si c'est de bon cœur que vous me nomaien votre mailre, payez-moi mon salaire, soyez ver^ tueux. » Ses larmes l'empêchèrent d'en dire davantage. Ce n'était toutefois m à des docteurs qu'il parlait ainsi, ni à des clerc»; c'était à de jeunes écoliers qui n'étaient pa?i même eocore baptisés. Voyez sa lettre à Dioscore*, où il montre si selidemenA combien vm chrétien doit peu se fiAettre en peine d'être estimé savimt, ou de savoir en effet les opinions des ancittEis philosophes.
Voyez les disposliiooft que demande saint Grégoire de NaziaoKe^ pour parler de théologie, je ne dis pas pour l'enseigner ou pour Tétudier dans les formes, mais sim-
*■ De Or4. 10, 9. 29. ^ ' Aua, ep. 118, ai. M. — 3 Orat, 27, Uif, 23, 630. — Hist. XVII, n, «9.
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plem>^t p>or m parier. Toos pourcz ¥oir la médiode que SttÎTait Orfzvae ■ pour amener à la religion chrétienne les gens de ieitnss, ei les rendre capables de l'éloâier solide-^ ment. Enèa le Pédagogne de saint Qémenl Alexandrin* BOQtre arec quH soin on diaposait toos les chrétiens en ^céml à la doctrine de l'ÈTangile, et qoe l'on mettait toujours po4ir foBdenwnt la cooTersion des moeurs.
Cfewais-Je après cela toos fiûre considérer les mœufs
de iK» étudùinfcs telles «pie je les ai représentées dans
Thistoire^ sur le lémoêmage des anlenrs do temps? Vous
avez TQ qu ifs étaient tons les jours aux maiis et mtre
«tt et avec les boorgeots^ ; que leurs premieis privilèges
étaient pour interdire anx juges séculiers la connaissance
r K^*^ ^«s*; qne le p^ fut oM^ d'accOTder à
labbe de Saiat^^lrtor la faculté de les absoudre de Tex-
^»nunH:atJoo pronoorée par les canons contre ceux qui
firappent les clercs; que leurs querelles commençaient
«^iio^retnent au cabaret à loccasio» du YÎn et de la dé-
ir^^ ^J^*™**^* j«li. aux meurtres et aux der-
Î^^Ê^'ill!!?^ ^"^ ^^ ^"^^ !>»«« peinture
^^Hlx^mer iJ^is^lT^' *^' et destinés à servir ou à *^»«t à ces dét^^ri^ «^^"^^tiUitioo des anîversîl^ conlri-
<^wuettK^ts^ Il étaii dj^^ »»ora, elle a^ait aussi ses in- ^i^^Htw cette mulUlu^-^-*^ «nlenir par une exacte ^nmam, ciir ce a êt^i^t ''^'^ ^ens dans l'âge le plus li:^ eiiiiene n^s^ewOOè/^ rt?**^ ^*^ «ftmts qui étudiaient. ^^^ner^tè des twrtioo^tJf^^T^ ^^' «* ^j» «^Tsés par ^^ ^ *»»§ues, des inctinations, loin
• V. ^ r/^V.*^ "^^ Ï-XXX i:^\ —J" ^*'. V. .. 36, IV, 37. -
de leurs parents, de leurs évoques, de leurs seigneurs. Us n'avaient pas le même respect pour des maîtres étrangers à qui ils payaient un salaire et qui souvent étuient de basse naissance. Enfin les maîtres étaient divisés, et par la diversité de leurs opinions, et par la jalousie de ceux qui étaient moins suivis contre ceux qui Tétaient plus; et ces divisions passaient aux disciples. Vous en avez vu un exemple bien sensible dans la fameuse querelle entre les religieux mendiants et les docteurs séculiers, à la tète desquels était Guillaume de Saint-Amour*. Combien de chicane et de mauvaise foi dans le procédé de ces docteurs ! combien de calomnies contre leurs adversaires ! Mais les religieux, de leur côté, n*auraient-ils point mieux fait de se contenter d'ôtre doctes, sans être si jaloux du titre de docteurs , et de se moins prévaloir de leur crédit à la cour de Rome et à celle de France ?
Un autre inconvénient des universités est que les maîtres et les écoliers n'étaient occupés que de leurs études ; ils étaient tous clercs et plusieurs bénéficiers , mais hors de leurs églises , sans fonctions et sans exercice de leurs ordres. Ainsi ils n'apprenaient point tout ce qui dépend de la pratique, la manière d'instruire, l'administration des sacrements, la conduite des âmes, comme ils auraient pu rapprendre chez eux en voyant travailler les évêques et les prêtres , et servant sous leurs ordres. Les docteurs des universités étaient purement docteurs, uniquement appliqués à la théorie ; ce qui leur donnait tant de loisir d'écrire et de traiter si au long des q.uestions inutiles , et tant d'occasions d'émulation et de querelles , en voulant raffiner les uns sur les autres. Dans les premiers siècles, les docteurs étaient des évêques accablés d'occupations plus sérieuses ; voyez la lettre de saint Augustin à Dioscore, que j'ai déjà citée.
> ffisl. LXXXIV, n. 14.
Ainsi le respect et le mépris ont produit le même effet, de renoncer à l'étude de TÉcriture sainte.
XII. Abus des allégories
L'usage le plus pernicieux des allégories est d'en avoir fait des principes pour en tirer des conséquences contraires au vrai sens de l'Écriture et établir de nouveaux dogmes ; telle est la fameuse allégorie des deux glaives. Jésus-Christ , près de sa Passion , dit à ses disciples qu'il faut qu'ils aient des épées *, pour accomplir la prophétie qui portait qu'il serait mis au nombre des méchants, lis disent : Voici deux épées ; il répond : C'est assez. Le sens littéral est évident ; mais il a plu aux amateurs d'allégories de dire que ces deux glaives , tous deux également matériels , signifient les deux puissances par lesquelles le monde est gouverné, la spirituelle et la temporelle. Que Jésus-Christ a dit : C'est assez , et non pas : C'est trop, pour montrer qu'elles suffisent, mais que l'une et Tautre est nécessaire. Que ces deux puissances appartiennent à rÉglise, parcequc les deux glaives se trouvent entre les mains des apôtres , mais que l'Église ne doit exercer par elle-même que la puissance spirituelle , et la temporelle par la main du prince, auquel elle en accorde l'exercice. C'est pourquoi Jésus-Christ dit à saint Pierre : « Mets Ion glaive dans le fourreau*. » Comme s'il disait : Il est à toi, mais tu ne dois pas t'en servir de la propre main ; c'est au prince à l'employer par ton ordre et sous ta direction.
Je demande à tout homme sensé si une telle explication est autre chose qu'un jeu d'esprit, et si elle peut fonder un raisonnement sérieux. J'en dis autant de l'allégorie des deux luminaires % que l'on a aussi appliquée aux deux puissances, en disant que le grand luminaire est le sacerdoce, qui, comme le soleil, éclaire par sa propre lumière j et que l'empire est le moindre luminaire, qui, comme la
» Luc, XXI, S8. — a JoAN XVJÏI, U. — ^ Can, 1. 16.
lune, n'a qu'une lumière et une vertu empruntées. Si quelqu'un veut appuyer sur ces applications de FÉcrilure et en tirer des conséquences , on en est quille pour les nier simplement , et lui dire que ces passages sont purement historiques, qu'il n'y faut chercher aucun mystère, que les deux luminaires sont le soleil et la lune et rien plus, et les deux glaives deux épées bien tranchantes, comme celle de saint Pierre. Jamais on ne prouvera rien au delà.
Cependant ces deux all^ories si frivoles sont les grands arguments de tous ceux qui, depuis Grégoire Vil, ont attribué à l'Église autorité sur les souverains, même pour le temporel , contre les textes formels de l'Écriture et la tradition^ constante. Car Jésus-Christ dit nettement, sans figure et sans parabole * : <r Mon royaume n'est point de ce monde. » Et ailleurs, parlant à ses disciples : « Les rois des nations ^ exercent leur domination sur elles ; mais il n'en sera pas ainsi de vous. « Il n'y a ni tour d'esprit ni raisonnement qui puisse éluder des autorités si précises ; d*autant plus que, pendant sept ou huit siècles au moins, on les a prises à la lettre sans y chercher aucune interprétation mystérieuse. Vous avez vu comme tous les anciens, entre autres le pape saint Gélase*, distinguent nettement les deux puissances ; et, ce qui est plus fort, vous avez vu que , dans la pratique, ils suivaient cette doctrine, et que les évéques et les papes même étaient parfaitement soumis , quant au temporel , aux rois et aux empereurs, même païens ou hérétiques.
Le premier auteur où je trouve l'allégorie des deux glaives est Geoffroy de Vendôme *, au commencement du douzième siècle. Jean de Salisbury l'a poussée jusqu'à dire que le pirince ayant reçu le glaive de la main de l'Église, elle a droit de le lui ôter <^ ; et comme d'ailleurs il enseigne
« JoAX. XVIII, 26. — > Luc, XXII, 26.-3 Gelas, ep. 8. — HisL XXX, n. 31. — 4 HisL LXVII, n. 26.-iGkoff. Opwc.^ ^ Polycrat.\,3.
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qu il est non-geulement permis, niais louable, de tuer les tyrans, on voit aisément jiisqa*où vont les cwséquences de sa doctrine. La plupart des docteurs du même siècle ^ ont iasisié sur l'aU^orie des deux glaives; et ce qui est plus surpreMnt, les prisées même et ceux qui les défendaient contre les papes , ne la rejetaient pas ; ils se contentaient d'en rasUreindfB les ceoséquences. C'était Teffet de Tignorance crasse des bàViueSt qui les rendait esclaves des clercs pour tout ce qui regardait les lettres et la doctrine. Or, ces clercs avaicfit tous étudié aux mêmes écoles <^ puisé la même doctrine dans les mêmes livres. Aussi avez-vous vu que les défenseurs de Femp^^ur Henri IV » contre Je pape Croire VII se retranchaient à dire qu'il ne pouvait être excommuaié, convenant que s'il l'eût été, n devait perdre l'enipire. Frédéric iP se soumettait au jugement du concile universel, et convenait que s'il était convaincu des crinaes qu'on lui imputait, particulièrement dWr^e, U mériêaiâ dèire déposé. Le conseil de saint i-ouis n en savait pas davantage, et alMindonnait Frédéric ZZ^::lJ^'^^^ ' ^ -làiusquoù vont les eflfets
^'«•»t» en ufiT^ <^<»âôqiittwes quand oa le veut ré^
<«e rÊ«liseiir''L' ^T**^ ***** maxime de la puissance I agiise sur le lemporel. nepws m'eUe a été reçue ^xms nvc« vu r4|a^jM>^ iL r ^"V»* qaeoe a eie reçue» ^^^^V,«e^ ne se ^tSL ^ ««euie de l'Église ; les
;;-^^leee^
IHir t«« r«*iwiit«ia --^i-w.-^^^ ^"* «wae ks y contraindre
subvenir à ces pieuses enlreprises, faire des impositions sur le clergé et sur le peuple, soit en donnant des indulgences, soit en menaçaat des censures. Ainsi joignant ces affaires générales à celles que donnaient à chaque prélat ses seigneuries, ils se sont trouves accablés d^affaires séculières , contre la défense de l'Apôtre », et ont cru servir plus ulilcmenl l'Église que s'ils reonplissaient leurs devoirs essentiels.
XIÏI. Tradition,
Revenons à Tétude de la théologie. Outre l'Écriture, elle s'appuie sur la tradition ; mais pour fonder un article de foi la tradition doit être perpétuelle et universelle, reçue de tout temps et attestée |)0r ie consentement de toutes les Églises, lorsque la 'question a été examinée et approfondie. Tels sont les dogmes contenus dans les symboles et les autres décisions des conciles généraux , ou dans les écrits authentiques de la plupart des docteurs depuis la naissance de l'Église. Il faut donc rejeter toutes les traditions fondées sur des pièces fausses on sor des opinions fausses particulières ou nouvelles ; et on appelle nouveau en cette matière tout ce dont on connait le commencement depuis les apôtres. Car, comme dit Tertullien S il ne nous est pas permis d'inventer ni même de rien chercher après TÉvangile. On ne peut donc appuyer Aucan raisonnement tbéologîqoe sur des pièces fausses comme les décrétâtes d'Isidore < ; on ne peut en appuyer sur l'opinion particBlière d'aucun docteur, quelque vénérable qu'il soit d'ailleurs, comme celle des milléimires «vanoée par quelques anciens. EnBn, il suffit qu'on sache te commencement d'une opinion pour être assuré qu'elle ne 9efpa jamais déclarée être de foi , c^oi qu'en puissent «dire ceux qui s'échauffBitt le plus à la soutenir, puisqu'il est de foi que l'Église ne croira jamais que ce qu'elle a
» 2 Tim. II, 4. — * Pnescripl. 6, 8. — ^ Ilùt. III, n. 15. VII, n. 51
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toujours cru, quoiqu'elle puisse l'expliquer plus clairement quand elle le juge nécessaire. On a beau raisonner pour montrer que la chose a dû être ainsi , et que ce que ron avance est plus digne do la sagesse ou de la bonté de Dieu, il faut prouver qu'il Ta voulu et qu'il nous l'a révêlé ; il faut prouver non pas que l'Église a dû le croire, mais qu'elle l'a cru en effet.
La tradition commence par l'instruction de vive voix ; mais, pour la perpétuer, le secours de l'écriture est trèsutile. Aussi Dieu a~t-il pourvu sur ce point à son Eglise. La longue vie de saint Jean l'Êvangéliste et de saint Po- Jycarpe, son disciple *, firent passer la tradition jusqu'à saint Irénée , qui la conservait si soigneusement dans sa mémoire et qui vivait à la fin du second siècle. 11 nous en a beaucoup laissé dans ses écrits, aussi bien que saint Clément Alexandrin*, instruit comme lui par ce»jx qui avaient vu les apôtres ; et c'est ce qui rend si précieux les écrits de ces Pères et des autres des deux premiers siècles*. La même Providence nous a donné d'âge en âge d'autres saints docteurs fidèles dépositaires de la tradition , qu'ils ont eu soin de transmettre à leurs successeurs ; et de là nous viennent tant d'écrits des Pères des six premiers siècles. Mais ces trésors sont inutiles à ceux qui ne les connaiœent pas ou qui les négligent.
Or c'était le malheur des docteurs du treizième et du quatorzième siècle de ne connaître que peu d'ouvrages des Pères, principalement des plus anciens, et de manquer des secours nécessaires pour les bien entendre. Ce n'est pas que les livres fussent perdus, ils existaient, puisque nous lll^r^f ^"'''''^ ' ™^*^ ^^^ exemplaires en étaient rares, et cachés dans les bibliothèques des anciens monastères % • on en faisait peu d'usage. C'est où le roi saint Louis les
LXXXIV, n/475. "■ ' ^''■*'»»- 274. - 3 jiisL IV, n. 36. — 4 HisL
fit chercher pour les transcrire et les multiplier au grand avantage des études ; et de là vint le grand ouvrage de Vincent de Beauvais , où nous voyons les extraits de tant d'anciens auteurs même profanes. Dès le siècle précédent nous en voyons un grand nombre de cités dans les écrits de Jean de Salisbury ; mais c'était la curiosité de quelques particuliers. Le commun des étudiants et même des docteurs se bornait à peu de livres, et principalement à ceux des auteurs modernes , qu'ils entendaient mieux que les anciens.
Il faut se souvenir que ceux qui étudiaient le plus alors étaient les religieux mendiants. Or la rigoureuse pauvreté dont ils faisaient profession ne leur permettait guère d'acheter des livres qui étaient très chers , et leur vie active et toujours ambulante ne leur donnait pas le temps de les transcrire eux-mêmes, comme faisaient les moines rentes et sédentaires, qui pendant plusieurs siècles en firent leur principale occupation. De là vint sans doute que les nouveaux théologiens donnèrent si fort dans le raisonnement, les questions curieuses et les subtilités, qui ne demandent que de l'esprit sans lecture et sans examen des faits.
Mais ils ne considéraient pas que cette manière d'étudier altérait insensiblement la tradition de la discipline. Par exemple, voulant raisonner sur les sacrements sans la connaissance exacte des faits , ils ont supposé qu'on les avait toujours administrés comme on faisait de leur temps, et ont pris quelquefois comme essentielles des cérémonies accessoires, comme l'onction et la tradition du calice à la prêtrise, au lieu qu'en ce sacrement l'essentiel est l'imposition des mains. C'est par le même principe qu'on a voulu assujettir les Grecs à passer par les quatre ordres mineurs avant que d'arriver au sous-diaconat, et que l'on a cru nécessaire d'avoir des ornements et des autels portatifs^
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même daos les pivs grands voyages et les missions le» plus éloignées. Ce n'est que l'igooranee de l'antiquité qui a foit r^arder ces règles comme inviolables, tandis qu'on en neigeait de plus importantes.
Je ne laisse pas d*adroirer que dans des temps si mal* benreux et avec si peu de secoors les docteors nous aient si fidèlement conservé le dépôt de la tradition quant à la doctrine. Je leur donne volontiers la louange qu'ils méritent, et, remontant plus haut, je bénis autant que j'en suis capable celui qui, suivant sa promesse, n*a jamms cessé de soutenir son église. Je demande seulement qu'on se contente de mettre ces docteurs en leur rang, sans les élever au-dessus ; qu'on ne prétende pas qu'ils ont atteint la p^fection et qu'ils nous doivent servir de modèles; enfin qu'on ne les préfère pas ans Fères des premiers siècles. XIV. RéputaHiM des 9oelastique$,
Les titres magnifiques que Ton a donnés à quelques uns de ces docteurs ont imposé aux siècles suivants ; on a dit Albert-le-Grand, oonane sll était ausa distingué entre les tbéolegiens qu'Alexandre entre les guerriers^ On a nommé Scoi le docteur Subtil. On a donné à d'autres les épilhètes d'Irréfragable, d'Illuminé, de Résdu, de Solennel, d'Universel. Mais sans nous laisser éblouir par ces grands titres, voyons s'ils ne montrent point le mauvais goût de ceux qui les portent ; jugeons-en par leurs ouvrages : nous les avons entre les mains. Pour moi, j'avoue que je ne vois rien de grand dans ceux d'Att)ert que la grosseur et le nombre des volumes.
Son venons-nous que ces thédogiens vivaient dans un temps dont tous les autres monuments ne nous paraissait point estimables, du moins par rapport à la bonne antiquité, du temps de ces vieux romans dont nous voyons des extraits dans Faucher ' , du temps de Joinville et de
» HiwL tf« ta itoisi9.
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Villehardouin , dont les histoires , quoique utiles et plaisantes par leur naïveté , nous paraissent si grossières ; du temps de ces bâtiments gothiques si chargés de petits ornements, et si peu agréables en effet qu'aucun architecte ne voudrait les imiter. Or c'est une observation véritable qu'il règne en chaque siècîe un certain goût qui se répand sur toutes sortes d'ouvrages. Tout ce qui nous reste de Tancienne Grèce est solide, agréable et d'un goût exquis; ies restes de leurs bâtiments , tes statues , les médailles, sont du même caractère en leur genre que tes écrits d'Ho^ mère, de Sophocfe , de Démosthènc et de Platon ; partout règne le bon sens et l'imitation de la pfus belle nature. On ne voit rien de semblable dans tout ce qui nous reste depuis la chute de l'empire romain jusqu'au milieu du quinzième siècle, où les sciences et tes beaux-arts ont commencé à se relever, et où se sont dissipées les ténèbres que les peuples du Nord avaient répandues dans toute TEurope.
Par là se détruit un préjugé assez ordinaire , que les sciences vont toujours se perfectionnant, qu'il est facile d*ajouter aux inventions des autres, que des hommes plus médiocres qu'eux le peuvent faire, et qu'un nain monté sur les épaules d'un géant voit plus loin que le géant même. J'accorde ces propositions générales, maïs je nie qu'on puisse les appliquer à notre sujet. Pour ajouter à la doctrine ou à la méthode des anciens, il eût fallu la connaître parfaitement, et c'est ce qui manquait à nos docteurs comme je viens de montrer ; ainsi le nain demeurant à terre, sa vue était très bornée. D'ailleurs les sciences et ies arts qui se perfectionnent de jour eu jour sont des inventions humaines ; mais la vraie religion est l'ouvrage de Dieu, qui lui a donné d'abord sa perfection tout entière. Les apôtres et leurs disciples ont su toute la doctrine du salut et la meilleure manière de renseigner.
XV. Méthode des scolastiques
Mais n'est-il pas vrai que les scolastiques ont trouvé une méthode plus commode et plus exacte pour enseigner la théologie? et leur style n'est-il pas plus solide et plus précis que celui de la plupart des anciens ? Je l'ai souvent ouï dire , mais je ne puis en convenir, et on ne me persuadera jamais que jusqu'au douzième siècle la méthode ait manqué dans les écoles chrétiennes. Je crois l'avoir montré dans le second de ces discours ^ où je vous prie de vouloir bien recourir. 11 est vrai que la plupart des anciens n'ont pas entrepris de faire un corps entier de théologie, comme ont fait Hugues de Saint-Victor, Hiidebert de Tours, Robert PuUus, et tant d'autres à leur exemple. Mais ils n'ont pas laissé de nous doouer dans quelques uns de leurs ouvrages le plan entier de la religion ; comme saint Augustin, qui, dans son Enchiridion, montre tout ce que l'on doit croire et la manière de l'enseigner dans le livre de la Doctrine chrétienne. Nous voyons encore l'abrégé de la doctrine dans les expositions du symbole et les catéchèses, et l'abrégé de la morale dans quelques autres traités, comme dans le Pédagogue de saint Clément Alexandrin.
Que mauque-t-il donc aux anciens? Est-ce de n'avoir pas donné chacun leur cours entier de théologie, recommençant toujours à diviser et à définir les mêmes matières et à traiter les mêmes questions? J'avoue que les modernes l'ont fait, mais je ne conviens pas que la religion en ait été mieux enseignée. L'effet le plus sensible de cette méthode est d'avoir rempli le monde d'une infinité de volumes, partie imprimés, partie encore manuscrits, qui demeurent UrJn?i^^ ^^'^^ ^^ grandes bibliothèques, parcequ'ils n'at- ^ *«s lecteurs ni par l'utilité, ni par l'agrément; car
qui lit à présent Alexandre de Halas, ou Albert-le-Grand? On a peine à comprendre comment ces auteurs, dont plusieurs n ont pas atteint un grand âge, ont trouvé le temps de tant écrire , et il est à craindre qu'ils n*en prissent pas assez pour méditer.
S'ils voulaient, comme il est vraisemblable, suivre la méthode des géomètres, il fallait commencer par des principes autant incontestables que leurs définitions et leurs axiomes, c*est-à-dire, dans la matière théologique, par des passages formels de lËcriture ou des propositions de lumière naturelle. Or, je viens de vous faire observer que nos scolastiques prennent souvent l'Écriture dans des sens figurés et détournés, et posent pour principe des axiomes d'une mauvaise philosophie ou des autorités de quelque auteur profane. Les conséquences tirées de tels principes ne sont point concluantes ; on les peut nier sans blesser la foi ni la droite raison, et de tels arguments n'ont que l'apparence du raisonnement. Mais nous ne voyons encore que trop de gens qui s'en contentent, qui n'étudient que par mémoire, et croient raisonner quand ils répèlent les arguments qu'ils ont appris par cœur, sans les avoir examinés au poids du bon sens. De là vient qu'ils rejettent les meilleures raisons quand elles leur sont nouvelles, et ne pensent que comme ils ont accoutumé de penser. XVI. Style des scolastiques.
Si les scolastiques ont imité la méthode des géomètres, ils ont encore mieux copié leur style sec et uniforme; mais ils n'ont pas considéré que dans l'étude de la géométrie l'imaginalion est soutenue par les figures, au lieu qu'elle n'a point d'appui dans les matières philosophiques, surtout en morale, si ce n'est par des exemples et des peintures vives des passions, des vices ou des vertus. Ce style sec a encore un autre défaut; c'est de ne point montrer les mœurs de celui qui enseigne : un scélérat peut parler ainsi
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conservèrent pas si bien la tradition pour le fond de la doctrine, étant persuadés, comme il est vrai, que la discipline n'est pas aussi invariable que la foi. J'ai montré dans le discours précédent les sources de ce changement, Tautorité des fausses décrétales et de tout le décret de Gratien , Topinion que le pape n'était point soumis aux canons , et que son pouvoir était sans bornes. Dès lors on s'éloigna de plus en plus des maximes de l'antiquité, on ne se mit pas en peine de les connaître ; la jurisprudence canonique devint arlMraire , et par conséquent incertaine, par la multitude excessive de nouvelles constitutions dérogeant les unes aux autres , enfin par les dispenses des lois qu*on n'osait abroger. Les docteurs qui expliquaient dans les écoles le décret de Gratien et les décrétales de Grégoire IX y firent des gloses qui sont devenues fameuses , quoique l'utilité n en soit pas grande, si ce n'est par les renvois, car elles indiquent assez bien les chapitres et les passages qui ont rapport les uns aux autres. Mais ces glossateurs n'expliquent point les mots difficiles des anciens canons , ils ne les entendaient pas eux-mêmes , et ils ne rapportent guère les causes ou les occasions historiques des constitutions. Ce qu'ils appellent en poser le cas ne consiste qu'à mettre en marge les propres paroles du texte. Quelquefois, pour montrer leur érudition , ils donnent des étymologies, mais souvent ridicules, comme celle de diabolus < au commencement des décrétales. Leur principale application est de tirer des inductions et des conséquences des paroles du texte pour les appliquer à quelque autre sujet, et ordinairement pour y fonder quelque chicane.
Car c'était l'esprit qui régnait alors ; voyez les plaintes que fait saint Bernard * des avocats qui plaidaient en cour
' Gl09. in t. 1, destim, Tr. — » Conjid. 9, 10. — ffisL'LXlX, 1). 4h.
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tle Rome, et par là jugeE des autres tribunaux; voyez les canons du grand concile de Latraa et encore plus ce»x <iu premier concHe de Lyon, et vous verrez jusqu'à qu^ excès étak dès lors rooalée ï» saètilké des plaideurs poun éluder toutes les lois et les foire servir de prétexte à Tinjustice; car c'est ce q«e j'appelle esprit de chicane. Or les avocats et les praticiens ea qui domtoait cet esprit étaient ^es clercs; iïs étaient alers les seuls qui étudiassent la jurisprudence chri le ou canonique, connue la médecine et les autres sciences ; il était bien défflkiu aux moines d'en f^ire professio» publique, mais non pas aux clercs séci»- Wers. S* la vanité seule et Fambition de se distinguer fournissaient aux philosophes et aux théologiens tant de mauvaises subtilités pour disputer sans Bn et ne se confesser jainais vaincus, coti>blen Favidité du gain y excitait-elle P*H* pu/ssammenfe les avocats I et qu'était^e qu'un tel T^^^: ^'*^sp«^fc de l'Évangiie n'est que sincérité, candeur, ^oarilé, dësiatéressemefrt ; des clercs si dépourvus de ces vertus étaient hien élelgoés de te» ense^ner aux autres. Les évoques et hes a*»tre* supérieurs les mieux inten- ^^niïés étant instruits attx mêmes écotes n'en savaient pas kZZI'T'' '"®«^*^'- à ces maux ; nous le voyons par leurs
particuiie,J!^^trjr /L"^"^^" ^ ^ inconvénients veaucler^ ^ïl^ feadements, en formant un nou-
--c^ ^nù:^LrlIZ.f^ '""^^^ épreuves,^et é^vé au ^*® que j'en ai dit ', ^ *^'*'"^***^»*»<» du mérite. Voyez
P«^u<iotwies ■wiiiJLfTf ""* <itscours i. Sans ces sages ^n, i^lJ!^JS^jT ^* «^prisées , et |>ar conf^«iesévôquese.,ssenf\^ ft>rmer un tel dergé il eût falhi . ^ ^ ^ ^""^"''•^'^oncéàloursintérêt^particuliers,
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qu'ils n'ettss^fft pas désiré (Tavancer leurs parents dans tes dignités 6oef^a!<tiqiies , et qn^ils eussent en la force de résister aux pnnces qui voalcnent en pourvoit leurs enfants à 1« dédhtirge des femilies. H eût fallu du woins connaître l%iicieniie éiscipNfie ; mais on n'étudiait pHis les livres où Ton eût pu l'apprendre.
XVIR. Plan êes meiUeures études.
Étudions-les à présent , nous qui les avons entre lesmains; remontons aux constitutions apostoliques, aux cations de Nicée et des atHres premiers conciles , de saint Grégoire Thaumaturge et de sannt Basile , aux lettres d& saint Cyprien et des autres Pères ; f ai marqué dans l'histoire celles quef ai crues les plus propres à nous instruire de Tancienne discipline, fil comme nous ne pouvons nous transperler hors de notre siècle ni dianger l'usage selon tequel nous vivons, étudions aussi les constitutions modernes et les Kvres'des cancmîstes , mais contentons-nous de les suivre autant qu'il est besoin pour nous conformer à l'état présent des affaires, sans les admirer et nous boucher les yeux pour ne pas voir leurs défauts , leur grosdièrelé, leur ignorance de Tai^tiqirité, leurs mauvaises subtilités, la bass^se de leurs seutiments. Souvenons-noustoujours de ia noblesse et de la pureté des anciens canons, qui ne tendaient qu'à conserver les bonnes mœurs et>à fortifier la pratique de rÉVMigile.
On pourrait de même à proportion rétablir l'étude de la théologie , et l'ouvrage est déjà bien avancé. Les universités ont eu le malheur de commencer dans un temps où. le goût des bontmes études était perdu ; mais on l'a retrouvé peu à pe» deî>uis plus de deux cents ans, comme vous verrez dans la suite de l'histoire , et elles en ont profité. On a étudié curieusement les langues savantes, on a cultivé et perfectionné les langues vulgaires. On s'est appliqué à Vhisloire, à la critique, à ia recherche des livres origi-
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naux en chaque genre ; on en a fait des éditions correctes. Il ne reste plus qu'à profiter du bonheur de notre siècle , et mettre en œuvre la matière si bien préparée.
Or j*eslime que le meilleur moyen est de garder dans rétude la sobriété que saint Paul * nous recommande dans les sentiments, n'étudiant que ce que nous pouvons savoir, et commençant toujours par le plus important. Lisons assidûment l'Écriture sainte, nous arrêtant au sens littéral le plus simple et le plus droit, soit pour les dogmes , soit pour les mœurs. Retranchons toutes les questions préliminaires de la théologie en général et de chaque traité en particulier; entrons d'abord en matière, voyons quels textes de l'Écriture nous obligent à croire la Trinité, Uncarnation et les autres mystères , ei comment l'autorité de rËglise a fixé le langage nécessaire pour exprimer ce que nous en croyons. Contentons-nous de savoir ce que Dieu a fait, soit que nous le connaissions par notre expérience ou par sa révélation, sans entrer dans les questions dangereuses du possible ou du convenable.
Quant à la morale, il faut s'en tenir aux grands principes si clairement proposés dans TËcriture : la charité, la sincérité, Thumilité, le désintéressement, la mortification des sens, et surtout se bien garder de croire que le chemin du ciel se soit aplani avec le temps, et que le relâchement des derniers siècles ait prescrit contre l'Évangile. Jésus- Christ > est venu au monde, non pour établir un culte extérieur et instituer de nouvelles cérémonies, mais pour faire adorer son Père en e^rit et en vérité ; pour se purifier un peuple agréable à Dieu et appliqué aux bonnes œuvres. Toute morale qui ne tend pas à former un tel peuple n'est pas la sienne.
» Rom. XII, 3. — * JoAjf. IV, 23. - liATra. XI. 14.
CROISADES
Origine des croisades. — Indulgence plénière. — Fautes dans rezécu< tion. — Motifs de ces entreprises. — Inconvénients de la prise de Constantinople. — Croisades mulUpliées. — Décimes et autres impositions. — Surcroît d'affaires aux papes. — Clergé latin d'Orient. — Ordres militaires. — Chute de la pénitence. — Croisades du Nord. — Avantages temporels des croisades. — Qu'il vaut mieux convertir le» infidèles. — Qu'on pourrait convertir les musulmans.
I. Origine des croisades
Les croisades font une partie considérable de l'histoire de TÉglise pendant le douzième et le treizième siècle, et sont une des principales sources du changement de la discipline; vous en avez vu la fin ; considérons aussi leur commencement et leur progrès. L'origine des croisades ' furent les pèlerinages à la terre sainte, devenus fréquents depuis le règne de Constantin , après que la croix fut trouvée et les saints lieux rétablis. On y venait de toute la chrétienté, bornée presque à Tempire romain, dont la grande étendue rendait le voyage facile , même de Gaule , d'Espagne et des autres provinces les plus reculées; et cette liberté continua pendant trois cents ans, nonobstant la chute de Fempire d'Occident, parceque les royaumes qui se formèrent de ses débris demeurèrent chrétiens et peuplés de Romains , quoique assujettis à des Barbares. Le grand changement n'arriva qu'au septième siècle , par la conquête des Arabes musulmans , séparés de nous par la religion , la langue et les mœurs. Toutefois , comme ils laissaient aux chrétiens leurs sujets le libre exercice de la religion, ils permettaient les pèlerinages et faisaient euxmêmes celui de Jérusalem, qu'ils nomment la Maison sainte , et l'ont en singulière vénération.
Les chrétiens d'Occident continuèrent donc, sous la do-
« Ilisl. XI. n. 32. — 3 Diic, n. 6.
inination des musulmans, à visiter les saints lieux de la Palestine, quoique avec phis de difficulté qu'auparavant, et il nous reste quelques rcLatiaos de leurs voyages, comme celle d'Ârculfe, évêque français, écrite parÂdamnan^, abbé irlandais, sur la fin du septième siècle ; ces pèlerins, voyant la servitude sous laquelle gémissaient les chrétiens d^Orient , en faisaient sans doute à leur retour de tristes peintures, relevant l'indignité de voir les lieux saints au pouvoir des ennemis du nom chrétien ; et toutefois plusieurs siècles se passèrent avant que Ton fît aucune entreprise pour les délivrer^
Il est vrai <|iie les empeKors gracs étaient presque toiH jouiis en guerre avec les nuiatilaïaB»; nais c'était pour ta défense générale de leurs firoatières pkitôt que pour hi' conquête particulière de Jérosalen. Les Groths, les Fra»-> çais, les Lombards, et les autres peuples qui dominaieolf ea Occident, furent loagteaips occupés des gaerres qa'ils avaient entre eux et contre Les Grecs. Easuite ils se trouvèrent engagés à se défondre contre le» amsulmans , qui peu de temp& après leur conmeocement coa^irent TE»^ pagne, se répandireat bien avant en France, et s établi* rent eu Sicire, d'où ils faisaient des desceates en Italie et jusqu'aux portes de Rome. On s*estimail bienheureux d» les repottSser, loin d aUer au delà des mers porter la guerre ohoE eux. Charlereagae si poissant , si grand guerrier, si xélé pour la religion, n'employa ses anaes contre les Sarrasins que sur la frontière d'Espagne; et il songeait sf pew à les attaquer en Orient, ^'il entretiat toujours alliance et amitié avec le califeÂaroa, «pu lui eaveya la clef duennl sépulcre en signe de la liberté da p^erinage. Le voyage de Charlemagne à la lem sainte est une îabiie inveiNié» depuis les croisades.
Ce ne fut qu'à la fin du oazième siècle que les dirétiens
» Nist. XU, n. 10. — jtet. SS, Bamté. t 4,^. 60a
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d'Occident s -umreat pour former ime eotrepriae commune contre ieseoDemis de la reUgion; el le pape Gr^oire VU, homme courageux et capable de vastes desseins, en fui le premier aatew. Il était sensiblemeet touché des tristes lalatioDS qu'il recerait de Tétat des chrétiens orientauK «f^prknés par les inlidèles; et en particulier par les Turcs Seljouquides, qui venaient de s'établir en Asie ' ; il avait excité les pHaoes d'Occident à s'armer contre eux, et il était d^a sâr de ciiKiuante uMUe hommes, à la tète des- <|piels û prétendait marcher, oomrae il le témoigne dans une lettre è l'empereur fienri ' ; mais des afEaires plus prodiaines et plus pressantes empêchèrent <7régoire d'exé* csuter ce projet, qui le lut vingt ans après par Urbain IL Il y avait eu des préludes à ces eotreprises ; les pèlerins marchaienl à la terre sainte en grandes troupes et bien armés. Un exen^tle ittiistre * sont les sept mille Allemands qui ûrent le voyagera 4064, et qui se défebdireut si vailiamme»t contre les voleurs arsû)es ; une telle caravane était une petite armée^ et les croisés ne furent que des pèlerins assemblés.
Outre les priacipoux motifs d'ouvrir le chemin aux pè> ierinages et de secourir les chrétieas d'Orient, je ne doute pas que Grégoire et Urbain ■'«usseni en vue de mettre fN)ur toujours l'Italie à couvert des insohes des Sarrasins et de les aflhiblir en £spagne, où leor puiasanoe en effet a toujours dtavinué depuis les croisades. Enâa le pape Ur> bain * fait entfevoir'dansaa de sesaermoas un autre motif impmiaat : c'est d'éteindre les guerres particulières qui régnaient en Occident depuis pkis de deux -cents ans , et qui tenaient Aes sci^eurs oostiiioellement armés les «ms contre les autres «. La croisade lut plus utile pavr cet effet que n'avait été la trêve de Oiea, établie par plusieurs oon-
« HisL LXM,m. 14.— » «REfr. JU*p, ai. — 3 jyj /. lXJ, a. 12. — 'i Tmn. X, Conc. &1&. D. — •• Jlisl. LïX , n. 28, 41.
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ciles vers l'an <040, pour suspendre pendant certains jours de la semaine les actes d'hostilité. U croisade tourna contre les infidèles les forces que les chrétiens employaient à se détruire eux-mêmes; elle affaiblit la noblesse, l'engageant à des dépenses immenses, et les souverains cependant prirent le dessus, et rétablirent peu à peu leur
autorité.
Je ne vois point que Ton ait mis alors en question si cette guerre était juste ; tous les chrétiens d'Orient et d'Occident le supposaient également. Toutefois la différence de religion n'est pas une cause suffisante de guerre; et saint Thomas* écrivant dans le treizième siècle, lorsque les croisades étaient encore fréquentes, dit « qu'on ne doit pas contraindre les infidèles à embrasser la foi, mais seulement que les fidèles doivent, quand ils le peuvent, employer la force pour les empêcher de nuire à la religion , soit par leurs persuasions, soit par leurs persécutions ouvertes; et c'est pour cela, continue-t-il, que les chrétiens font souvent la guerre aux infidèles , non pour les contraindre à croire, mais pour les contraindre à ne pas mettre d'obstacle à la foi. » Sur ce fondement les princes chrétiens ont cru de tout temps être en droit de protéger les chrétiens étrangers opprimés par leurs souverains ; ainsi Théodose-le-Jeune * refusa de rendre au roi de Perse les chrétiens persans réfugiés chez les Romains, et lui déclara la guerre pour faire cesser la persécution. De ce genre fut l'occasion de la première croisade ; l'empereur de Constantinople s implorait le secours des Latins contre la puissance formidable des Turcs Seljouquides , et les chrétiens d'Orient le demandaient encore plus instamment par les lettres lamentables du patriarche de Jérusalem que Pierre l'Ermite apporta au pape Urbain.
^ îi^LXIV^n^âr" * ^^^' VII. — JÏMi. c. lS,^Hisi. XXIV, ii.29.
II faut aussi convenir de bonne foi que l'aversion des chrétiens pour les musulmans eut grande part au dessein de la croisade ; on les regardait comme une nation maudite , comme des ennemis déclarés de la vraie religion , faisant profession d^étafolir la leur en tous lieux par la force des armes. Leurs propres sujets ne pouvaient s'accoutumer à leur obéir ^. Saint Jean Damascène ' , vivant dans la capitale de leur empire un siècle après leur conquête, adresse la parole à.rempereur Léon Isaurien, comme à son souverain légitime. Cinquante ans après, les patriarches d'Orient ', dans leurs lettres au septième concile général, reconnaissent de même les empereurs grecs pour leurs maîtres, et traitent l.es princes musulmans de. tyrans exécrables \ Enfin les chrétiens d'Espagne n'étaient pas encore apprivoisés avec eux au milieu du neuvième siècle , comme on voit dans saint Euloge ' de Cordoue. J'avoue que je ne reconnais plus ici le premier esprit dti christianisme , ni cette soumission parfaite aux empereurs païens pendant trois cents ans de persécutions. Mais les faits ne sont que trop certains, et les princes chrétiens ne traitaient pas les musulmans pris en guerre comme de simples ennemis, témoin ceux que l'empereur Basile ^ Macédonien Qt écorcher, et ceux que firent mourir les papes Léon IV, Jean VII et Benoît VIII.
II. Indulgence plénière, La croisade ne fut pas résolue par le pape Urbain seul, mais par le concile de Clermont, composé de plus de deux cents évèques assemblés de tout l'Occident ; et on y fut si persuadé de la volonté de Dieu pour former cette entreprise, que l'on en fit le cri de guerre. Pour venir à Texécution et mettre les peuples en mouvement, le grand
» Bist. XLÏI, n. 19. — » Damasc. de Imag. or. 2, n. 12. — 3 Tom, VIT, Conc. 170, 175. — ♦ Hist. XLIV, n. 33. — ^ Eulog. 3femor. ^ * Vita BaiiUy n. 61. — Anast. 14. — Ditmar. 96.
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ressort fut l'indulgence plénière , et ce fut alors qir«llecommença. De tout temps l'Église avait laissé à U ^a-. crétion des évêques de remettre qo^ue partie de la pénitence canonique, suivant la fervew du péoileat et k» autres drconsUinces; mais on n'4*vait i>oiat vu juaqa'aloi» qu'en faveur d'une seule 4»uvrc le pécheur fût^échnogè de toutes les peines temporcUes dont û pouvait être re*evable à la justice de Dieu. Il ne Mlait pas bboios qu'un concile nombreux , iprèsidé çot le pape en fwraomie , pour autoriser un tel changement «tons l'usage de la pénilence, et on crut sans doute en avoir de bonnes raisons. De|Nii& plus de deux siècles les évêques avaient beaucoup de peine à soumei Ire les pécheurs aux pénitences dmenqiies ; on les avait même rendues io^Maticables en les wultiplâani selon le nombre des péchés ', 4'^ était venue riaventi4m< de les conunuer, pour en raclieter des winées entières e» peu de jours. Or, entre les 'Commutations de pénitence <» employait depuis longtemps les pèlerinages de ftom, àta Omposlelle'^u de Jérusalem , et la crwsade ajeutaitkS' périls de la guerre. On. crut donc que œtte pémienoe va* lait bien les jeûner et les aunaénes ^e chaque péniteat pouvait £»ire en particulier, et qu'elle serait plus uiltle à l'Ëglisc , sans être moins agréable à Dieu ..
L'indulgence tenait lieu de solde aux croisés, «t je revois pas, dans les premieps voyages, de levée de deniers pour l'entretien de ces troupes. La f nemière lut la décànesaladine, à l'occasion de la troisiètte croisaide ; mais conuar riodulgeuce ne 4oanait pas la. nourdtere corpopelle^ oft supposait que les croisés subsisteraient à leuns dé^eas o« aux frais des riches qui voudraient bien les entretenir ; et cette dépense, très considérable 4«n8 un si kmg vosrage, devait être comptée pour une grande partie de la péni-
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«lence. L*radulgeoce n# laissa pas d'être accepté* avec jeie, mèine à ces conditions.
Les nobles, qui se sentaient la plupart chargés de crimes, entre autres de pilteges sur les églises et les pauvres, s'estmièreat heorettx d^avotr pour toute pénitence leur exercée ordinaire, qui éteit de faire la guerre, avec espérance, «'ils y étaient tués, de la gloire du martyre. Auparavant tme partie de la péntoice était de ne point porter les armes et de ne point moarer à cheval; ici l'un et Tautre étaieni noo^seulement perm», mais commandés, en sorte que les croisés, etaigeaient setiteflfienl d'objet, $ans rien ctaiger à leur manière de vie. La noblesse entraînait' le lietit peupte, dont la plupart étaient des serfs attachés aus terres et entièrement dbépenéants de leurs seigneurs ; et ipiusieuFS, sans doute, aimaient mieux les suivre dans ce voyage, que de demeurer chez eux occupés à l'agricuRure et aux métiers. Ainsi se formèrent ces armées immenses ^ q«e vous voyez dans Thistoire; il semblait^u'il n'y eèt qu'à marcher vers la terre sainte pour assurer son salut.
les ocoiéstastiques se croisèrent comme les autres, mais ce devair être par un. motil diffère»! : pour instnitre les «roisés, las consoler et leiMr administrer les sacrements, MB peur racheter eux-mêmes leur» pénitences , car sui- '^fmA les vcaies r^tes tes pénitences canoniques n'étaient pasélablîcs pour les deres; quand> ils avaient failli on se conlenftaM, soiva»! le eanon des apôtres, de tes déposer ^ et les réduire à l'étet des laïques , sans y ajouter d'autre ;peine, pour ne les pas punir deux fois. Peu^élre néanmoins •qu'on ny iregardait pa» de si près dans le^onzicme siècle, et qneles «odéstasliques, dent i* n'y avait que trop de eottpabtes^ cherchaienft aussi bien que les laïques à expier Jeurs péchés par la croisade. Ce qui est certain, c'est qu'ils
* Jfist. 1X1% n. H, 46, 46v — * 'Can. 24.
se croyaient permis de porter les armes, et de s'en servir en cette guerre et en toutes les autres contre les infidèles. Vous avez vu les évéques de Hongrie armés contre les Tartares *, lorsqu'ils désolèrent ce royaume, en 4244 . Les prélats du cinquième siècle n'en usaient pas ainsi : le pape saint Léon* et saint Loup, évéque de Troyes, n'arrêtèrent Attila que par leurs prières et leurs raisons; et ceux qui ne pouvaient arrêter ces Barbares par la douceur se laissaient massacrer ', comme saint Nicaise de Reims et saint Privât de Gévaudan ; et l'Église approuvait tellement leur conduite qu'elle les compte entre les martyrs.
Les moines même et leurs abbés se croisèrent, quoique celte dévotion les éloignât plus que les autres de leur vocation, qui était la solitude et la retraite. J'ai rapporté en son lieu la réponse de saint Grégoire de Nysse ^ â un solitaire de Cappadoce , qui l'avait consulté sur le voyage de Jérusalem ; et vous avez vu qu'il l'en détourne absolument , quoiqu'il ne s'agit que d'un simple pèlerinage. Vous avez vu les reproches que fit saint Bernard ' à Arnold^ abbé de Morimond , de s'éire croisé, et la fermeté avec laquelle il refusa lui-même de prendre la conduite de la seconde croisade ; et toutefois, à celle qui se fit du temps d'Innocent IH, nous voyons des abbés du même ordre de Cîteaux. Leurs devoirs essentiels en souffraient, leur monastère n'était pas mieux gouverné, et à leur retour, ni eux ni les moines de leur suite n'y rapportaient pas un esprit de plus grande régularité. J'en dis de même à proportion des évêques et de leur clergé.
III. Fautes dans reoDécution de la croisade
Les armées s'étant assemblées et mises en marche à la première croisade, l'exécution ne répondit pas aux inten-
' Hisl. LXXXI, n. 48. — » HUt. XXVII, n. 39. XXVIIT, n. 49. — » Martyr. 14. dec. 21. aug. — « Grbg. de Eunt. HUr. — HUt. XVII^ a. 49. — i Bern. ep. 7, ep.256. — HUt. LXIX, b. 14. — Viu-BH.%RD.
tions du pape Urbain et du concile de Clermont. Il y avait alors peu de discipline dans la plupart de nos armées, et moins encore dans celles des croisés , composées de vo* lontaires de diverses nations et conduites par des chefs indépendants les uns des autres, sans qu'aucun eût le commandement général , si ce n'était le légat du pape , peu capable de contenir de telles troupes. Aussi les croisés n'attendirent-ils pas pour exercer des actes d'hostilité qu'ils fussent sur les terres des infidèles; ils pillaient et brûlaient partout sur leur passage, chez les Hongrois, les Bulgares , les Grecs , quoique tous chrétiens , et faisaient main basse sur quiconque voulait réprimer leurs violences; il en périssait plusieurs en ces occasions, et leur nombre était notablement Idiminué quand ils arrivèrent en Asie. L'empereur Alexis qui régnait alors avait eu de grands différends avec Robert Guichard, duc de Fouille, et à son désavantage ; de sorte que voyant Boëmond , fils de Ro« bert , au milieu de la Grèce -à la tète d'une armée formidable,, il se crut perdu, ne doutant point que ce prétendu pèlerin ne visât à sa couronne ; ainsi il ne faut pas s'étonner s'il nuisit aux croisés de tout son pouvoir, et si au défaut de la force il employa contre eux l'artifice, suivant le génie de sa nation.
Les croisés étaient mal instruits de l'état des pays qu'ils allaient attaquer ; nous le voyons par les relations de leurs exploits, où les noms des lieux, des peuples, des princes , sont étrangement déSgurés. Il ne paraît point qu'ils eussent de routes certaines; ils étaient réduits à prendre des guides sur les lieux , c'est-à-dire se mettre à la merci de leurs ennemis, qui souvent les égaraient exprès et les fai* «aient périr sans combat , comme il arriva à la seconde croisade ». Ils s'affaiblirent encore dès le premier voyage, en partageant leurs troupe» pour conserver diverses con-
> Bist. LXIX, n. 28.
quêtes^ Kicëe, Antiocbe, Édesse, au lien de toot réserver pour celle de Jérusalem, cpâ élait ie biH de r«Qti«f>nse. Mais les différente chefs avaient leors vues paiticolières , et 4e plus habile de tous était le NomaMl Boënoad^ ipâ se fit dooDÎr Antioche, plas soyeux, autaot qu'on ea peut juger, d'établir sa fortuae que ide servir à la Te^ ligioR.
ils arrivèrent enâo à Jérusaleoi, Tassiégèrent et la prirenC par un succès qui tient du miitacle; car il n'étaft pas natui^ri qu'au travers de tant d'obstacles une entr^inise si mal conduite ait «ne si heureuse fint. Tlml-être Mett Taccorda-t-il à quelques^ bons- cbevaRers qui iban^aienfl droit en cette entreprise par esprit de religion , comme Godefroi de Bouillon , dont les historiés du temps louent autant la piété et la simplicité que la valeur; mais les obréUens gâtèrent cette victoire par la manière dont ils en usèrent \ passant tous les musidoiaHis au 61 de l'épée, «t i^mpUssant Jérusalem de sang et de carnage. Espéraientils donc les exterminer, et aiboHr cette religion avec ce grand empire qui s^étendait depub l'Espagne jusqu'aux Indes? et quelle idée donnaient-^ils aux infidèles de la iteligion chrétienne ? N'aurait-ii pas été plus conforme à l'esprit de l'Évangile de les traiter avec douceur et buma-* mité, se bornant à assurer la conquête et la liberté du pèlerinage aux saints lieux? Par une teHe conduite on auraiit afferuM le repos des anciens chrétiens du pay», on amait rendu aimable la domination des nouveaux Tenus, et en aurait procuré la conversion de quelques infidèles. Sa-* kdin*, quand il reprit Jérusalem^ en* usa d'une manière plus digne des clïrétiens-, et sut bîe» leur reprocher 1^ barbarie de leurs pères.
Mais encore quel fut le front de celte -entreprise, quf avait ébranlé et époieéloute l'Cm^e ? le nou\i?au rofaorae
* Mue LXXÏV, n. «6. - > Mlist. LXXIV, n.:8.
•de Jérasalcm déféré an bon Grodefroi, par he refns des plus grands seigneurs de la croisade , qui , ayant accompli leur vœu, se pressèrent de retourner chacun chez eux. Or, on Be trouvera guère d'exemple dans ITiisloire d*un plus petit royaume, soit pour Télendue du pays, soit pour la durée ; car il ne dura que quatre-vingts ans, et ne comprenait >qae Jérusalem et quelques ViHages d'alentour; encore étaient-ils halMtés de nrnsnlmans ou«de chrétiens du pays peu affectionnés aut Francs. Ainsi, le nouveau roi ne pou^ vait compter pour sujet», que le peu qui lui restait de croisés, c'est-à-dire trois cents chevaux et deux mille hommes d'infaiHene. Voi)à à quoi se réduisit cette conquête tant vantée par tes historiens et par les poètes, et il est étonnant qu'on ait persévéré deux cents ans dani^ le dessein de la conserver ou ta rétablir.
IV. Motifs èe cette enireprise, Mafs c'est que les papes, et ceux qui par leur ordre préiilbaienl \9t «croisade ^ ne cessaient de la représenter à la noblesse et aux peuples comme l^affaire de Dieu et le meilleur moyen pour assurer leur salut. Il faut, disait-on ^ venger Ja bonté de Jésus-Christ, retirer d'entre les mains des infidèles cette ter^e qni est son héritage, acquis au prix de son sang, et qu'ils promis à son peuple. Il a donn^ sa vie pour vous , n'est-R pas însfee que vous donniez la vôtre pour lui ? ^uvez-vous demeurer en repos dans vos maisons tandis que ses eonemi&flblasiilièmentson saint nom, pvofanent son temple et les lieux qu'il a honorés de sa présence, par le culte abominable de Mahomet, et insultent aux fidètes qm n'ont pas le courage de les en chasser? <îue rép«Nkez-vou6 à Hieu a» jour du jugement, qwand" i\ vous .repvoebem d'avoir préféré à sa gloire vos plaisirs et votre oemmodité .papticulière , et d'avoir méprisé un meyen si f»ih d'espier vos pédiés et de gagner la cmhronne du martyre? Voilà ce que les papes dans leurs let-
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très, et les prédicateurs dans leurs sermons, représentaient
avec les expressions les plas pathétiques.
Anjourdliui que les esprits ne sont plus échauffés sur cette matière et que nous la considérons de sang-froid , nous ne trouvons dans ces discours ni solidflé ni justesse de raisonnement. On voulait venger la honte de Jésus- Christ ; mais ce qu'il tient à injure et qui le déshonore véritablement, c'est la vie corrompue des mauvais chrétiens, comme étaient la plupart des croisés, beaucoup plus que la profanation des créatures insensibles, des bâtiments consacrés à son nom , et des lieux qui nous rappellent la mémoire de ce qu'il a souffert pour nous. Quelque respect qui soit dû à ces saints lieux, sa religion n'y est pas atta> chée ; il nous l'a déclaré lui-même , en disant ^ que «• le temps était venu où I>ieu ne serait plus adoré ni à Jérusalem ni à Samarie, mais partout en esprit et en vérité. j> C'est pour désabuser les Juifs de cet attachement* à un certain lieu et à un temple matériel qu'il a voulu que lémsalem fût détruite , et n'a jamais permis que le temple fût rebâti.
C'est une équivoque d'appeler la Palestine l'héritage du Seigneur et la terre promise à son peuple ; ces expressions ne convenaient qu'à l'ancien Testament, dans le sens littéral, et ne peuvent être appliquées au nouveau que dans le sens figuré. L'héritage que Jésus-Christ s'est acquis par son sang est son Église rassemblée de toutes les nations, et la terre qu'il lui a promise est la patrie céleste. Nous devons être prêts à donner notre vie pour lui; mais c'est en souffrant toutes sortes de persécutions, de tourments et la mort même, plutôt que de le renoncer et de perdre sa grâce. Il ne nous a point commandé d'exposer notre vie en attaquant les infidèles les armes à la main; «t s'il est permis d'appeler martyrs ceux qui sont tués en
JOAN. IV
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combattant contre les infidèles, c'est dans une guerre purement de religion. 11 s'était passé plus de cinq cents ans depuis que les musulmans avaient conquis la Palestine jusqu'à la première croisade ; et ye ne vois pas que la re^ ligion chrétieiuie, en général, en eût souffert un grand déchet, ni qu'elle ait été plus florissante depuis. Enfin, les reproches que l'on faisait aux princes qui n'allaient pas à la croisade tombaient aussi sur leurs prédécesseurs , et sur les autres princes les plus zélés pour la religion.
La seconde croisade, conduite par le roi Louis-le- Jeune avec Conrad, roi d'Allemagne, fut sans aucun succès, et saint Bernard *, qui l'avait précbée, fut réduit à se justifier contre les reproches qu'elle lui avait attirés. L'armée du roi Conrad périt sans combat en Natolie par la trahison des Grecs ; mais peut-on assez admirer la simplicité de ce {nince de se fier à l'empereur Manuel *, après l'expérience de la première croisade, où son aïeul Alexis avait essayé de faire avorter l'entreprise ? Il n'y avait pas cinquante ans de l'une à l'autre ', et les mêmes sujets de défiance subsistaient; les Grecs croyaient toujours que les Latins en voulaient à leur empire; et ce qui arriva cinquante ans après la quatrième croisade ne justifia que trop leurs soupçons.
y. Inconvénients de la prise de Constantinopîe,
Je parle de celle où les Français, entraînés par les Vénitiens, allèrent d'abord attaquer Zara en Dalmatie, puis Constanlinople pour rétablir le jeune empereur Alexis, et la prirent enfin sur les Grecs, sous prétexte de punir Murzufle de sa déloyauté contre ce jeune prince*; car c'est le motif que leur proposèrent les évéques qui les conduisaient, que ceux qui faisaient de tels meurtres n'avaient aucun droit de posséder des états; et les princes
' Consid. 1. — » Bisl. LXIX, n. 28, 29, 46, 4d. - * ITist. LXIV, 45. — 4 VlIXEHARU. n. 17.
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croisés étaient si peu éclairés , qu ils ne voyaient pas les dangereuses conséquences que Ton pouvait tirer contre eux-mêmes de cette fausse maxime. Le pope Innocent lU ■ fit d'abord louis ses efTorts pour détourner les croisés de cette entreprise; il leur représenta qu'ils avaient pris les armes contre les infidèles et non contre les chrétiens, et que ce n'était pas à eux de venger les injures foites à l'empereur Isaac ni à son fils Alexis. Aux remontrances il joignit les censures, et les croisés furent excommuniés pour ce sujet.
Mais eo6n il fut ébloui par le soccés, et, voyant les Latins maîtres de Constantinople* comme par miracle, il crut que Dieu s'était déclaré pour eux. Deux raisons spô» cieuses lui imposèrent : la facilké de secourir la terre sainte, et l'espérance de réunir les Grecs à l'Église romaine. On disait d'un côté : « Ce sont les Grecs qui jusqu'ici oat le plus nui au bon succès des croisades par leurs perfidies et leurs trahisons; quand nous serons maîtres de leur empire , le chemin de la terre sainte aéra facile et assiarè, et nous irons à son secours de proche en proche. 9 D'ail* leurs on disait : « Ce ^nt des schismatiques obstinés, des enfants de l'Église révoltés contre elle depuis plusieius siècles, qui méritent d'être châtiés. Si la crainte de nos armes les ramène à leur devoir, à la bonne heure ; sinon il faut les exterminer, et repeupler le pays de catholiques. » Mais on se trompa dans l'un et dans l'autre de ces raison-* nements ; la conquête Ide Constantinople attira la perte de la terre sainte et rendit le schisme des Grecs irréconci** liable; c'est ce qu'il faut expliquer.
Premièrement, la conservation de Constantinople devint un nouvel objet de croisade, et partagea les forces des pèlerins, déjà trop petites pour soutenir la guerre en Syrie,
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surtout depuis ia perte de Jérusalem. Gependaut les crcMsés allaient plus volontiers en Romanie, attirés par la proximité et la bonté du pays ; ils y couraient en foule, el on vit bientét de nouveaux états outre Tempire, un royaume !
de Thessaionique, une principauté d'Aefaaïe. On y trouva aussi de nouveaux ennemis à combattre outre les Grecs, des Bulgares, des Valaques, des Comains, des Hongrois. Ainsi les Latins établis en Romanie avaient assez à faire ckez eux sans songer à la terre sainte. Ils criaient coBtinueilement au secours, et attiraient tout ce qu'ils pouvaient !
de croisés. Mais, malgré tous leurs efforts, la conquête de I
Gonstantinople fot encore plus fragile que celle de Jérusalem; les Latins ne la gardèrent pas soixante ans, et, J pour comble de malheur, cette conquête et les guerres I qu'elle attira ébranlèrent tellement l'empire grec, qu'elles < donnèrent occa^on aux Turcs de le renverser entièrement ' deux cents ans après. Quant au schisme des Grecs, cette { conquête, loin de l'éteindre, acheva de le rendre irréconciliable, comme je crois-^uvoir le montrer ailleurs. VL Cfoimâes mfdtipliées.
L'indulgence de la croisade, ayant été étendue à la conservation de TemfHre de Romanie contre les Grecs scfii^ matiques, fat bientôt appliquée à toutes les guerres <:|Ui paraissaient importantes à la religion. Les papes donnèrent la même indulgence aux Espagnols qui combattaient les Maures et aux étrangers qui venaient à leur recours; et en effet c'était toujours délivrer les chrétiens de ta domination des infidèles, et diminuer la puissance de ces derniers. De là vinrent les grandes conquêtes de Jacques, roi d'Aragon, et de saint Ferdinand, roi de Castille, lellemeni continuées par leurs successeurs qu'ils ont enfin diassé les Maures de toute l'Espagne. En même temps on prêdiait la croisade en Allemagne contre les païens de Prusse, df Livonie et des pays voisins, tant pour les emi)êcber d'in-
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quiéter les nouveaux chrétiens que pour les engager à se convertir eux-mêmes. Un autre objet de la croisade étaient les hérétiques ^ comme les Albigeois en France, les Stadiogues en Allemagne et les autres; enfin on la prêchait contre les princes excommuniés et rebelles à l'Église, comme Tempereur Frédéric II et son fils Mainfroi. Et parceque les papes traitaient d'ennemis de TËglise tous ceux avec lesquels ils avaient quelque différend, même pour les intérêts temporels, ils publiaient aussi contre eux la croisade, qui était leur dernière ressource contre les puissances qui leur résistaient.
Or ces croisades en si grand nombre se nuisaient l'une à l'autre; les croisés, divisés en tant de corps différents, ne pouvaient faire de grands exploits, et ce fut la principale cause de la perte de la terre sainte. Les Espagnols ou les Allemands aimaient mieux gagner l'indulgence sans sortir de chez eux ; les papes avaient plus à cœur la conservation de leur état temporel en Italie que celle du royaume de Jérusalem, et la destruction de Frédéric et de Mainfroi que celle des sultans d'Egypte et de Syrie. Ainsi les secours qu'attendaient les chrétiens d'Orient étatbnt détournés ou relardés, et la multitude des croisades fit avorter l'entreprise qui en avait été l'unique objet. Les croisades si multipliées tournèrent à mépris; on ne s'em* pressait plus à écouter ceux qui les prêchaient, et pour leur attirer des auditeurs il fallut promettre à quiconque assisterait à leurs sermons des indulgences de, quelques jours ou de quelques années.
L'extension de l'indulgence plénière nuisit encore à la croisade. D'abord on ne raccordait qu'à ceux qui prenaient les armes et marchaient en personne à la terre sainte ; ensuite on ne crut pas en devoir priver ceux qui. ne pouvant faire eux-mêmes le senice, contribuaient au succès
' i/i>/. LXXX, n. 48.
i de Tentreprise, les vieillards, les infirmes, les femmes qui
I donnaient de leurs biens pour la subsistance des croisés.
f On rétendit à tous ceux qui contribuaient aux frais de la
I guerre sainte à proportion de la somnie qu'ils donnaient,
soit de leur vivant, soit par testament; les croisés qui ne pouvaient accomplir leur vœu pour quelque obstacle survenu depuis en étaient dispensés moyennant une pareille aumône, et quelquefois sans grande cause. Toutes ces contributions montaient à de grosses sommes, dont le recouvrement se faisait par des commissaires du pape, soit des templiers, soit des frères mendiants, ou d'autres que Ton accusait quelquefois de ne s*en pas acquitter fidèlement. VU. Décimes et autres impositions.
Mais ces contributions volontaires étaient casuelles, et l'expérience fit voir qu'il fallait des fonds certains pour faire subsister les croisés , qui la plupart n'étaient pas en état de servir à leurs dépens. Il fallut donc venir à des impositions et des taxes; et comme le sujet de cette guerre était la défense de la religion, on crut devoir en prendre les frais sur les biens consacrés à Dieu, c est-à-dire sur les revenus ecclésiastiques. La première imposition de ce genre fut la décime saladine, à l'occasion de la perte de Jérusalem. Les hommes sensés en prévirent les conséquences, et vous avez vu avec quelle force Pierre de Blois < s'éleva contre cette nouveauté si préjudiciable à la liberté du clergé et à l'immunité des biens ecclésiastiques. En effet, cet exemple de la troisième croisade fut suivi dans toutes les autres, non-seulement pour la terre sainte, mais pour quelque sujet que ce fût ; et les papes, prétendant avoir droit de disposer de tous les biens ecclésiastiques, demandaient au clergé tantôt le vingtième, tantôt le ' dixième, ou même le cinquième de leurs revenus, soit pour
les croisades, soit pour les affaires particulières de l'Ëglise
» Hitl. LXXIV, n. 5. — Petr. SpùL II.
romaine, et Taisaient quelquefois part de ces levéesaux rois qui entraient dans leurs intérêts. Vous avez vu les plaintes du clergé de France et de celui d'Ângletare sur ce sujet. VllI. SurcroU d'affaires aux papes.
Ces levées n'étaient qu'une petite partie des affiireft temporelles que les croisades attiraient au pape, qui ea était toujours le premier moteur; car ces guerres, pour être entreprises par motif de religion, n'étaient pas dans l'exécution différentes des autres guenes. Il fallait toujours lever des troupes, pourvoir à leur sufasistance, leur donner des chefs, les faire partir, régler leur route et leur em^ barquemeut depuis qu'on eut pris ia voie de la mer; fortifier des places, y mettre des munitions, et faire tout le reste des préparatifs nécessaires. C'était le pape qui réglait les entreprises, qui disposait des conquêtes, qui ratifiait les traitées de paix ou de trêve; et comme il ne pouvait pas se mettre en personne à la tête des croisés, il y avait toujours en chaque armée un légat, cardinal pour Vordw naire» muni de pouvoirs très amples, et avec autorité sur tous les chefs; c'était conime un généralissime. Mais le pape loi donnant cette autorUé ne lui donnait pas la ca» pacito de commander une armée, et souvent il trouvittt les chefs militaires d'un avis différent du sien touchant k» projets d'une campagne et leur exécution \ ce qui produisait entre eux des divisions, comme celle du légat Pelage avec le roi de Jérusalem.
Il arrivait souvent qu'un prince, après s'être croisé Qt avoir fait serment de partir à un certain jour, différait son voyage, soit qu'il se repentit de son vœu par légèreté» soit qu'il lui survint chez lui des affaires plus pressées^ comme une révolte de ses sujets ou Tinvasion d'un prince voisin. Alors il fallait avoir recours au pape pour obtenir dispense du seraient et prorogation du terme ; et si le pape
' Hitl. LXXVIII, n. 15.
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ne goûtait pas les raisons cki prince croisé, il ne lui épargnait pas les censures ecclésiastiques. Toile fut la source du fameux diffërend entre le pape Grégoire IX * et Tempereur Frédéric H, qui attira la ruine de ce prince et de M maison, pton«^a TAilemagne dans une anarchie de trente ans, et mit Tltaflie dans une division dont elfe ne 8*est point relevée. Telle fut aussi la cause de la quereiie entre Boniface Vill et Pfailippe-le-Bel, qui fut poussée à de si grandes extrémités et dont la fin fut si funeste à ce pape.
Le prince croisé disait en ces occasions : a Je suis prêt d'accomplir mon vœu ; mats je veux aaparavant pourvoir à la sàreté de mon royaume, soumettre mes sujets rebdies oa désarmer un tel prince mon voisin, qui se prévaodrait de mon absence. » Le pape répondait : « La croisade est l'affaire commune de la religion, à laquelle doivent céder tCMis les intérêts particuliers. Remettez vœ différends entne mes mains, comme juge eu comme arbitre, je vous rendrai benne justice; vous êtes en qualilé de croisé sous la pro* tection spéciale de l'Église romaine; quiconque vous attaquera pendant votre absence sera déclaré son ennemi. »
Les nouveaux seigneurs établis en Orient^ comme ie roi de Jérusalem, le prince d'Ântiocbe^ le comte de Tripoli, donnaient aux papes d'autant plus d'afiaires qnc leur conduite à regard des inBdêies et leurs démêlés entre eux regardaient directement la conservation de la terre sainte. Ajoutez-y les af&ires dosévêques latins établis en ces peys depiiis la conquête, et vous verrez qoe la croisade seule tA ses suites fournissaient aux papes plus d'occupation qoe n'en ont les plus grands potentats. Or, ils prenaient tellement à cœur les affaires de la terre sainte, qiie plusieurs ^nt morts de chagrin de leur mauvais succès.
» Hist. LXXVIII,!». 41. LXXIX, n. S6.
IX. Clergé latin ^Orient
Le clergé latin d'Orient mérite une attention particulière. Vous avez vu qu'aussitôt après la conquête d'Ântioche, de Jérusalem et des autres villes, on y établit des patriarches et des évéques latins * , et on en usa de même après la conquête de Constantinople. Je vois bien que la diversité de la langue et du rit obligeait les Latins à avoir leur clergé particulier; mais je ne sais sMl était à propos de se tant presser et de tant multiplier les évéques pour les Latins, qui étaient en si petit nombre. Le patriarche de Jérusalem, par exemple, n'aurait-il pas aisément gouverné l'église de Bethléem, qui n'en est qu'à deux lieues? Les croisés étaient venus au secours des anciens chvétiens du pays, Syriens, Arméniens ou autres, qui avaient tous leurs évéques établis par une longue succession. Cependant je vois dans nos histoires peu de mention de ces pauvres chrétiens et de leurs évéques, sinon à l'oocasioii de leurs plaintes contre les Latins; ainsi, sous prétexte de les délivrer des musulmans, on leur imposait une nouvelle «ervitude.
Le premier soin de ces évéques latins fut de bien fonder 4e temporel de leurs églises, et de leur acquérir des sei- .gneuries, des villes et des forteresses, à l'exemple de ce •qu'ils voyaient deçà la mer, et ils n'étaient pas moins vcurieux de les conserver. Aussi à peine furent-ils établis • qu'ils eurent de grands démêlés avec les seigneurs, comme tie patriardie de Jérusalem avec le roi, pour le domaine «rde la ville >; ils n'en avaient pas moins pour la juridiction -spirituelle, soii entre eux, soit avec les chevaliers des 4irdres militaires, trop jaloux de leurs privîl^es. Pour vkler tous ces difiérends il fiillaît recourir à Rome, où les patriarches mêmes étaient souvent obligés d'aller en personne. Quelle distraction pour ces prélats et quel surcroît
d'affaires pour les papes! mais quel scandale pour les anciens chrétiens d'Orient et pour les infidèles !
Selon Tesprit de TËvangile, ce clergé latin aurait dû s'appliquer principalement à l'instruction et la correction des croisés, pour former comme un christianisme nouveau, le plus approchant qu'il eût été possible de la pureté des premiers siècles, et capable d'attirer par le bon exemple les infidèles dont ils étaient environnés. Ensuite ce clergé aurait pu travailler à la réunion des hérétiques et des schisraatiques, et à la conversion des infidèles mêmes : c'était le moyen de rendre utile la croisade ; mais notre clergé latin n'en savait pas assez pour avoir des vues si pures«et si élevées ; ii était tel en Palestine que delà la mer, ou même plus ignorant et plus corrompu < ; témoin les deux patriarches Raoul d'Antioche et Àrnoul de Jérusalem, surnommé Medecouronne.
Après la perte de Jérusalem, le patriarche aussi bien que le roi se retira dans la ville d'Acre, où il résida jusqu'à la perte entière de la terre sainte; et quoique son patriarcat ne fût plus que titulaire, il y avait raison de le garder tant que l'on espéra de regagner Jérusalem. Il en est de même du patriarche d'Antioche, de celui de Gonstantinople et des autres évèques latins de Grèce etd'Orient. Mais depuis que les croisades ont cessé, et qu'il n'y a plus eu d'espérance raisonnable de rétablir ces prélats dans leurs églises, il semble qu'on aurait dû cesser de leur donner des successeurs et de perpétuer ces vains titres; d'autant plus que cet usage éloigne toujours les Grecs et ks autres schismatiques de se réunir à l'Ëglise, voyant la cour de Rome pleine de ces évèques in partibus, dans des emplois peu convenables à leur dignité. X. Ordres militaires.
Après le clergé considérons les ordres militaires, nou-
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velle espèce de religieux inconnue à Tanliquité. Jusqu'au douzième siècle on s'élait contenté de croire la profession des armes permise aux chrétiens cl compatible avec le salut; maison ne s'était pas encore atisé d'en faire un état de perfection, et d'y joindre tes trois ^œux essentiels à la vie religieuse. En effet, l'otiservalion de ces vœux demande de grandes précautions contre les tentations ordinaires de la \ie, la solitude, ou de moins U retraite, pour éloigner les occasions de péché, le recueiltement, la méditation des vérités étemelles et là prière fréquente, pour arriver à la tranquillité de Tame et à la pureté de comr. Or il semble bien difficile d'allier ces pratiques avec la vie militaire, toute d'action et de mouvement, où l'on est continuellement exposé, aux tentations les plus dange* reuses, ou du moins aux passions les phis violentes.
C'est pour cela que les guerriers auraient plfls de besoin que les autres hommes de cultiver leur esprit par la lecture, la conversation et les sages réflexions *. Comme je les suppose naturellement hardis et courageux , le bon usage de leur raison leur est plus nécessaire qa*a«x autres pour bien employer leur courage et le contenir dans de justes bornes. La valeur seule ne fait que des brutaux; la raison seule ne fait pas des braves : elles ont besoin l'une de l'autre. Or nos anciens chevaliers étaient sans aucune étude et ne savaient pas lire pour la plupart, d*où vient que la prière commune des templiers ne consistait qu'à assister à l'office chanté par leui^ clercs '. Je doute que d'ailleurs ils fussent assez en garde contre les tentations inséparables de l'exercice des armes, et que , dans les combats mêmes, ils conservassent assez de sang-fh>id pour ne se laisser emporter à aucun mouvement de «rfère ou de haine, à aucun ôeskc de vengeance, aucun senti-
/L'^LTvihf rta. '' '''' '""• '^^^'•- - • ^'^- ^' ^^"^- ^' -
Hisl.
ment qui ne fût conforme à rbumanité et à la justice. Selon l'ancienne discipline de TËglise ^, on conseillait quelque espèce de pénitence à ceux qui avaient tué, même dans les guerres les plus justes; et nous voyons un reste de celte discipline aprèa la bataille de Fontenay, en 840.
Je veux croire que les templiers et les autres chevaliers des ordres militaires ont donné de graïKls exemples de vertu dans leur première ferveur; mais il faut convenir qu'elle se ralentit bientôt, et qu'on voit de grandes plaintes conire eux dès le douzième siècle, peu après leur institution. Ils abusaient de leurs privil^es, les étendant à Tin* fini, méprisant les évèques, doni ils étaient exeofipls, et n'obéissant au pape qu'autant qu'il leur plaisait ^; ils ne gardaient point les traités avec les infidèles, et quelque^ ibis ils s'entendaient avec eux pour trahir les chrétiens ; plusieurs menaient une vie corrompue et scandaleuse. Enfin les crime» des templiers vinrent à un tel excès qu'on fut obligé de les abolir au concile général de Vienne avant les deux cents «ms accomplis depuis leur institution, et les faits dont ils furent accusés sont si atroces qu'on ne peut les lire sans horreur et qu'on a peine à les croire, quoique prouvés par des procédures authentiques.
Quant aux ordres militaires qui subsistent, je respecte l'autorité de l'Lglise, qui les a approuvés, et la vertu de plusieurs particuliers de chaque corps. Nous avons vu de notre temps des chevaliers de Malte pratiquer une haute perfection; mais je laisse à la conscience de chacun à examiner sUl vit en vrai religieux et s'il observe fidèlement sa r^le. Je prie surtout œux qui embrassent ce genre de vie et les parents qui y engagent leurs enfants de le faire avec grande connaissance de cause, sans se laisser entraîner à l'exemple des autres; de considérer attentivement
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devant Dieu quelles sont les obligations do cet état suivant rintention de TÉglise, non suivant le relâchenoent qu'elle tolère, et surtout quels sont les motifs de l'engagement, si c'est d'assurer son salut éternel et de tendre à la perfection chrétienne, ou de participer aux biens temporels de Tordre et d'obtenir des commanderies; car c'est un étrange renversement de faire vœu de pauvreté comme un moyen d'acquérir un jour des richesses.
XI. Chute de la pénitence
De toutes les suites des croisades, la plus importante à la religion a été la cessation des pénitences canoniques. Je dis la cessation et non pas l'abrogation , car elles n'ont jamais été abolies expressément par constitution d'aucun pape ni d'aucun concile ; jamais, que je sache, on n'a délibéré sur ce point; jamais on n'a dit : Nous avons examiné soigneusement les raisons de cette ancienne discipline et les effets qu'elle a produits tant qu'elle a été pratiquée; nous en avons trouvé les inconvénients plus grands que l'utilité, et, tout bien considéré, nous avons jugé plus à propos de laisser désormais les pénitences à la discrétion des confesseurs. Je n'ai rien vu de semblable dans toute la suite de l'histoire. Les pénitences canoniques sont tombées insensiblement par la faiblesse des évoques et la dureté des pécheurs, par négligence, par ignorance; mais elles ont reçu le coup mortel, pour ainsi dire, par l'indulgence de la croisade.
Je sais que ce n'était pas l'intention du pape Urbain et du concile de Clermont * ; ils croyaient au contraire faire deux, biens à la fois : délivrer les lieux saints et faciliter la pénitence à une infinilé de pécheurs qui ne l'auraient jamais faite autrement. C'est ce que dit expressément saint Bernard ', c'est ce que dit le pape Innocent III ', et
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ils relèvent pathétiquement la bonté de Dieu , qui, dans ieur temps, a donné aux hommes cette occasion de se con* vertir et ce nouveau moyen de satisfaire à sa justice. Mais il est à craindre qu'on n*eût pas assez considéré les solides raisons des anciens canons qui avaient réglé le temps et les exercices de la pénitence. Les saints qui les avaient établis n'avaient pas seulement en vue de punir les pécheurs; ils cherchaient principalement à s'assurer de leur conversion, et voulaient encore les précautionner contre les re* chutes. Ou commençait donc par les séparer du reste des fidèles, et on les tenait enfermés pendant tout le temps de leur pénitence, excepté lorsqu'ils devaient assister dans l'église aux prières communes et aux instructions. Ainsi on éloignait les occasions de pécher, et le recueillement de cette retraite donnait aux pénitents le loisir et la commodité de faire de sérieuses réflexions sur Ténormité du péché, la rigueur delà justice de Dieu, les peines éternelles et les autres vérités terribles que les prêtres qui prenaient soin d'eux ne manquaient pas de leur représenter pour exciter en eux l'esprit de componction. Ensuite on les connaissait^ on les encourageait et on les affermissait peu à peu dans la résolution de renoncer pour toujours au péché et ntener une vie nouvel fe.
Ce ne fut que dans le huitième siècle que Ton introduisit les pèlerinages pour tenir lieu de satisfaction ^ et ils commencèrent à ruiner la pénitence par les distractions et les occasions de rechutes. Encore ces pèlerinages particuliers étaient-ils bien moins dangereux que les croisades. Un pénitent, marchant seul ou avec un autre pénitent, pouvait observer une certaine règle , jeûner ou du moins vivre sobrement, avoir des heures de recueillement ou de silence, chanter des psaumes, s'occuper de bonnes pensées, avoir des conversations édifiantes; mais toutes ces prati-
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qoes de piété ne conveniweiii plus à des troupes assemblées en corps d'armée. Au cootraire, les croisés, da moiiis quelques-ans , cherchaient à se divertir, et meoment des chiens et des oiseaux pour chasser chemin fnsant, comme ilparatl par la défense qui en fut faite à la seoondecroisade * . C'étaient, pour ainsi dire, des péèheurs tout crus, qui, sans conversion de cœur et sans préparation précédente, sinon pent-étre une confession teOe quelle, allaient, pour TexpiatioR de leurs péchés, s'exposer aux occasions les plus dangereuses d'en coaunettre de nouveaux ; des hommes choisis entre ceux de la vertu la plus éprouvée auraient eu peine à se conserver en de tels voyages. Il est vrai que quelques uns s'y préparaient sérieusement à la mort en payant leurs dettes, restituant le bien mal acquis*, et sa» tisfaisant à tous ceux à qui ils avaient fait quelque tort; mais il faut avouer aussi que la croisade servait de pré* texte aux gens obérés pour ne pmti payer leurs dettes, aux malfaiteurs pour éviter la punition de leurs crimes , aut moines indociles pour quitter leurs clottres, aux femmes perdues pour continuer plus librement leurs désordres; il s'en trouvait à la suite de ces armées, et quelques unes déguisées en hommes. Vous avez vu que dans l'armée même de saint Louis *, dans son quartim* et près de ses tentes, on trouvait des lieux de débauche, et qu'il fut f)bligé d'en faire une punition exemplure. Un poêle du temps décrivit l'histoire du châtelain deCouci *, qui partit pour la croisade passionnément amoureux de la femme d'un gentilhomme son voisin, c'est-à-dire emportant fadultègpe datis le cœur, et, mourant dans le voyage, chargea un de ses amîs de foire embaumer son cœur et le porter è sa dame, comme il fit. N'étaient-ce pas là de dignes fruits de pénitence ?
* T ^«'•J'^'X' »• 11- - AuG, III, ep. 1, 10. L X. - Cône. 1047. — JoiNV. 22. - 3 joï^^v. 23. - 4 Fauchet, Poêles fr., TV, 17.
Les eroisés q»i s'établirent en Orient aivès la conquête, loiit de se convertir, s'y corrompirent de plus en plus. La chaleur du climat el Texemple des naturels du pays les amoUil ei les excita à ne se refuser aucun plaisir, principalement dans les quartiers les plus fertiles, comme jn vallée de Damas, si délicieuse; leurs enfants dégénérèrent encore, et formèrent une nouvelle nation nommée les Poulains ', qui n'est fameuse que par ses vices. Et voilà Thonneor qui revint à Jésus^Cbnst de ces entreprises formées à si grands frais.
Eafin Jérusalem et la terre sainte sont retombées au pouvoir des inûdèles, et les croisades ont cessé depuis quatre cents ans; mais les pénitences canoniques ne sont po»t reveaues. Tant que les croisades durèrent, elles tinrent lieu de pénitence, non-seulement à ceux qui se croisaient voloniairemeni, mais à tous les grands péchenrs à qui les évéques ne dMinatent l'absolution qifà la charge de faire en personne le service de la terre sainte pendant an certain temps, ou d'y entretenir un nombre d'hommes armés. Il semblait donc qu'après la fin des croisades on dût revenir aux anciennes pénitences; mais l'uss^e en étaiC interrompu depuis deux cents ans au moins, et les pénitences étaient devenues arbitraires. Les évéques ^ n'entraient plus guère dans le détail de l'administration des sacrements, les frères mendiants en étaient les ministres les plus ordinaires, et ces missionnaires passagers ne pmivaient suivre pendant un long temps la conduite d'un pénitent pour examiner le progrès et la solidité de sa conversion, comaBie faisaient autrefois les propres pasteurs; ces religieux étaient obligés d'expédier promptement les pécheurs pour passer à d'autres.
D'ailleurs on traitait la morale dans les écoles comme le
' JaC. Vitr. Hist. or., I, 72. — Cano. Gloss. PtiUani. — » MORix. X,Pant<.»26,26.
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reste de la théologie, par raisonnement plus que par autorité, et problématiquement , mettant tout en question, jusqu'aux vérités les plus claires ; d'où sont venues avec le temps tant de décisions des casuistes, éloignées nonseulement de la pureté de TËvangile, mais de la raison; car où ne va*t-on point en ces matières quand on se donne toute liberté de raisonner ? Or les casuistes se sont plus appliqués à faire connaître les péchés qu'à en montrer les remèdes. lis se sont principalement occupés à décider ce qui est péché mortel, et à distinguer à quelle vertu est contraire chaque péché, si c'est la justice, la prudence ou la tempérance ; ils se sont étudiés à mettre, pour ainsi dire, les péchés au rabais, et à justifier plusieurs actions que les anciens, moins subtils, mais plus sincères, jugeaient eriminelles.
L'ancienne discipline, à force d'être négligée et hors d'usage, est tombée dans l'oubli, en sorte qu'on n'ose plus parler de la rétabUr. Saint Charles était néanmoins bon catholique ; et dans ses instructions pour les confesseurs il a mis un extrait des anciens canons pour les guider dans l'imposition des pénitences, et faire qu'autant qu'il se peut elles soient proportionnées aux péchés. Enfin le concile de Trente > a ordonné de mettre en pénitence publique pour les péchés scandaleux , permettant seulement aux évèques d'en dispenser quand ils jugeront à propos. XIL Croisades du Nord.*
J'ai marqué en passant qu'un des objets des croisades fut la conversion des païens de Livonie, de Prusse et des autres pays du Nord, ce qui mente des réflexions particulières. Ces conversions commencèrent par le zèle de quelques moines de Cîteaux et furent continuées par des frères prêcheurs, et jusque-là rien n'était plus conforme à losprit de l'Ëvangile * ; mais comme ces peuples étaient
' i>>«4« XXIV. Hk/. 8, — » BisL LXXIY, a. 6. LXXYI, n. 19.
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très farouches , ceux qui demeuraient païens et qui étaient le plus grand nombre insultaient souvent les nouveaux chrétiens, qui se défendaient à main armée, usant du droit naturel de repousser la force par la force , et imploraient le secours des Allemands, des Polonais et des autres anciens chrétiens du voisinage. Tout cela était encore dans les bornes de la justice, suivant la doctrine de saint Thomas * que j'ai déjà rapportée. Cette cause de guerre parut si légitime, que pour la mieux soutenir on institua les ordres militaires des chevaliers de Christ et des frères de l'Épée, réunis depui» aux chevaliers Teutoniques > ; les papes étendirent la croisade à cette guerre de religion, et y attribuèrent la même indulgence qu'au secours de la terre sainte.
Mais ces croisés ne demeurèrent pas longtemps sur la ample défensive ; ils attaquaient souvent les infidèles ; et quand ils avaient l'avantage , la première condition de la paix était qu'ils recevraient des prêtres pour les instruire, se feraient baptiser et bâtiraient des églises ; après quoi , s'ils rompaient la paix, comme il arrivait souvent, on les traitait de rebelles et d'apostats , et comme tels on croyait être en droit de les contraindre par la force à tenir ce qu'ils avaient une fois promis ' ; en quoi on suivait encore la doctrine de saint Thomas. Telle était en ces grandes provinces la propagation de la foi, et il faut avouer qu'elle n'était pas nouvelle. Dès le temps de Charlemagne * il était entré de la contrainte dans la conversion des Saxons , et pendant leurs révoltes si fréquentes le moyen le plus ordinaire d'obtenir le pardon était de recevoir le baptême.
Toutefois saint Thomas^ établit fort bien, après toute l'antiquité, qu'on ne doit pas contraindre les infidèles à embrasser la foi , et qu'encore qu'on les eût vaincus en
» 2, 2, ^. 10, a. 8 , in corp. sup., n. 1. — =» Jffist. LXXVI, n. 30. — 3 I6id. — 4 Hist. XLIV, n. 45. — ^ làid.
guerre et faits prisonniers , on doit les laisser Iil>res sar ce point. Or je cite volontiers ici ce saint docteur, parceqiie nous n'avons point de meilleur ténu>in de la doctrine de son temps. Il dit donc, sniyant saint Augustin qu'il cite, (X que personne ne peut croire sans le vouloir, et qu'on ne contraint point la volonté; » d'où il s'ensuit' que la pro^ fession extérieure du christianisme ne sert de rien, sans la persuasion intérieure; car Jésus-Cbrist a dit ^ : « Allez, instruisez et baptisez ; et qui croira et sera baptisé, sete sauvé. » Et saint Paul * : a On croit de cœur pour èue jusliBé, et on se confesse de boœhe pour être sauvé. » Il n'est donc permis de baptiser des adultes qu'après les avoir suffisamment instruits et s'être assuré autant qu'on le peut humainement de leur conviction quant à la doctrine et de leur conversion quant aux mœurs; et de là venait cette sainte discipline de l'antiquité, de préparer au baptême par tant d'instructtoti et de si longues épreuves.
Or, comment pouvait*on iostmire ou éprouver des Li* voniens, des Prussiens, des Curiandais, qui le lendemain d'une bataille perdue venaient en foule demander le baptême pour éviter la mort ou l'esclavage? Aussi dès qu'ils pouvaient secouer le joug des vainqueurs , ils retournatenl à leur vie ordinaire et à leurs anciennes superstitioos ; ils chassaient ou tuaient les prêtres et abattaient les églises. Vous en avez vu plusieurs exemples. De tels hommes sont peu touchés des promesses et des serments , dont ils ne comprennent ni la force ni les conséquences : c'est l'objel présent qui le$ frappe. Peut-être esl-ce la cause de la facilité avec laquelle ces peuples se sont laissé entraîner dans les dernières hérésies ; la reltgioB n'avait jamais eu chez eux de fondements assez solides. Je joins à cet exem^ pie un plus récent, celui des Morisques d'Espagne.
' Matth. XXVIII, 19. — Marc, XVI, IS. — » Bom, X, 10.
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XIII. AMntagei iemporels des croisades
Pour revenir aux croisades de ces pays du Nord , je crains que llntérêt temporel n'y eût autant ou plus de part que le zèle de la religion ; car les papes donnèrent aux chevaliers Tcutoniques le domaine et la souveraineté de louteslesterresqu'ilspoorraientconquérirsurlesinfidëles*. Je n'examine point ici quel droit y avait le pape , ni quel besoin avaientles chevaliers qu'il autorisât leurs conquêtes ; j'observe seulement le fait^- et je dis qu'il est à craindre que ces chevaliers ne cherchassent plus raccroissement de4eur domination que la propagation de la foi. Je crois bien que les religieux qui prêchaient la croisade et instruisaient les néophytes avaient une intention droite et un zèle sincère: mais je vois de grandes plaintes contre les chevaliers de ce qu'ils réduisaient les nouveaux chrétiens à une espèce de servitude * , ei par là détournaient les autres d'embrasser la foi , en sorte que leurs armes nuisaient à la religion pour laquelle ils les avaient prises. Voyez entre autres le règlement du légat Jacques Pantaléon en 4249 ^ Enfin de ces conquêtes sur les paTens sont venus les duchés de Prusse et de Curlande.
Les croisades de la terre sainte dégénérèrent aussi avec le temps en affaires temporelles dont la religion n'était plus que le prétexte. Outre les conquêtes des royaumes et des principautés, ces entreprises produisirent des effets moins brillants, mais plus solides; Taccroissement de la navigation et du commerce, qui enrichît Venise, Gênes et les autres villes maritimes d'ilalie. L'expérience des premières croisades fit voir les inconvénients de faire par terre une marche de cinq ou six cents lieues pour aller gagner Constantinople et la Natolie. On prit le chemin de la mer, beaucoup plus court, et les croisés, selon le pays d'où ils venaient, s'embarquèrent en Provence, en Catalogne, en
' ^t»/.LXXX,n.2.— » ^w/.LXXXI,n.l.- 3 HisL hXXX\n,n.t,.
croient rimmortalité de Tame, le jugement final, le paradis et l'enfer, les anges bons et mauvais , et même les anges gardiens. Ils connaissent le déluge universel , ils honorent le patriarche Abraham comme leur père et le premier auteur de leur religion ; ils tiennent Moïse et Jésus-Christ pour de grands prophètes envoyés de Dieu, la loi et rÉvangile pour des livres divins. Quant aux pratiques de religion , ils font une prière réglée cinq fois le jour à certaines heures. Us fêtent un des jours de la se* maine, ils jeànent un mois chaque année, ils s'assemblent pour prier et écouter les instructions de leurs docteurs ; ils recommandent fort Taumône, ils prient pour les morts, ils font des pèlerinages.
Mais, dit-on, ils défendent sous des peines très rigoureuses de parler aux musulmans pour leur faire changer de religion , et ils feraient mourir sans misérjcorde quiconque en aurait converti un seul. Et sous Décius et Dioclélien y allait- il moins que de la vie, non-seulement dé convertir des païens, mais simplement d'être chrétien? Si les apôtres et leurs premiers disciples avaient été retenus par de telles défenses et par la crainte de la mort, on n'aurait point prêché l'Évangile. Encore les musulmans souffrent-ils chez eux des chrétiens, comme ils ont fait de tout temps, jusqu'à leur laisser le libre exercice de leur religion, moyennant un certain tribut. C'est cela même, direz-vous , qui empêche de leur prêcher l'Évangile ; car ils extermineraient ces pauvres chrétiens si on entreprenait de convertir des musulmans. C'est l'objection la plus spécieuse que j'aie ouï faire sur ce sujet ; mais je doute qu'elle soit solide, et que les princes musulmans, quand ce viendrait à l'exécution, fussent assez mauvais politiques pour se priver aisément d'une grande partie de leurs snjete. L'objection serait forte si le nombre de ces chrétiens n'était très grand ; et il l'est en effet, surtout dans
La dernière croisade qui eut son exécution fut celle où mourut saint Louis et dont vous avez vu le peu de succès; mais on ne renonça pas pour cela à ces entreprises, même depuis la perte de la terre sainte, arrivée vingt ans après. On continua pendant tout le reste du treizième siècle , et bien avant dans le quatorzième , à prêcher la croisade pour le recouvrement de la terre sainte , et à lever des décimes pour ce sujet ou sous ce prétexte, qui s'employaient à d'autres guerres , suivant la destination des papes et le crédit des princes. Depuis plus d'un siècle on en est désabusé, et il n'est plus guère mention de guerre contre les infidèles que dans les souhaits de quelques auteurs plus zélés qu'éclairés, et dans les prédictions des poètes, quand ils veulent flatter les princes. Les gens sensés , instruits par l'expérience du passé et par les raisons que j'ai touchées en ce discours , voient bien qu'en ces entreprises il y avait plus à perdre qu'à gagner et pour le temporel et pour le spirituel.
Xiy. Quil vaut mieux converlir les infidèles. Je m'arrête à cette dernière considération qui est de mon sujet, et je dis que les chrétiens doivent s'appliquer à la conversion et non pas à la destruction des infidèles. Quand Jésus-Christ a dit' qu'il était vemi apporter la guerre sur la terre, il est clair, et par la suite de son discours et par la conduite de ses disciples , qu*il n'a voulu ]^rler que du soulèvement qu'exciterait sa céleste doctrine, où toute la violence serait de la part de ses ennemis, et où les fidèles ne feraient pas plus de résistance que des brebis attaquées par des loups'. La vraie religion doit se conserver et s'étendre par les mêmes moyens qui l'ont établie, la prédication accompagnée de discrétion et de prudence, la pratique de toutes les vertus, et surtout
» Matth. X, 34.— Luc, XII, 51. — » MaTTH. X, 16. — Luc, X, 3.
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d'une patience sans bornes. Quand il plaira à Dieu d*y joindre le don des nûracles , le progrès sera plus promf^i, Machiavel ^ disant que les prophètes désarmés n'ont jan* inais réussi , montre également son impiété et son igno-* rance, puisque Jésus-Christ, le plus désarmé de tous, eai celui dont les conquêtes ont été les plus rapides et les plus solides. Je dis les conquêtes telles qu'il les préten* dait faire en gagnant les cœurs, changeant intérieurement les hommes et les faisant bons de mauvais qu'ils étaient, ce que n*a jamais fait aucun autre conquérant.
La guerre ne produit que des eflets extérieurs, oblt«> géant les vaincus à se soumettre à la volonté du vainqueur, lui payer tribut et exécuter ses ordres. En matière de religion , ce qui est au pouvoir du souverain, c'est d'empêcher l'exercice public de celle qu'il désapprouve, et faire pratiquera^ dehors les cérémonies de la sienne, c'est-à-dire punif ceux qui ne se^ttmforment pas sur ce point à ses volontés ; car s'ils méprisent les peines tempo* relies , il ne lui reste rien au delà ; il n'a aucun pouvoir direct sur les volontés.
II faut encore se désabuser d'une opinion qui n'est que trop établie depuis plusteors siècles, que la religion soit perdue dans un pays quand elle a cessé d'y être dominante et sonteftue par la puissance temporelle, comme le chnstianisme en Grèce et en Natolîe, comme la religion catholique dans les pays du Nord. C'est sans doute pour nous prémunir contre cette erreur que Dieu a voulu for^ mer le christianisme sous la domination des païens, et l'y forufier pendant trois siècles entière au milieu de l'oppre^ion et de la persécution la plus cruelle : preuve inv,nc.ble que sa religion n'a pas besoin de l'appui des
Ïu^rcU'T '?' """' ^ ^"^^"*' ^ ^^ roppJuon des put^nces de la terre ne fait qu'aflennir et purifier son
Église. Voyez ce que dit sur ce sujet saint Hilaire » contre Auxence.
XV. Ott'on pourrait convertir les musulmans
Je reviens donc à dire qu'il ne faut pas chercher à di* miouer les fausses religions ou étendre la véritable par les armes et la violence ; ce n'est pas les infidèles qu'il faut détruire, mais rinfidélité en conservant les hommes et les désabusant de leurs erreurs ; en un mot , l'unique moyen est de persuader et de convertir. Je sais que l'on est ordinairement prévenu de l'impossibilité de convertir les musulmans, et que c'est ce qui engage les plus zélés missionnaires de passer au delà pour prêcher l'Évangile aux Indes et à la Chine ; mais je crains que les fondements de cette prévention ne soient pas assez solides. Jésus-Christ ordonnant à ses disciples d'aller instruire toutes les nations n'en a excepté auc^Mr, et les anciennes prophéties , qui marquent si «ouvent €ft si clairement la conversion de tous les peuples, n'y font aucune distinction. Serait-il donc possible que tant de nations différentes, réunies sous la religion de Mahomet, occupant une « grande partie du monde connu , fussent seules exclues de ces magnifiques promesses?
Ce ne sont point des barbares errants et dispersés comme les anciens Scythes, ou comme à pissent les sauvages de l'Amérique ; ce sont des hommes vivant en société sous certaines lois, occupés de l'agriculture, des arts, du trafic, et ayant Tusage des lettres. Ce ne sont ni des athées ni des idolâtres ; aa contraire, leur religion, toute fausse qu'elle est, a plusieurs principes communs avec la véritable , qui semblent des dispositions à les y amener ; ils croient un seul Dieu tout-puissant , créateur de tout, Clément juste et miséricordieux ; ils ont une horreur extrême de la multiplicité des dieux et de l'idolâtrie ; ils
» HisC. XVI, n. 2.
ai ordonné. » Vous voyez à quoi il réduit Texercice de cette toute-puissance qu'il a reçue de son Père, à Tinstruction et Tadministration des sacrements ; la doctrine comprend les mystères et les règles des mœurs ; les sacrements sont tous désignés par le baptême. Dans ce même intervalle entre la résurrection et Tascension, il dit à ses apôtres < : « Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie aussi. » Puis il souffla sur eux et leur dit : « Recevez le Saint-Esprit ; ceux dont vous remettrez les péchés ils leur sont remis , et ceux dont vous les retiendrez ils leur sont retenus ; » leur donnant ainsi le pouvoir de lier et de délier, qu'il leur avait déjà promis pendant sa vie mortelle. Je ne parle ici que des pouvoirs ordinaires et perpétuels nécessaires pour conserver l'Église jusqu'à la fin des siècles ; c'est pourquoi je ne dis rien des dons surnaturels, langues, prophéties, guérisons et autres miracles, si fréquents pendant les trois premiers siècles.
Or ces pouvoirs, que Jésus-Christ a conférés à son Église, ne regardent que les biens spirituels, la grâce, la sanctification des âmes, la vie éternelle*. Lui-même, étant sur la terre, n'en a pas exercé d'autres. Il n'a voulu prendre aucune part au gouvernement des choses temporelles, jusqu'à refuser d'être arbitre entre deux frères pour le partage d'une succession , disant ' : « Qui m'a établi pour vous juger ?» Il est vrai qu'il est roi ; mais son royaume, comUne il a dit lui-même , n'est pas de ce monde ; il est d'un ordre plus élevé. II ne veut régner que sur les cœurs, par la crainte filiale de ses sujets , le respect et l'amour qu'ils lui portent. Il ne veut que les rendre meilleurs ; il n'exige d'eux autre tribut que des louanges, des actions de grâces, l'adoration en esprit et en vérité. Tel est le royaume de Jésus-Christ.
Pour rétablir, il n'a employé que des moyens convena-
> JOAN. XX. 21. — » Luc, Xir, 14. — 3 JoAN. XVIII, 36.
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bles à la noblesse de sa fin. Il n'a rien fait par force, dil saint Augustin ', mais tout par persuasion; et, pour persuader, il n'a pas employé comme les philosophes de longs raisonnements dont peu d'hommes sont susceptibles, mais des miracles qui sont à la portée de tout le monde, pro* près à attirer Tattenlion et à fonder Tautorité. Il a com« muniqué à ses disciples ce pouvoir de faire des miracles et d'en communiquer le pouvoir à d'autres, autant de temps qu'il a jugé convenable pour établir suffisamment lautorité de son Église.
Cette autorité est le fondement de la juridiction ecclésiastique, qui consiste à conserver la saine doctrine et les bonnes mœurs. La doctrine se conserve en établissant des docteurs pour la perpétuer dans tous les siècles, et en réprimant ceux qui la voudraient altérer. Or l'Église a toujours exercé ce droit, enseignant la doctrine qu'elle a reçue de Jésus-Christ et ordonnant des évéques qui en sont les principaux docteurs, et qui, pour leur aider, ont ordonné , outre les prêtres , des diacres et d'autres ministres inférieurs ; tout cela, malgré l'opposition des infidèles et pendant les plus cruelles persécutions. Saint Paul^, dans ses chaînes, ne laissait pas d'enseigner, et « la parole de Dieu, comme il dit lui-même, n'était pas enchaînée. » 11 savait aussi réprimer et châtier les faux docteurs, comme Hyménée et Alexandre, qu'il livra à Satan à cause de leurs blasphèmes ; et l'apôtrê saint Jean ^ déposa le prêtre qui avait fabriqué l'histoire des voyages de saint Paul et de sainte Thècle.
Comme dans le gouvernement temporel le premier acte de juridiction est l'institution des magistrats, des juges et des ministres de la justice, ainsi l'ordination des évéques et des clercs est le premier acte et le plus important du gouvernement ecclésiastique. Aussi avez- vous vu, dans
' De vera relig, — > 1 Tim. I, 20. — 3 Hier. Script, in Luc,
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toute cette histoire, avec quelle ait^iicm et qudle circoospection on ordonnait les évèqaes pendant les neuf ou dix premiers siècies ; j'en ai marqué le détail au second discours, où j'ai relevé cette parole de saint Cyprien * , qu'uQ évéque ordonné canoniqueflient est établi par le ju^^ement de Dieu. L'évéqiie, une fois établi, oidonuait les prêtres et les autres clercs^ mais avec le consentement de son clergé et de son peuple, et toajours pour un titre certain, c'est-à-dire pour servir dans une certaine église; d'où est venue la collation des bénéfices d^Hiis le partage des revenus ecclésiastiques.
L'autre partie de la juridiction , qui tient à la conservai^ des bonnes mœurs, s'exerce principalement par Tadministration de la pénitence, où le prêtre prend connaissance des péchés comme juge , pour savoir s'il doit les remettre ou les retenir, lier ou délier le pécheur', \oyez encore ce que j'en ai dit au second discours, où j'ai montré que rËglise n'imposait que des peines médicinales, et à ceux qui les acceptaient volontairement, se contentant de prier pour les indociles et les endurcis, qu'elle se trouvait quelquefois obligée à retrancher de son corps, de peur qu'ils n'infectassent les autres. J'ai marqué dans le troisième discours deux abus très nuisibles à la pénitence : la multiplication excessive des peines canoniques et les pénitences forcées. Or je vous renvoie a ce discours sur l'histoire, pour éviter les redites.
Une autre partie de la juridiction ecclésiastique, qu'if fallait peut-être placer la première , c'est le dix^it de faire des lois et des règlements ' , droit essentiel à toute société. Ainsi , les apôtres en fondant les églises leur donnèrent des r^les de discipline qui furent longt^nps conservées par la simple tradition, et ensuite écrites sous le nom de
« N. 4, ï. VIII. — Cypr. Epist. 67 ad Hisp. — » N. 8. — 3 N. 16^
/.xm.
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Casons des apôtres et de CoasIitiitiODS apostoliques. Les conciles, qui se tenaient fréquemment , faisaient aussi de temps en temps quelques règlements; et c'est ce que nous appelons les canons, du mot grec qin signifie règle. H. Arbitrages des évéquei.
Comme ^n des devotr&des évêqnes était de conserver Tunion et la cbarité entre les fidèles, ils avaient grand soin d'apaiser les querelles, de terminer on prévenir les diffé^ rends; du moins ils exhortaient ceux qui leur étaient soumis à les régler entre eux à l'amiable, sans plaider devant les juges ordinaires, qui étaient païens. Saint Paul en fait na grané reproche aux Corinthiens % et dit que « les plus méprisables d*entre eux ne sont que trop bofift pour juger leurs affaires temporelles, tant ils doivent faire peu de cas de ces sortes d'affaires, et prendre gafde de ne pas scandaliser les païens en plaidant pour de petits intérêts comme les autres hommes. Vous avez déjà tort*, continue Tapètre, d'avoir des procès; que ne souffrez-vous . ptotôt rinjustice et la fratide ? » Et kà-dessus ri leur fait une puissante exhortation touchant le désintéressement et réioignement de f 'avarice. Ainsi ^and lésus-Oirist refusa d'être arbitre entre les deux frères , ii en prit occasion d'instruire le peuple sur le méprs des biens temporels.
Or^ quoique, seJon saint Paol, tes moindres des lafiques pussent être pris pour arbitres de leurs frères, c'était toutefois révèt|ne qu'ilschoisissaiettt ordinairement commie leur père commun; et Toik voit la forine de ces jugements charitables dans le livre des Constitutioiis apostoliques écrit avant la fin des persécutions^. L'évèque était assis au milieu des prêtres, comme un magistrat assisté de ses conseillers; les diacres étaient debout, comme servant d'appariteurs ou ministres de jostice; les parties se présentaient en personne et s'expliqualeitl par leur bouche.
' 1 Cor, VI, 4. - » y, 71; — 3 Hiat, If, 47.
L'affaire était examinée simplement et de bonne foi, sans formalités rigoureuses, et décidée suivant la loi de Dieu , c'est-à-dire les saintes Écritures. Le juge avait égard à la qualité des parties , principalement à leurs mœurs , pour ne donner lieu ni à la calomnie ni à la chicane; et, non content de juger raffaire au fond en déclarant ce qui était juste, il s'efforçait d'en persuader les parties, les faire acquiescer à son jugement, les réconcilier parfaitement, et les guérir de toute aigreur et de toute animosité ; c'est pourquoi Taudience de Févèque se tenait le lundi , a6n que les parties eussent le reste de la semaine pour calmer leurs passions *, et que le dimanche suivant a. ils pussent dans leurs prières lever à Dieu des mains pures , » comme dit l'apôtre.
m. Conciks.
Les affaires plus importantes, comme les plaintes contre les évéques mêmes , se jugeaient dans les conciles provinciaux, qui se tenaient régulièrement deux fois Van, à moins que la persécution ouverte ne l'empêchât; et au- . dessus de ces conciles il n'y avait point de tribunal ordinaire. Saint Cyprien * , parlant des chrétiens qui étaient tombés dans la persécution, dit : « Qu'ils attendent la paix publique de TËglise, afin que dans une assemblée de plusieurs évéques nous puissions tout régler d'un commun avis. » Le concile de Nicée * , tenu au commencement de la liberté de l'Église, ordonne deux conciles par an, ce qui semble montrer que c'était déjà la coutume de les tenir fréquemment.
Telle est donc la juridiction essentielle à l'Église , comme elle Ta reçue de Jésus-Christ, se soutenant par elle-même, sans aucun secours de la puissance séculière, et se conlenant dans ses bornes, sans rien entreprendre sur le temporel. Elle se conserva dans cette pureté pendant les trois
* 2 Tim. II, 8. -1 a £pist, 19. _ 3 Can. 6.
premiers siècles sous les empereurs païens, et jamais rËglise ne fut plus forte ni plus heureuse, c'est-à-dire plus florissante en toutes sortes de vertus , qui est Tunique bien que Jésus-Christ lui a promis en cette vie. Les fondements de cette juridiction étaient l'autorité des pasteurs et la foi des peuples. Les pasteurs s'attiraient du respect par leur doctrine et leurs vertus ; les peuples ne connaissaient point de plus grand mal en cette vie que d'être retranchés de l'Église et privés de la communion des saints. S'ils n'en étaient pas touchés, rien ne les empêchait de retourner au paganisme ; mais tant qu'ils demeuraient chrétiens, rien ne leur était plus précieux que la grâce de Dieu et l'espérance des biens éternels.
Ce fut par celte autorité purement spirituelle que l'Églisecombaltit et réprima tant d'hérésies qui s'élevèrent dans les premiers siècles , les nicolaïtes, les gnostiques de diverses sortes, les ébionites, lesvalentimens,lesencratites, les marcioniles. On n'employa contre eux que l'instruction, les conférences charitables, et une fermeté invincible è n'avoir aucun commerce avec les incorrigibles , suivant le précepte de saint Paul K
Or, encore que l'Église n'eût pas besoin de la puissance temporelle pour l'exercice de sa juridiction, toutefois elle n'en refusait pas le secours, même de la part des païens. On le voit dans l'affaire de Paul de Samosate ' , qui , aprèsavoir été déposé du siège 4*Antioche , ne laissait pas d'y demeurer sous la protection de la reine Zénobie,^ jusqu'à ce que l'empereur Aurélien, à la prière des chrétiens, le^ fit chasser de la maison épiscopale.
II
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ettt été condamné au concile de Nicée^ Tempereur €on* stantm renvoya en exil et e(»damna ses écrits anigo, dé* fendante toute personne die les cacher so«s peine de la vie, et Nestorius^ fut traité de même par l^emperenr Théodose. C'est le seeond étal de la joridietiofi ecdéâastique , on elle commença à être appnyée par ta séeulière.
Ce fat partieiHièrement pour autoriser les arbttragesdes évéques, dont rotitilé était reconnve de tovt le monde. L'empereur Honorios, étant à Milan en 398 ^ , déclara que ceax qui consentiraient de plaider devant t'évéque n'en seraient point empécbés^* , mais qa*il les jugerait comme arbitre volontaire en matière civile seolement. Et, par une autre loi de Tan 408, il oféonne^ que la sentence arbitrale de révoque sera exécutée sans appel, comme celle du préfet du prétoire, et que Texécutiott s'en fera par les officiers des juges, preuve que les évèques n'en avaient point de semblables.
On ne contraignait personne de procéder devant Tévèque, ittème couvre les^ clei-es. C'est ce que porte ane loi de Tempeieur Marcten datée de I5é *, oè il dit que si celui qui poursuit un clerc de Constantinopie ne veut pae svbnr le jugement de l'arcbe^èqnc , il ne pourra poursuivre ailleurs que devant le préfet du prétoire. En général les clercs conuBe les kiiqnes étaient seamisà la juridiction des juges séculiers ; seulement il était défendait les tirer du service de leur église, en les poursiuivafft dans une autre province; il fallatt s'adresser aux juges des lieux de leur résidence, suivant la maxime générale que le demandeur suit la juridiction du défendeur. C'est ce que porte ime loi de l'empereur Léon ' , et e'cst à qmi se réduisait le privilège clérieaL Dès le milieu d« einqvième siècle on se plaignait
ï Mist, XI , n. 24^ -- 2 jïj^. XXVI y a. 3*. — 3 if/,^ XX, n. 3&. — * 7 Cod. De episc. aud. — ^8 Cod. — ^ 25, de episc etc. 19, § 4, de episc. aud. — 7 33, de episc. 2», § 4, «p. wd».
^tie kt évéques Toolaient étendre ieuh jmidiotioii ; c'est pourquoi reesperrar Yatentiiiie& lil * , étant à Rome, fit «se loi datée Âi quinaèrne d*anii 152 , qui déclare que févèque a'a pouvoir et fw^er, même ies clercs, que de iettr oensentement et en wrtu d'un oompranis , paroequ'il ^gi certaia que les évéqnes et les prèlnes n'ont point de tribunal étsÂii par ies lois , et ne peuvent ooanattne que les causes de religion , suivant les coBstilutions d'Arcade et d'HoBorius. Les cieros sont d}li^ de répondre devant les juges , soit pour le civil , soit pour le crioMuel ; seulement les évéques et les prêtres auront le privilège de se défendre par procureur en matiôre criauneiie.
L'empereur Jostinien recoeiyit et confirma dans son code ia plupart de ces hxs^ et y eo ajouta de semUabies, une entre autres où il dit : « Ifennas , pattiardie de Constan- Itnople, nous a prié de donner aux deres ce privilège ^ , que si quelqu'un a contre eux une affaire pécuniaire , il s'adresse d'abord à i'évêque dxmt ce clerc dépend, sans le traduire aux tribunaux séculiers , si ce n'est que la cause soit trop diâîciie pour être déddée par i'évèqoe, en sorte toutefois que ie clerc ne soit point détourné de son arinis- 1ère. Que si le clerc est piwnsuivi pour crime , ii faut distinguer le crime civil et le crime ecclésiastique, n On appelle ici crime civil celui qui est coamiis contre ies lofê civiles et ne regarde que le kHa[^)orel , comme on nomme civils tous les ju^s séculiers ; ce qu'il est nécessaire d'observer, parceque selon notre usage le civil est toujours opposé au criminel, a Si donc, dit la loi, le crime est civil, le derc accusé sera poursuivi ici à Constantinople devant le juge compétent , et , dans les provinces , devant le gouverneur, à condition que le procès sera terminé dans deux mois , et que si l'accusé est trowYé coupable , le juge le
« Cod. Theod. 366. Novel. — Valent. 12. — Hisi, XXTIII, n. 39.— » Nov. 83.
fera dégrader i>ar i'évèque avant de le punir selon les lois. Mais si le crime est ecclésiastique, Tévéque en jugera sans que les juges civils s'en mêlent; car nous ne voulons point qu'ils prennent aucune connaissance de ces sortes d'affaites, qui doivent être examinées ecclésiastiquement et les peines imposées selon les canons , que nos lois ne dédaignent pas de suivre. » Cette constitution est de l'an 539.
Dans une autre de l'an 544 , Justinien dit i : « Si quelqu'un a quelque action contre un clerc, qu'il s'adresse d*abord à Tévéque ; et si les deux parties acquiescent à son jugement , nous voulons que le juge du lieu le fasse exécuter. Si quelqu'une des parties réclame dans dix jours, le juge des lieux examinera la cause; et s'il con6rme le jugement, on ne pourra plus en appeler. Mais si la sentence du juge est contraire à celle del'évéque, alors l'appel aura lieu et sera jugé selon les lois. En matière criminelle , si un clerc est accusé devant son évêque et qu'il le trouve <x)updble , il doit le dégrader ; après quoi le juge compétent s'en saisira , et lui fera son procès selon les lois. Que si l'accusateur s'adresse d'abord au juge séculier et prouve le crime , il représentera des actes du procès à I'évèque du lieu, qui dégradera le coupable s'il le trouve convaincu, et le juge le punira selon les lois. Mais si I'évèque ne trouve pas la procédure régulière, il pourra différer la dégradation, en sorte néanmoins que Taccusé demeure sous bonne garde, et l'affaire nous sera renvoyée par I'évèque et par le juge , pour en ordonner avec connaissance de cause. En matière civile, si I'évèque diffère le jugement, le demandeur aura la liberté de s'adresser au juge séculier ; mais si l'affaire est ecclésiastique , le juge séculier n'en prendra aucune connaissance. « La suite du discours fera voir l'importance de cette constitution.
Les empereurs chrétiens donnèrent aussi aux évéques
' Jiov. 123, 21. — Bisl. XXXÏII , n. 6.
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ÎDspeciion sur la police des mœurs et l'honnêteté publique ^. Si les pères ou les maîtres voulaient prostituer leurs filles ou leurs esclaves , elles pouvaient implorer la protection de révoque pour conserver leur innocence. Il pouvait aussi empêcher , comme le magistrat > , qu'on n'engageât une femme libre ou esclave à monter sur le théâtre malgré elle. Il devait, conjointement avec le magistrat, conserver la liberté aux enfants exposés '. L'évêque intervenait encore à la création et la prestation de serment des curateurs, soit pour les insensés, soit pour les mineurs. II était ordonné aux évéques * de visiter les prisons une fois la semaine, savoir le mercredi ou le vendredi; s^informer* du sujet de la détention des prisonniers, esclaves ou libres, pour dettes ou pour crimes ; avertir les magistrats d'en faire leur devoir, et en cas de négligence en donner avi? à l'empereur. Enfin les évéques avaient inspection sur l'administration et l'emploi des revenus . et des deniers «ommuns des villes , et la construction ou réparation des ouvrages publics. Tel fut le second état de la juridiction ecclésiastique , pendant lequel les empereurs devenus chrétiens soutenaient de leur autorité celle des évéques, et leur donnaient quelque inspection sur les affaires temporelles, par l'estime et la confiance qu'ils avaient en eux ; et les évoques de leur côté inspiraient au peuple la soumission et l'obéissance aux souverains , par principe de conscience, comme faisant partie de la religion. Ainsi les deux puissances, la spirituelle et la temporelle, s'aidaient et s'appuyaient mutuellement.
y. Conciles nationaux.
La chute de l'empire d'Occident et la domination des Barbares commença , si je ne me trompe, à altérer cetJe union. Les Romains n'avaient que du mépris et de l'aver-
» 12 Cod, De ep, and. — > 14 Cod. — 24 Cod. — 3 2, Z>e inf, erpos, — 4 17, 28, 30, Dt ep. aud. — ^ 22 Cod,
sioo pour ces nouveaux naitTOB, qui, outre leur gro«6ièreté et leur férocité oaiureUes, étaient tous païens ou hérétiques. Au contraire, le respect et la confiance des peuples aug-* monta pour Les évèques, qui étaient tous Romains, et sou» vent des plus nobles et des plus riches. Mais, avec le temps,, les Barbares devenus chrétiens entrèrent dao& le clergé et y portèrent leurs mœurs , en sorte que Ton vit des clercs et des évéques même chasseurs et guerriers^. Ils devinrent aussi seigneurs, et comme tels obligés de se trouver aux assemblées dans lesquelles se réglaient les^ aSàires de l'État,, ei qui étaient en même temps parlements et conciles nationaux.
Or je regjatde ces assemblées comme la principale source de Textension de la juritticlion ecclésiastique hors de se$ bornes, et des entre(»riâes sur la temporelle. Nous en voyons un terrible exemple dès la fin du septième siècle au douzième concile de Tolède ^ , qui déclara le roi Yamba déchu de la couronne et ses sujets déchargés de leur serment. Cette opinion que les évoques pouvaient déposer les rois Qt un tel progrès pendant les deux siècles suivants, que les rois eux-mêmes en convenaient ^ comme il paraît par la requête de Charles-le-Oauve ' , présentée au concile de Savonières en 859 contre Venilon, archevêque de Sens.
Vï. Droit nouveau.
Les fausses décrétales d'Isidore, qui parurent vers, hà fin du huitième siècle, apportèrent un grand changement à la juridiction sur trois articles ; les coociles ^, les» jiage-> ments des évéques et les appellalioikSw Les conciles devinrent beaucoup plus rare& depuis que Ton crul que l'on ne pouvait en tenir sans la permission du pape^; et dans le . même temps il survint un obstacle encore plus grand à Ja
^ 2 Dis,, B. 8, 9. — i Hûl. XI, 29. — 3 HUi. XLIX , n. 46. — » Hisl. XLIV, n. 22. — ^ 4 DUc.f n. 2.
tenue des cootâies , savoir les guerres civiles et les hostilités uaiverseUes depuis le règne de Loins-le-Déboninire * et le flMiieu da neitvièine siècle. Ces désordres rompuent le coiMiicrce d'une Tffîe à l'autre , et par conaéquent rendaient iBipos»liles les as^mbiées des évéques; tous avez TU les plaintes qa'en lisrisait hres de Càannes^. Or la cessation ou Fiotemiptiai des condta provinciaux était nne grande plaie à la juridiction ecclésiastique *.
La difficulté de j«g^ les évéques en était une aatre , introduite aussi par les DaiiaseB déciétales^^ en réservant au. pape seul leurjugeaieiit ^ et ajoutaoftde nouvelles règles sur les qualités des accusateurs et des témoins. Or œtte difficulté de corriger ou déposer les mauvais évéqoes a causé J'impunké de leurs crimes et la chute de la discipline, finfifl les appellations «u pape sans moyen et en toa t état de cause achevèrent d'anéantir ta juridiction ordinaire. Voyez ce qu'en disait Hincmar ^, et ensuite Ives de Chartres et saint Bernard.
Le décret de Gratien afferaiit et augmenta tes changements introdmts dans la ^diction , étant reçu poar unique règle dans lestriiNinarax eodésiastiqoes; ce qui a duré près de quatre cent» ans. Car les oeastitutioBS des papes postérieurs à cette com^nlatioa roolent sur les maximes qu'elle contient. Or Graiien a enchéri sur les fausses décarétales en deux aiiNdes importaifts* , l'autorité d«i pape et l'immunité des clercs ; car il soutient que le pape n'est peiot soumis aux canons ^ , et que les dercs «e peuvent être jugés par les laïques en aucun cas *. Le pape Nicolas l'^' avait déjà avamcé cette maxime dans sa téponse anix Bulgares, en disaait* : « Vous ne devez potirt jog^r les prêtres ou les cleics, vmis autres laujuas, ni examiner
« Ilisl. LIX, n. 28. — 2 3 Disc, n. 14. — 3 Ilfst. LXV, n. 8. ep. 84. — ♦ 4 Disc, R. 2. — i N. 6. — « 23, f.. 1, 16, n.7. — 7 1, 2, q. dô, 37. — 8 70, sa. — 9 Util, L, n. 51. — SI, q. 1.
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leur vie; vous devez tout laisser au jugement destévèques. i> Pour prouver l'immunité des clercs, Gratien rapporte quatre fausses décrétales : premièrement la prétendue lettre du pape Caïus * à Tévèque Félix ; puis la seconde du pape Marcellin * , la première de saint Alexandre , saint Sylvestre dans le concile romain. Enfin il rapporte la fausse loi de Constantin adoptée par Charlemagne ', qui , sans parler des clercs en particulier, renvoie aux évoques toutes les causes de ceux qui les auront cnoisis pour juges, même malgré leurs parties adverses.
YII. Eastension de la juridiction du pape. . Par tous ces différents moyens, la juridiction ecclésiastique se trouva fort changée dès le douzième siècle, tant par le mélange du temporel avec le spirituel, que par l'extension de Tautorité du pape au préjudice des évéques^car, outre les appellations, souvent le pape évoquait à lui les causes en première instance, ou les renvoyait à ses légats ou à d'autres juges par lui délégués, et il accordait des citations générales ou particulières pour comparaître à son tribunal. Les exemptions et les autres privilèges étaient encore un grand nombre de causes aux juges ordinaires. Mais quel en était le fondement, sinon l'opinion vague que le pape pouvait tout ce qu'il voulait, et n'était point soumis aux canons? Autrement comment pouvaitil soustraire à la juridiction des évéques, sans leur consentement, des églises particulières ou des ordres entiers de religieux * ? Vous avez vu les reproches que faisait saint Bernard^ aux abbés de son temps de rechercher ces exemptions, et au pape Eugène ' de les accorder trop facilement contre le bien général de l'Église. Il est vrai qu'il ne lui en conteste pas le pouvoir, faute d'être assez instruit de l'ancienne discipline oubliée de son temps.
« 3, 7, 14. — » 10» 23. — 3 msi. XLVI, n. 8. — 4 ffût. LXVII, ». 67. — û 0/»ii«c. II, 36.-6 ffigt^ Lxix, n. 56, de Cant,
Mais elle était encore connue cent ans auparavant, comme il parut an concile d'Anse, près de Lyon, tenu en 40115. L'évêque de Mâcon »'y plaignit que des moine» de Cluny, qui étaient' dans son diocèse, avaient été ordonnés sans sa permission par Tarchevêque de Vienne. Odilon , abbé de Cluny, produisit un privilège du pape pour l'exemption de son monastère; mais le concile y opposa les canons du concile de Chalcédoine et des autres, en conséquence desquels les évèques déclarèrent nul le privilège, et l'arcbevêque de Vienne * reconnut sa faute ; tant ces évèques étaient persuadés que le pape n'était pas au-dessus des canons. Il est vrai qu'au concile de Châlons, tenu trente-huit ans après, où présidait saint Pierre Damien comme légat, on confirma les privilèges de Cluny ; ce qui montre que l'opinion avait déjà changé touchant la puissance du pape.
La juridiction des ordinaires se trouvait encore notablement restreinte par celle des légats, si fréquents depuis le onzième siècle *, tant les légats a latere que ceuK qui résidaient sur les lieux, et avaient la légation par le privilège de leur siège ou par commission particulière. Tous, comme représentant le pape, avaient juridiction privativement à tous les évèques, de quelque dignité qu'ils fussent, même les patriarches, et pouvaient délier d'autres juges.
VIII. Entreprises sur les juges laïques. Les évoques ainsi resserrés cherchèrent à étendre leur juridiction aux dépens des juges laïques par trois moyens : la qualité des personnes, la qualité des causes, et la multiplication des juges. Les personnes étaient les clercs, dont, comme vous venez de voir, on avait déjà bien élargi les privilèges, en les soustrayant entièrement à la juridiction
« ffist, LXI, n. 7, 9, 10. — Conc.^ 1177. — » 4 Disc, n. 11.
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BécKilière; en sorte que Bonilace Vin S dans la fameuse décrétale Cierids laicoi, dit neCtément que les laMfues n'oBt aucune put^aance sur les persomna ni sur les biens eedésiastiques. On étendit etÊcam œ privilège en augmenlaMt à riaflni ie nombre des clercs ; car depuis qa'on eèt Méprisé la sage disposition du concile de Chalcédoine coiilre les ordmaftions sans titre, les évéqnes firent autant de clercs qu^fls Toalarent, sans choix et sans TMSBûttr qaelqiiefois par ce seul motif d*é(cBdre leur fmdietiofi. naqienrs n'étaient q&e tonsunés, pinceurs receiraletn les ordres mineurs;, et conrnie il» sont compatibles avec le mariage, tout était pleân de dercsmarîéSr qtii, sans rendn^ ancttn service à l'Ëglise. s*eceapaîent du trafic et de& métiers même les pifis indécents, jusque-là que le condie de Vienne ' se crol <*)ligé de leur défeiKke d'étere bouchers et de tenir cabaret, et auparavant en leur avait délendu • d'Aire jongleurs on Isonfibnsde profession. Ente on étendit le privilège clérical aux domestiques des ecclésiastiqneset â le^irs familiers,, conmie' on les- nomme *; ce qui dare encore «q Espagne. Ov, joignant ensemble Texemption des clercs et leur nombre excessif, il serait â la fin resié peu de laïques, et il n'aurait tenu qa'avx évoques de soustraire autant tfe sujets qnUs auraient voulu à ta puissance ■séculière.
La protection charitable que les évèques des premiers siècles donnaient aux veuves, atix orpbelins et aux autres personnes faibles, devint un prétexte de revendiquer toutes leurs causes, quoique ces personnes ne fussent ni sans bien, ni sans pouvoir, comme des reines veuves * et des rois en bas âge. On étendit oe préLeniJu droit sur les pèlerins, et par conséquent sur les croisés, dont les bien&
' C.^ de imm. in Rain. 1296, n. 25. — ITisL LXXXIX. n. 43. — * Clément. I, De rita et honest, Cler. •- '^ C. un. de vita et honesl. 6. — * 6 Ôwc. n. 13. — Ilisl. LXXVIB, n. IT.
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fumt mis sous la protetioa du S^iol^lége ^. Il n y 9iv«i( pas .jusqu'aux lépreux qui ne fassent du ressort de la jurîdictioii de TËglise, comme séparés du reste des boiuime^ par sou autorité. Et voilà pour tes personnes.
Quant aux causes, ce Cut un meyen d'étendre la juiidiction ecclésiastique sur les laïques mêmes, et ils ne sV opposaient que faiblement. On le voit par les lois du roi Alphonse de Caslille, composées vers le milieu du treizième siècle, où il attribue au juge ecclésiastique des matières qu'il aurait pu revendiquer» comme Tétat des personnes, le patroaage, Tusure, Tadultère, le sacrilège. Saii^ Louis en usa plus sagement, car daa$ le» lois qu'il donna en inème temps sous le uom d'Établisseneats^ il ne traite que des matières profanes, en sorte qu'il ne donne aux ecclésiastiques aucun sujet de plainte^ sans toutefois autoriser leurs entreprises.
Or, la quatitédes causes leur en fournit divers prétextes, oommc le serment apposé à la plupart des contrats et 1» connexité avec les matières spuritoelles. Ainsi, à l'occasion du sdcreiueot de mariage, ils prenaient connaissance de la dat, du douaire et des autres conventions matrimoniales S de l'adultère, de l'état des enfants pour juger lesquels étaient l<^itime$« £t comme on supposait qu'il ne devait point y avoir de testament sans legs pieux, plusieurs conciles OFdonnèrentque les testaments se feraient en préâe&Ge du curé^, et que l'évàque se ferait rendre compte de l'exécuAioa. Or la connaissance des testaments attirait les scellés et les inventaires.
Un autre prétexte d'étendre la juridiction sur les laïques. fujent les crimes ecclésiastiques, c'est-à-dire ceux qui attaquent directement la religion, comme 1 hérésie et la
' Conc. Nongar., 6. — Hist. LXXXIX, n. 13. — » Conc, d^Avig^ 1282. - Uist. LXXVII, n. 63. — - Com. de Bourg., 1286, 30. -^ //Vs/. LXXXII,n.34.
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dès qu'on s*efforcait de metUrt d«s bornes à leurs entreprises ^ «C'esl la matièpe la plus «rdinaine des eoitdles do treizième et du quaternème eiède*. On y TOit aijssi jusqu'à quel excès on atait poussé la cfaicane par les db«s qui y sont condamnés ' , entre autres d*ei»pèdier les parties «de s'accommoder pour lie pas manquer de Y^raUquer au lieu que dans les premiers «iècies les éréqfies ne IravaHlaient qu*à empêcher les fidèles de plaider. II «emfefaat qwe la juridiction fôt tournée en tretdc, que la rHIgion autorisât Tintérèt le plus sordide, et que lésoS'-Olirfst fàt ■venu enseigner anx hommes de nouveaux moyens de gagner et de s'enriehir, lui qui a tant recommandé Taraoïir de k pauvreté par ses discours et par s(m exemple.
Outre les prétextes particnliers d'étendre la juridiction ecclésiastique, en en trouva nn général , qw fut à raison dfl péché. L'Église, disait-on, en Terln du pouvoir des defs, a drcHt de prendre connaissance de hwit ce «qui est péché, pour savoir si elle deît le remettre eu te retenir, li«r ou délier le pécheur. Or, ea foute oonte^atîun pour quelque intérêt temporel, une des parties suutient une prétention injusie, et quelquefois toutes les deux, et ce*te injustice est un péché; donc elle es(t de la compétence du tribunal ecclésiastique. Parce principe, févêque était juge de tous les procès de son diocèse, et le pape de toutes les guerres entre les souverains; c'esl-à-dir>equ*à proprement parler il était seul souverain dans le mmide. Mais il est aisé de démêler ce sophisme; l'Église est juge de tout péché, dans le for intérieur, quand le pécheur s'en accuse, eu même à rextérreur, quand te crime est p^flèlic et scandaleux; mais s<Mi jugement se termine, ou à rtmpesitîon d'une pénitence salutaire on auretrancb«Rientde k société des fidèles, sans aucune conséquence powr le temporel.
I 5 Z)i«c.-, n, 17. — ? CiMc. de Lomh^y 1237. — ^ Jlisl. LXXXI,
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XL Peines temporelles.
Or c'étaient les effets temporels <|u'avaient prineifiato*ment en vue les eeelésiasliques eu étendant à i'înfini leur juridiclioD. Les jugea et h» ministres de joskice ^ cherchaient à gagner par les frais des procédures et tes amesdes, sans lesquelles, pour Tordinaire, on ne donnait point Vabsolulion des eensores; et comme ces peioes spiri bielles étaient peu redoutées fiar elles-mêmes, on y en a^iaiitait le pins souvent de temporelles ; de là vint cette weuwe quli passa em style dans l'es bulles des papes : « Autmnent nous poursuivrons spiritueiteiiieiit et tempereèlemeiit ; » et cette remontrance des évécpiesde Prasce à saint Louis* «■ Qct'il laissait perdre la religion,, s'il ne faisait saisir les biens de eetn qui méprisaient les eiiooramyiiicatiGnft. » Le saint roi* refusa de le faire sans connaissaoce deeane; mais plusieurs conciles de ces temps-là ordonnèrent au^c juges séculiers, sous peine d'exconununication, de saisir les biens de eeux qui sersient demeurés un an excesnmuniés. Que si les juges eux-mêmes méprisaient la censure, je ne vois pas ce que l'Église poevait leur faire.
Du même principe vinrent ces clauses ajoutées aws cen^ sures en certains Goneiles et en phisieurs bulles : coaâseation des fiefs relevant de TÉglise, incapacièé aux enfants des coupables de posséder deà bénéfices, et à eux^^mémes d'exercer aucune charge publique; nullité des actes qtt'ils feraient en qualité d'offîciers, note d'infamie, confiscation de ibien&3, défense de rien vendre aux excommunié» ni acheter d'eux ; et d'autres clauses semblables qu'en voit en quelques biilies contre les Vénitieas^ les Florenl;ins oit d'autres républi<|ues. H était facile d'écrire de triles sentences et de les puèlier en. cour de Rome ; la difilcnl^
I HisL LXXIV, n. 46. LXXXVII , n. 34. — 1 D'«c. , n. 16, 17, a Si9t. LXXV, n.20, 21,43f. — J«wv. 13. — C<mc Bar A. 1263, a, - - 3 HisL XCI, n. 33.
était de les exécuter, et Tinexécution rendait méprisable rautorité dont elles étaient émanées.
XII. Haine des laïques contre le clergé
Les entreprises des ecclésiastiques sur la juridiction séculière excitèrent les juges laïques à entreprendre de leur côté, comme nous voyons par les plaintes si fréquentes dans les conciles du treizième et du quatorzième siècle *. L'animosité s'y mit de telle sorte que c'était comme une guerre ouverte, et c'est ce qui faisait dire à Bonifac^; YIII ', au commencement de la bulle Clericis làicosy que les laïques ont une ancienne inimitié contre le clergé; cette antiquité toutefois n'allait tout au plus qu'à deux cents ans, et vers le temps d'Arnaud de Bresse: mais en remontant jusqu'aux cinq ou six premiers siècles de l'Église on aurait trouvé une union édifiante entre le clergé et le peuple. Il est vrai que Jésus-Christ dit ' « qu'il est venu exciter une guerre sur la terre, » mais c'est entre ses disciples et les infidèles, non pas à l'égard de ses disciples entre eux ; et en cette guerre toute la violence est de la part des infidèles, les chrétiens ne font que souffrir sans résister. Telle devait être la conduite des ecclésiastiques ; c'était à eux à faire toutes les avances pour rétablir cette union que Jésus-Christ avait tan|fecommandée, et donnée pour marque de ceux qui seraient véritablement ses disciples. C'était aux évoques à s'attirer le respect et l'affeclion des peuples par la sainteté de leur vie, leur zèle pour le salut de leurs ouailles, le soin de les instruire* et de leur procurer toutes sortes de biens spirituels et temporels, leur douceur, leur patience et toutes les autres vertus.
Mais ils prenaient un chemin tout opposé. Ce n'était que fierté, hauteur, plaintes amères, reproches piquants, menaces, procédures judiciaires, excommunications et autres
vir^i*'' ^^?9^'^' »• ^' - * ^««'. LXVII, a, n. 55. - 3 Jqan. XIII, 3o. — 4 Matth. X, 34.
censures; tous moyens, non d'éteindre le feu, mais de rallumer davantage. Ainsi les laïques, irrités de plus en plus, en venaient aux voies de fait et aux violences ou* vertes. Ils arrêtaient les porteurs de lettres ou des ordres des évoques, qu'ils leur arrachaient et les déchiraient. Ils prenaient les clercs, les chargeaient de coups, les emprisonnaient, les rançonnaient, et quelquefois les mettaient à mort ; et à tout cela point d'autre remède que des censurés tant de fois méprisées. Voilà les funestes effets do cette division, causée principalement par l'extension excessive de la juridiction ecclésiastique.
XIII. Inquisition, Outre les causes que j'ai marquées de l'indignation des laïques contre le clergé, il en était survenu une nouvelle depuis environ cent ans, savoir, le tribunal de l'inquisition *. On voit combien il était odieux, par la difficulté de l'établir même en Italie et dans l'Êlat ecclésiastique, et par les inquisiteurs mis à mort, comme saint Pierre de Vérone, compté entre les martyrs, le bienheureux Pierre de Castelnau et tant d'autres. Or l'inquisition n'était pas seulement odieuse aux hérétiques, qu'elle recherchait et poursuivait, mais aux catholiques même, aux évéques et aux magistrats, dont elle din^oait la juridiction, et aux particuliers, auxquels elle se rendait terrible par la rigueur de sa procédure. Vous en avez vu des plaintes fréquentes," et grand nombre de constitutions des papes pour modérer cette rigueur. Enfin quelques pays, après avoir reçu d'abord l'inquisition, l'ont rejetée, comme la France ; et plusieurs ne l'ont jamais reçue, sans que la religion chrétienne y soit moins bien enseignée ou pratiquée que dans des pays où linquisition est la'^^us autorisée. Ceux qui ont vu ces différents pays peuvent en rendre témoignage.
« InsliluL de eccï. par., 3, 9. — Mart. 29 Aur. — Hist. LXXVI, n. 36.
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La fin pour laquelle on a institué rinquisition est de purger ou préso-ver d'bérétiques les lieux où elle est établie; mais on a employé, pour parvenir à cette fin, des moyens qui naturellement produ^nt rhypocrisîe et l'i— gnorance. La crainte d'être dénoncé, emprisonné et puiu sur on simple soupçon dont le fondement sera quelque parole indiscrète, empêche de parler de ce qui regarde la religion, de proposer ses doutes si Ton en a, de faire des questions et de chercher à s'instruire. Le plus court et le plus sûr est de se taire, ou de parler et d'agir comme les autres, soit qu'on pense de même ou non. Un pécheur d'habitude, qui ne vent pas quitter sa concubine, ne laisse pas de faire ses Pâques, pour n'être pas déféré à rinquisition au bout de l'année comme suspect d'hérésie. Les pays d'inquisition sont les plus fertiles en casuistes relâchés.
La lecture est un des meilleurs moyens de s'instruire ; mais elle est diffidle en ces pays-là. On n'y trouve l'Ëcriture sainte qu'en latin, non en langue vulgaire; et c'est se rendre suspect de judaïsme que de l'avoir en hébreu. Plusieurs bonnes éditions des Pères et des autres auteurs ecclésiastiques y sont défendues , parcequ'elles sont faites par des hérétiques ou des auteurs suspects. Du moias il est ordonné den retrancher une préface, un avertissement, un commentaire, utie note ; d'efiîM%r à telle et telle page Aina ligne oa un mot , comme il est spécifié fort au long dans l'index de l'inquisition d'Espagne '. Sans ces corrections il est défendu sous de rigoureuses peines de lire le divre ou de l'exposer en vente. Les libraires aiment mieux ne s'en point charger ; ainsi quantité de bons livres n'entrent point dans les pays d'inquisition.
J'admire, sur ce point comme sw tout le reste, la sagesse des anciens. Nous avons un décret du pape Gélase,
• Fnd. lib. prohib, Madr. 1657, /oL
publié dans un concile de Rome l'an 494 ^ où sont spéci- ^ fiés les livres que lËglise romaine reçoit et ceux qu'elle
^ rejette; mais je n'y vois point de censures ou d'autres
i peines prononcées contre ceux qui liront les livres apocry*-
plies ou condamnés ; ce qui me fait croire que TËglise se contentait de les indiquer, sachant que c'était assez pour les consciences timorées, et qu'une défense rigoureuse ne ferait qu'exciter la curiosité des libertins et des indociles. Saint Paul, exhortant les fidèles à tout éprouver et retenir ce qui est bon , semble leur accorder une sainte libert:^ d'en faire le discernement *. En général les pasteurs, dans les premiers temps, avaient soin de bien instruire les chrétiens, chacun selon sa portée, sans prétendre les gouverner par la soumission aveugle, qui e^ l'effet et la cause de l'ignorance.
XIV. Plainte de Pierre de Cugmére$, Les plaintes réciproques des ecclésiastiques et des laïques furent le sujet de la (ameuse dispute entre Pierre de Cugnièrcs et Pierre Bertraixil ', devant le roi Philippe de Valois; mais on peut dire que la cause âe l'Église y fut mal attaquée et mal défendue, parceque de part et d'autre on n'en savait pas assez et on raisonnait sur de faux princrpes, faute de connaître les véritables. Pour traiter solidement ces questions il eât fallu remonter plus haut que le décret deGratien, et revenir à la pureté des anciens canons et à la discipline des cinq ou six premiers siècles. Mais elle était tellement inconnue alors qu'on ne s'avisait pas même de la chercher ; ceux qui voulaient restreindre l'autorité du pape se jetaient dans le raisonnement, comme Marsile de Padoue *, qui, par les principes de la Politique d'Aristote, prétendait montrer que l'empereur avait droil de borner la juridiction des évèqoes et du pape même.
I Hist. XXX, n. 35, /. 4. - Conc, 1260. - ' 1 Thcss,, V, 21. - I 3 Hist. XCIV, n. 3, 4. — 4 Hisl. XCIII. — GOL». Mon^ t. 2, 16».
Vous avez vu en quelles erreurs ces raisonnements le conduisirent.
Il faut toutefois observer qu'entre les erreurs de Mar* sile on comptait une proposition très véritable S et la faculté de théologie de Paris donna dans cette méprise ; la proposition qu'elle condamna est que le pape ou toute 1 Église ensemble ne peut punir de peine coactive aucun homme , quelque méchant qu'il soit, si l'empereur ne lui en donne le pouvoir. Toutefois la puissance que l'Église a reçue de Jésus-Christ est purement spirituelle et toujours la même, je pense l'avoir montré ; le reste vient de la concession des princes, et se trouve différent selon les temps et les lieux.
Deux prélats répondirent à Pierre de Cugnières, savoir, Pierre Roger, élu archevêque de Sens, et Pierre Berlrandi, évéque d'Autun. Ils s'arrêtèrent longtemps à prouver que la juridiction temporelle n'est pas incompatible avec la spirituelle, et que les ecclésiastiques sont capables de l'une et de l'autre ; mais ce n'était pas la question : il s'agissait de savoir s'ils lavaient effectivement et à quel titre , si c'était par l'institution de Jésus-Christ ou par la concession des princes , et si les princes ne pouvaient pas révoquer ces concessions quand le clergé en abusait manifestement.
Pour établir le pouvoir des prêtres sur les choses temporelles, l'archevêque emploie les exemples de l'ancien Testament : Melchisedech , prêtre et roi, Moïse et Aaron , Samuel, Esdras, les rois de la famille des Machabées. Mais ces exemples prouvent tout au plus que les deux puissances peuvent être unies par accident en une même personne, ce qui n'était pas contesté : pour aller plus loin, n-^^l^'n r" P"^"^^'-^^"^ propositions; Tune, que les prêtres de l ancienne loi eussent eu pouvoir sur le temporel comme prêtres; Pautre, que Jésus-Christ eût établi
DUBOULAY, t. 4, 216.
f- son Église sur le même plan que le gouvernement ten^
F porel des Israéliles. Or on ne prouvera jamais ni l*un ni
i l'autre , et il est évident, par toutes les écritures du nou-
t veau Testament et par toute la tradition des dix premiers
siècles, que le royaume de Jésus-Christ est purement spirituel , et qu'il n'est venu établir sur la terre que le culte du vrai Dieu et les bonnes mœurs, sans rien changer au gouvernement politique des différents peuples, ni aux lois et aux coutumes qui ne regardent que les intérêts de la vie présente.
L'archevêque * prétend ensuite montrer que saint Pierre, comme vicaire de Jésus-Christ , a exercé la puissance de vie et de mort en punissant Ananias et Saphira ^ La réponse est facile. Qu'un évéque, par sa seule parole, fasse tomber mort un coupable , nous conviendrons qu'il tient de Dieu ce pouvoir ; mais de tirer à conséquence ces miracles pour établir une juridiction ordinaire, c'est se moquer visiblement des auditeurs.
L'archevêque emploie ce passage de saint Paul s : « Ne savez-vous pas que les saints jugeront de ce monde ? » comme si, par lés saints, Tapôtre n'entendait que le clergé, au lieu qu'il entend tous les fidèles et n'exclut que les païens, comme il est clair par la suite du discours. C'est par la même erreur que le prélat restreint au clergé ces paroles de saint Pierre : « Vous êtes la race choisie, le sacerdoce royal, la nation sainte, » qui s'adressent manifestement à tous les fidèles *. Il ne dissimule pas le motif d'intérêt qui engageait les prélats à soutenir cette cause, en disant : « Si les prélats * perdaient ce droit , le roi et le royaume perdraient un de leurs plus grands avantages, qui est la splendeur des prélats ; ils deviendraient plus pauvres et plus misérables que tous les autres , puisqu'une
» p. 1068.— » AcL,\, 5. - 3 1 Cor., VI, 2.— * Petr.,II.— i P. 1072, C.
grande partie de leurs revenus consiste dans les émoltt-^ ments de (a justice. » Ce n'était pas par ce motif que saint Augustin et les autres évèques des premiers siècles se donnaient tant de peine pour terminer les différends des Bdètes ; aussi ne mettaient-ils pas la gloire de Tépiscopat dans les richesses et la pompe extérieure. L'archeTéque conctut que les droits une fois acquis à TËglise appartie»* nent à Dieu , comme les autres biens qu'elle possède y et ne peuvent plus lui être ôlés sans sacrilège.
La dispute de Pierre de Cugnières contre les prélats se produisit rien, et augmenta plutôi ranimosité des deux partis qu'elle ne la diminua , en sorte que les entreprises continuèrent de part et d'autre. Or je borne id mes ré<* flexions sur cette matière, jusqu'à ce que la suite de l'his* toire m'en fournisse de nouvelles sur les moyens que les laïques ont employés , particulièrement en France , pour restreindre la juridiction ecclésiastique, et la resserrer dans les bornes étroites où nous la voyons aujourd'hui. XV. Juridiction de VÉglise grecque.
H ne vois point de pareilles contestations dans rÉgKse grecqae, et j'en trouve deux raisons : l'une, que les évèques n'y ont jamais eu ni seigneuries ni offices qui leur donnassent part à la puissance publique et au gouverne^ ment temporel ; l'autre, que rÉglise grecque ne connaissait point le droit nouveau qu'avait reçu l'Église latine, c'eM«à-dire les fausses décrétales ' et les maximes établies en conséquence, comme j'ai marqué dans un autre discoars. Les Grecs connaissaient encore moins le décret de Gratien, les décrétales de Grégoire IX et les autres compilations plus nouvelles que leur schisme ; tout leur droit ecclésiastique consistait au code des canons de l'Église universelle, et autres pièces comprises dans le recueil publié à Paris en 1661, sous le titre de Bibliothèque de Van-
* 4 Dise.j n. 8.
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eien iroit canonise. Leurs évèq^jes ne jugeaient que de» niaiières spiniueltes et n'knpoaaîeiit que des peines de même nature, c'est^àniire des pénitences ou des censures ecclésiastiques.
II n'en était pas de même en Syrie, en Egypte et aux autres pays de la domination des musulmans. Les chrétiens, leurs sujets, avaient conservé non-seulement l'exercice de leur religion, mais encore l'observation des lois romaines , auxquelles ils étaient accoutumés depuis plusieura siècles; et leurs évéques, comme étant mieux instruits que les autres, terminaient, suivant ces lois, les différends des particuliers, non-seulement en matière spi-* rituelle, mais en matière profane, du moins autant que U permettaient les infidèles leurs maîtres.
DISCOURS VIIÎ.
BELIGIEVX.
Origine des religieux. — Moines d'Egypte. — Règles de saint Benoit. — Chanoines. — Ordre de Cluny, — Ordre de Citeaux. — Frères lais. — Études des moines. — Multiplication d'ordres religieux. — Religieux mendiants. — Pauvreté évangélique. — Relâchement des leligieux mendiants. — Schismes entre les frère* mineurs. — Rtil^ chôment généï-al des religieux. — Exemptions. — Affaiblissement de la morale chrétienne. — Dévotion nouvelle.
I. Origine des religieux; moines d'Egypte, Ayant parlé dans tout le cours de cette histoire de l'origine et du progrès de la vie religieuse, selon que Ses occasions s'en sont présentées, j'ai cru devoir. rassembler en un discours mes réQexions sur ce grand sujet, et je l'ai placé au quatorzième siècle, oà cette sainte institution était en sa plus grande décadence.
Quiconque connaît l'esprit de TÉvangile ne peut douter que la profession religieuse ne soit d'institution divine, puisqu'elle consiste essentiellement à pratiquer deux con-
seils de Jésus-Christ * , en renonçant au mariage et aux biens temporels , et embrassant la continence parfaite et !a pauvreté. C'est ce que nous voyons exécuté par saint Antoine, saint Pacôme et les autres moines d'Egypte, reconnus par Tantiquité pour les plus parfaits de tous , et qui par conséquent doivent servir de modèles dans Ions les siècles à ceux qui voudront ramener la perfection religieuse.
Outre les vies particulières d'un grand nombre de ces ^n(s, nous avons dans les œuvres de Cassien, surtout <ians ses Institutions, une description exacte de leur manière de vie, qbe j'ai rapportée dans l'histoire », et qui renferme quatre principaux articles : la solitude, le travail, le jeûne et la prière. Leur solitude, d'où leur vint le nom de moines , ne consistait pas seulement à se séparer des 4iulres hommes et renoncer à leur société , mais à s'éloigner des lieux fréquentés et habiter des déserts. Or ces Hie^rls n'étaient pas, comme plusieurs s'imaginent , de ^tes forets ou d'autres terres abandonnées que l'on pût jTkTk .T^ ^' cultiver; c'étaient des lieux non-seulement
wes ar d -""^^ '«^«bî tables, des plaines immenses de sa-^ Pleri^, I^^v^."'''"'*^-''^ «^"»^' ^ rochers et des Teau et V hâ>* "J^^aient aux endroits où ils trouvaient de
plusieurs jotu^tL^'^ ^ ^"^^^^ '* ^""^^ ^''''''^ ^"^ no leur disputait ij^ **^"nin dans le désert. Là personne soaiie la nermkaw* ^^■''^•n ; il ne fallait demander à per-
P^«»aissioo de
►naoint^ wr aueoQ »H>o«iitè^ *^"ïcile de Chakédoine défendit de ^ •«^«%-ail dts i»J^ ^"t^ *^ consentement de levéque.
«w^^P^ apr*fe^ lo^îL 1 ^ ^ ^***»^"'^ *, et ce ne fut que long il»ns les villes^ *^«« les moines se furent approchés jusque
*à«r Mueo ■ r^_'>*»« »• ««Cite
* Mà.TTH vi^. ^^»t re^rdé comme essentiel à la
vie monastique, et ce fut principalement Taversion du travail qui 6t condamner les hérétiques massai iens '. Les vrais chrétiens considéraient que dès Tétat d'innocence, Dieu avait mis Thomme dans le paradis terrestre pour y travailler ', et qu'après son péché il lui donna pour pénitence de cultiver la terre et gagner son pain à la sueur de son visage ; que les plus grands saints de Tancien Testament avaient été pâtres et laboureurs ; enfin que Jésus-Christ même avait passé la moitié de sa vie mortelle à un métier sérieux et pénible ; car on no voit pas que depuis Tâge de douze ans jusqu'à celui de trente il ait fait autre chose que travailler avec saint Joseph ', d'où vient qu'on le nommait non-seulement fils de charpentier, mais charpentier luimême. Ainsi il nous a montré par son exemple que la vocation générale du genre humain est de travailler en silence, à moins que Dieu ne nous appelle à quelque fonction publique pour le ser\'ice du prochain.
Le travail de ces premiers moines tendait principalement à deux fins; d^éviter'roisiveté et l'ennui inséparable de la solitude, et de gagner de quoi vivre sans être à charge à personne; car ils prenaient à la lettre cette parole de saint Paul ^ : oc Si quelqu*un ne veut point travailler, qu'il ne mange point non plus. » Ils n'y cherchaient ni glose ni explication ; mais ils choisissaient des travaux faciles et compatibles avec la tranquillité d'esprit, comme de faire des nattes et des corbeilles, qui étaient les ouvrages des moines égyptiens. Les Syriens, selon saint Éphrem », faisaient aussi de la corde, du papier ou de la toile. Quelques uns môme ne dédaignaient pas de tourner la meule comme les plus misérables esclaves. Ceux qui avaient quelques pièces de terre les cultivaient eux-mêmes; mais ils aimaient mieux les métiers que les biens en fonds , qui de-
« Hist, XIX, n. 25. — » Gen. II, 15. III, 19. — 3 Marc, VI, 3. — ^ 2 Theu., III, 10. — 4 Hût. VII, n. 3. — Ephr. Partn,. 47.
inaDdent des soins pour les faire valoir, et ailiroRt des querelles et des procès.
Je reviens aux Égyptiens les plus parfaits de tous, et les mieux connus par les relations de Cassien ' . Ils jeùnaieni toute Tannée , hors les dimanches et le temps pascal ; et soit qu'ils jeûnassent ou non, toute leur nourriture était du pain et de l'eau, a quoi ils s'élaient fixés après de longues expériences *. Ils avaient aussi réglé la quantité du pain à une livre romaine par jour, c'estrà-dire douze Iboes, qu'ils mangeaient en deux petits repas, l'un à none, l'autre au soir. La différence des jours qui n'étaient pas jeûnes n'était que d'avancer le premier repas jusqu'à midi, sans rien ajouter à leur pain ; mais ils voulaient que l'on prît diaque jour de la nourriture.
C'était là toute leur austérité; ils ne portaient ni cilices, ni chaînes ou carcans de fer, comme faisaient quelques moines syriens ; car pour les disciplines ou flagellations il n'en étnit pas encore foit mention. L'austérité des Égyptiens consistait dans la persévérance constante en une vie parfaitement uniforme, ce qui est plus dur à la nature que raltemative des pénitences les plus rudes avec quelque relâchement, à proportion comme à la guerre le soldat souffre toutes sortes de fatigues, dans l'errance d'un jour de repos et de plaisir.
La prière des moines égyptiens était r^lée avec la même sagesse. Ils ne s'assemblaient pour prier en commun que deux fois en vingt-quatre heures, le soir et la nuit ; à chaque fois ils récitaient douze psaumes, insérant une oraison après chacun, et ajoutant à la fin deux leçons de l'Écriture. Douze frères tour à tour chantaient chacun no psaume étanfer debout au milieu de l'assemblée, et tous les autres écoutaient assis et gardant un profond silence, sans se fatiguer la poitrine ni le reste du corps, ce que
' Hist. XX, 8. ^ > Cass. ColL XXÏ, 28. — Intl. c.
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ne permettait pas leur jeûne ni leur travail conlinuel. Pour appeler à la prière, une corne de bœuf leur tenait lieu de cloche, et suffiâait dans le silence de leurs vastes solitudes; et les étoiles que Yoa voit toujours en Egypte leur servaient d*horloge; le tout conformément à leur pauvreté ^ Le reste du jour ils priaient dans leurs cellules en travail* lant, ayant reconnu que rien n'est plus propre à fixer les pensas et empêcher les distractions que d*ètre toujours occupé ; c'est ainsi qu'ils tendaient à la pureté de cœur, dont la récompense sera de voir Dieu. Leur dévotion était de même goût, si je Toae dire, que les pyramides et les autres ouvrages des anciens Égyptiens, c'est-à-dire grande ^ simple et solide. Tels étaient ces moines si estimés des plus grands saints : de saint Basile, qui entreprit de si longs voyages pour les connaître par lui-même ', et qui dit : « Que vivant dans une chair étrangère ils montraient par les effets ce que c'est que d'être voyageurs ici-bas et citoyens du ciel. » Vous avez vu combien saint Jean Chrysostome * les mettait au-dessus des philosophes païens, et comme il prit leur défense contre ceux qui blâmaient leur institut, par les trois livres qu'il composa sur ce sujet. Saint Augustin ^ fait leur éloge en divers endroits de ses ouvrages, particulièrement dans le Traité des Mœurs de l Église catholique ^^ où il défie les manichéens de lui contester les merveilles qu'il en dit.
IL Rè(j[e de saint Benoit, Chanoines.
La vie monastique s'étendit bientôt par toute la chrétienté, et le nombre des moines était si grand que dans J'Égypte seule, où ils étaient si parfaits, on en comptait dès la fin du quatrième siècle plus de soixante-seize mille, sans ceux dont nous n'avons pas le dénombrement. La
» ffùi. rr, U. — « Matth. V, 8. — 3 ffitt. XIV, n. 5. — £p, 79. — ♦ Hi$L XIX, n. 4, 8. — » N. 17. — « 2?« mor. ecclei., 31.
règle de saint Benoit, écrite vers Tan 530 ^, nous fait voir distinctement l'état de la vie noonastique en Occident : et il est remarquable que ce grand saint ne la donne pa» comme un modèle de perfection, mais seulement comme un petit commencement, bien éloigné de la perfection des siècles précédents. Ce qui montre combien la ferveur s'est ralentie depuis, quand on a regardé cette règle comme trop sévère *, et combien ceux qui y ont apporté tant de mitigations étaient éloignés de Tesprit de leur vocation.
Saint Benoît croyait avoir usé d'une grande condescendance en accordant aux moines un peu de vin et deux mets outre le pain , sans les obliger à jeûner toute Tannée'; et saint Grégoire pape, qui vivait dans le même siècle et qui pratiquait cette règle, en loue particulièrement la discrétion : mais la nature corrompue trouve toujours de mauvaises raisons pour se flatter et autoriser le relâchement. Nous les examinerons ensuite; j'ajoute seulement ici : qu'il vaut mieux demeurer dans l'état d'une vie commune que de tendre à la perfection par une voie imparfaite.
Cependant s'étaient formées en plusieurs églises des communautés de clercs qui menaient une vie approchante de celle des moines , autant que leurs fonctions le pouvaient permettre; saint Eusèbe de Verceil est le premier évéque que l'on trouve avoir fait vivre ainsi son clergé *, et saint Augustin suivit son exemple * , comme on voit par ses deux sermons de la vie commune. On nomma ces clercs chanoines , et vers le milieu du septième siècle , saint Chrodegang , évêque de Melz % leur donna une règle qui fut depuis reçue par tous les chanoines , comme celle de saint Benoît par tous les moines. Ainsi voilà deux sortes de religieux, les uns clercs, les autres laïques ; car les moines
» Hist, XXXII, n. 14. — a Heg. S. B., prol., etc., uU, — 3 Dial. r^^Hitt. XIII, n. U. — 4 //«/. XXIV, n. 40. — 6 HisL XLIII, W. 37.
Tétaient pour la plupart. L'objet de leur institut était de travailler à leur salut particulier, soit en conservant Tinuocence, soit en réparant les désordres de leur vie passée par une pénitence sérieuse; les clercs vivant en commun imitaient la vie monastique , pour se précautionner contre les tentations de la vie active et de la fréquentation avec 4es séculiers.
Au commencement du neuvième siècle , et près de trois cents ans après saint Benoit, les moines se trouvèrent très éloignés de Tobservance exacte de la règle , parceque les monastères répandus par tout l'Occident , étant indépendants les uns des autres, reçurent insensiblement divers usages sur ce qui n'est point écrit dans la règle , comme la couleur et la figure de Thabil, et la qualité de la nourriture ; et ces divers usages furent des prétextes de relâchement. Pour y remédier fut fait le règlement d'Aix-la- Chapelle en 817 ', du commencement du règne de Louisle-Débonnaire, par les soins de saint Benoît, abbéd'Aniane, avec le conseil de plusieurs autres abbés de tout l'empire français. On y recommande le travail des mains', dont l'abbé même n'était pas exempt, et il parait qu'il y avait «ncorepeu de prêtres entre les moines. L'année précédente 816, plusieurs évêques assemblés au même lieu donnèrent aux chanoines une règle qui est comme une extension de celle de saint Chrodegang ^ ; elle fut envoyée par tout l'empire et observée pendant plusieurs siècles. m. Ordre de Cluny.
Mais dans le reste de celui-ci et le commencement du dixième , les ravages des Normands et les hostilités universelles entre les chrétiens ruinèrent plusieurs églises et la plupart des monastères, comme on voit par les plaintes du concile de Troslé tenu en 909 ^ L'observance menas-
I Conc. 1506. — » ffûL XLVI, n. 28. — 3 Ifitl. XLYI , n. 22. — 4 Hist. LIV, n. 44.-9, Ccnc. 510.
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tique était presque éteinte en Oocideot, quand Dieu Buscita de saints personnages, dont le zde arde&t lui donna comme un nouveau commencement. Dès l'année suivante 9t0, Guillaume, duc d'Aquitaine, fonda le monastère de Guny^, et en donna la conduite à ïaJbbè Bernon, qui, avec le secours du moine Hugues, tiré de Saint-Martin d'Autun, recueillit la tradition de l'observance la plus pure de la règle de saint Benoit , qui s'était conservée en quelques monastères.
Saint Odon, successeur de Bernon, perfectionna l'éta* blissement de Cluny ' , et y joignit plusieurs autres monastères dont il avait la conduite, y faisant garder le même ordre, c'est-à-dire la même observance; d'où vint ensuite le nom d'ordre appliqué aux dififêrentes communautés pratiquant la même règle , comme l'ordre de saint Benoit, de saint Augustin , de saint François et les autres, (^elui de Cluny fut très célèt^re par la vertu et la doctrine de ses premiers abbés saint Maieul , saint Odilon et saint Hugues ; mais au bout de deux cents ans il tomba dans une grande obscurité , et je n'y vois plus d'homme distingué depuis Pierro-le-Yénérable.
Or je trouve deux causes de cette chute : les richesses et la multiplication des prières vocales. Le mérite singulier des premiers abbés de Cluny leur attira l'estime et Taffection des princes, des rois et des empereurs, qui les comblèrent de bienCaits > ; dès le temps de saint Odon le nombre en fut si grand qu'il en reste jusqu*à cent quatrevingt-huit chartes. Il est à craindre que ces saints n'eussent pas assez réilêchi sur les inconvénients de la richesse, si bien marqués dans 1 Évangile et connus même des phi* lot%>phes ptiùens. Les riches sont naturellement orgueilleux, t^i^uadês qu'ils n*ont besoin de personne et qu'ils ne
» 9, Ccmt., C6i.-- fi-Kv/. UY. B. 46. -. > Bùi, LV, n. 14.— « IfisL
manqueront jamais de rien. C'est pourquoi saint Paul ^ recommande à Timolhée d'exhorter les- richcâ à ne point s'élever dans leurs pensées, et ne pas mettre leur espérance dans les richesses incertaines. Les grands biens attirent de grands soins pour les conserver, et ces soins ne s'accordent guère avec la tranquillité de la contemplation , qui doit être Tunique but de la vie monastique ; ainsi dans une communauté riche le supérieur au moins et ceux qui le soulagent dans le maniement des atfiaires, quand ils ont véritablement Tesprit de leur état, trouvent qu'ils ne sont IM^esque plus moines ; ajoutez que souvent Tamour-propre se déguise sous Te nom spécieux du bien de la communauté, et qu'un procureur ou un cellerier suivra son inclination notorelie pour amasser ou pour épai^er, sous prétexte qu'il ne lui revient aucun avantage particulier.
La richesse commune est dangereuse, même pour les particuliers. Dans une abbaye de vingt moines , jouissant de trente mille livres de rente , chacun est plus fier de savoir qu'il a part à ce grand revenu , et il est tenté de mépriser les communautés pauvres et les religieux mendiants de profession. Il veut profiter de la richesse de la maison, ou pour sa commodité particulière, et être aussi bien nourri, vôtu et logé que son observance le permet, et quelquefois au delà. C'est ce qui était arrivé à Cluny % comme on voit dans l'apologie de saint Bernard. Les moines faisaient la meilleure chère qu'ils pouvaient en maigre, et s'halMtlaient des étoffes du plus grand prix ; les abbés marchaient à grand train, suivis de quantité de chevaux , et faisant porter de grands équipages ; les églises étaient bâties magnifiqnemenC et richement ornées, et les lieux réguliers à proportion.
L'autre cause do relâchement fut la multiplication des prières, je dis de la psalmodie et des autres prières vo-
' l Tim. VI, 17. — » HUL LXYII, n. 49. — Opuse, 5.
culcs; car ils en avaient beaucoup ajouté à celles que prescrit la règle de saint Benoit , comme on voit dans les coutumes de Cluny, écrites par saint Ulric ' , qui vivait encore vers la fin du onzième siècle. Ils avaient entre autres ajouté Toffice des morts, dont ils étaient les auteurs, oi ils Je chantaient toute Tannée. Cette longue psalmodie leur ôtait le temps du travail des mains , et Pierre-le- Vénérable en convient , répondant aux objections de saint Bernard. «La règle, dit-iP, Fordonne seulement pour éviter l'oisiveté, que nous évitons en remplissant notre temps par de saints exercices, la prière, la lecture, lat psalmodie ; » comme si saint Benoît n'avait pas assez donné de temps à ces saints exercices , et n'avait pas eu de bonnes raisons pour ordonner de plus sept heures entières de travail.
Peut-être que Pierre-Ie-Vénérable et ceux qui pensaient
comme lui étaient trompés par les préjugés de leur temps,
et regardaient le travail corporel comme une occupation
basse et servile. L'antiquité n'en jugeait pas ainsi, comme
J ai fait voir ailleurs ; et sans parler des Israélites * «t des
hon!^ ^"^°^^"^ > ^^ G'-ecs et les Romains s'en faisaient
î^ord li'^T ^f ''^*'''°^ germaniques et les Barbares du
la irfo oi^°î -^ "^ ''^^^"^^^ ^"« ^« «^ ^^«^^ '' ^'
com'me on v^t encorr "'^"^' ^'agriculture et les arts.
""^ ^^^'^^ a«x mœurs de notre noblesse.
Deux ci^n,. o ^'^''^ ^ Citeaux.
-^^2uiT^^^^^^ '^ '^'^^«^-^ d- Cluny, Dieu sus-
^^^ègle de stintBenaU^ "^"^ ramenèrent l'esprit de
<^teaux, particuli^ ' ^^ ^®"* ^'"^^ ^^^ fondateurs de
comme la merveille d^"* ^'°' Bernard*, que je regarde
P'aj'sir à rassembler Z^ V^ siècle. Dieu semblait avoir pris
' ^^isi Lxiir ^^"' ^""^ *^ avantages de la
^-^«V,n.64.LXVI,n.21.
nature et de la grâce : la noblesse , là vertu des parents , la beauté du corps, les perfections de l'esprit; vivacité, pénétration, discernement fin, jugement solide; un cœur généreux , des senliments élevés , un courage ferme , une volonté droite et constante. Ajoutez à ces talents naturels une bonne éducation , les meilleures études que l'on put faire de son temps, soit pour les sciences humaines, soit pour la religion ; une méditation continuelle de TËcriture sainte , une grande lecture des Pères , une éloquence vive et forte, un style véritablement trop orné, mais conforme au goût de son siècle. Ajoutez les effets de la grâce : une humilité profonde, une charité sans bornes, un zèle ardent , enfin le don des miracles.
II faut toutefois avouer que son zèle ne fut pas assez^ réglé par la discrétion en ce qui regardait sa santé, qu'il ruina de bonne heure par des austérités excessives • ; et vous avez vu le soin que fut obligé d'en prendre son illustre ami Guillaume de Champeaux. J'estime plus les Égypiicns et les autres anciens moines, qui savaient si bien accorder l'austérité avec la santé, qu'ils vivaient souvent près de cent ans.
V. Frères lais
Saint Bernard était fort affectionné au travail des mains, rétabli sérieusement dans l'observance de Cîteaux ; mais on y introduisit une nouveauté qui dans la suite contribua au relâchement , je veux dire la distinction des moines du chœur et des frères lais. La règle n'en fait aucune mention, et jusques au onzième siècle les moines se rendaient euxmêmes toutes sortes de services et s'occupaient tous des mêmes travaux.
Saint Jean Gualbert fut le premier qui institua des frères lais en son monastère de Vallombreuse , fondé vers l'an
» Hist. LXI, n. 24, 43.
lOiO ^ La raison de celte institution fut apparemmenC rignorancedes laïques, qui ta plupart ne savaient pas lire, même les noblœ; de sorte que, le latin n'étant plus la langue vulgaire comme du temps de saint Benoit , ils ne pouvaient apprendre les psaumes par cœur, ni profiter des lectures qui se font à l'office divin ; au lieu que les moines étaient dès lors clercs pour la plupart, ou destinés à le devenir. Mais il semble que ceux qui introduisirent celte distinction ne considéraient pas que Ton peut arriver à la plus haute perfection sans aucune connaissance des lettres. La plupart des anciens moines d'Egypte ne savaient pas lire , et saint Antoine tout le premier ; et saint Arsène s*étant retiré chez eux : « Je sais les sciences des Grecs et des Romains; mais je n'ai pas encore appris J'aJpfaabetde ce vieillard que vous trouvez si grossier. » On occupait donc ces frères lais des travaux corporels , du ménage de la campagne et des affaires du dehors; pour prières, on leur prescrivait un certain nombre de Pater à chacune des heures catnoniales, et* afin qu'ils s'en pussent acquitter, ils portaient des grains^filés : d'où sont venus les diapelets. *Ces frèrefîétatent vêtus un peu différemment des moines et portaient la barbe longue, comme les autres laïques. Les chartreux eurent de ces frères, dès le commencement , aussi bien que les moines de Grandmont et ceux de Cîteaux ; et tous les ordres religieux venus depuis ont suivi leur exemple. Enfin il a passé même aux religieuses , et on distingue chez elles les filles de chœur et les sœurs converses ; quoique la même raison n'y soit pas, puisque ordinairement elles ne savent pas plus de latin les unes que les autres.
Or, celte distinction entre les religieux a été une grande source de relâchement ; les moines du chœur voyant les
' Hisl. LXI, n. 4. LXIII, n. 58. — Mabil. pra/.y 2, Sae.n.9, Annal,
frères lais au-dessous d'eux, les ont regardés comme des igaorants et des hommes grossiers, destinés à les servir, et se sont regardés euxHfnémes comme des seigneurs ; car c'est ce que signifie le titre dom *■ , abrégé de dominus ou dwmus, qui en Italie et en Espagne est encore un titre de noblesse ; et je ne crois pas qu on le trouve attribué aux moines avant le onzième siècle , au moins la règle de saint Benoît ne le donne qu'à l'abbé seul, C*est donc principeieiAent depuis ce temps qu'ils ont cru le travail des mains indigne d^cux, se trouvant suffisamment occupés de la prière et de l'étude.
D'un autre côté les frères convers ont été une source de division dans les monastères, qui , étant composés de deux corps si différents , n'ont pas été parfaitement unis. Les frères manquant d'étude, et souvent d'éducation, ont quelquefois voulu dominer, comme étant plus nécessaires pour le temporel que le spirituel suppose ; car il faut vivre avant que de prier et d'étudien Vous avez vu ce qui arriva dans l'ordre de Grandmont sous le pape Innocent III, et comment il fut obligé de réprimer l'insolence des frères, qui voulaient régler même le spirîtïiel % et l'ordre ne s'est jamais bien remis de cette division. (Je ^t ^ppareftiment de tels exemples qui ont obligé tous les religieux , en général , à tenir les frères convers fort bas et fort soumis, ce qui estdiiicile, sans s'élever au-dessus d'eux. L'uniformilé de la rè.^ie de saint Benoit était plus sûre. VI. Études des moines.
Les moines, ayant abandonné le travail des mains, crurent que l'étude était une occupation plus digne d'eux; et l'ignorance des séculiers, même des clercs, les y engageait par une espèce de nécessité. Or ils ne se bornèrent pas à l'étude qui leur était la plus convenable, l'Écriture sainte et les Pères, en un mot la théologie, en quoi ils
ï Beg. 63. — * Hist, LXXV, n. 28.
3io HUITIÈME DISCOURS
auraient imilé saint Jérôme et quelques autres anciens uTn^ maL depuis le huiUème et le neuvième siècle ils rirlèTent J.es sortes d'études. ^^^^^^^^^^^ autres par Alcuin. Ils joignirent a >» '*»éotog.e élude to
canons, qui ^«j' P-'« J^ '^«7:^^^^ plus convenable aux évoques et aux prei. gouverner les peuples. Les moines ne ^^^^^^^^^^^^^^^^ appliquer fortement, comme on voit par le fameux Gra Tn, auleur du décret; et celte étude attira ceUe du d^^^^^ civil, principalement depuis la découverte du Digeste et des autres livres de Juslinien.
Les moines donnèrent encore dans une autre étude plu. éloignée de leur profession, savoir, la médecine. Rigord, moine de Saint-Denis, était physicien, c'est-a-dire médecin du roi Louis-le-Gros, dont il a écrit l'histoire; et saint Bernard parle d^m moine de son ordre qui s'était rendu fameux dans cet art. Je veux croire que les moines avaient commencé à s'y appliquer par charité ^wur les malades; mais comme il fallait sortir pour les visiter, c'était toujours une source de dissipation. On peut dire de même de la jurisprudence , qui attirait au moins des consultations.
Mais s'ils avaient commencé ces études par chanté, ils les continuèrent par intérêt, soit pour conserver les biens de la communauté ou pour leur propre santé , soit pour gagner de l'argent comme auraient fait des séculiers. C'est ce que nous apprend le concile de Reims * , tenu par le pape Innocent II en H34 , qui défend aux moines et aux chanoines réguliers d'étudier les lois civiles ou la médecine, et ajoute : « C'est Tavarice qui les engage à se faire avocats, et à plaider des causes justes ou injustes sans distinction. C'est Tavarice qui les engage à mépriser le soin des âmes pour entreprendre la guérison des corps, et arrêter leurs yeux sur des objets dont la pudeur défend même
' C-an. 6. — IlisL LXVIII, n. 9.
de parler. » Ces défenses furent réitérées au concile de Latran, tenu par le même pape en 4439, et encore au concile de Tours, tenu par Alexandre III * en 4163. On ne défend qu'aux religieux les professions de médecin et d'avocat, et non aux clercs séculiers , parceque les laïques en étaient incapables, n'étant point lettrés.
Au commencement du siècle suivant, on permettait encore aux religieux d'exercer la fonction d'avocat pour des réguliers , comme on voit au concile de Paris , tenu par le légat Robert de Corçon en 4 242 ', et ce même concile marque un grand relâchement dans les communautés religieuses de l'un et de l'autre sexe. On en voit encore plus au grand concile de Latran tenu trois ans après, qui, pour y remédier, ordonne la tenue des chapitres généraux tous les trois ans. Mais ce remède a eu peu d'effet , et depuis ce temps les moines et les chanoines réguliers ont eu le temps de se relâcher de plus en plus , jusques aux dernières réformes. D'ailleurs les chapitres généraux ont leurs inconvénients, et la dissipation inséparable des voyages est plus grande: et plus ils sont grands, plus est la dépense qui oblige à faire des impositions sur les monastères, sources de plaintes et de murmures. Et quel est le fruit de ces chapitres? De nouveaux règlemenls et des députalions de visiteurs pour les faire exécuter, c'est-àdire multiplication de voyages et de dépenses, et le tout sans grande utilité , comme a fait voir l'expérience de quatre siècles. Aussi saint Benoît n'a-t-il rien ordonné de semblable , quoiqu'il ait eu en même temps la conduite de plusieurs monastères; chacun était gouverné par son abbé, et chaque abbé avait pour inspecteur son évêquo, qui , étant sur le lieu , était plus propre que tout autre à lui faire observer la règle.
« Can. — Hist. LXVIII , n. 64, 8, XX, n. 63. — > Hist. LXXriI, n. 6, 54.
VII. Multiplieation d*ordres religieux
Le même concile de Latraa ^ en 1 215, défendit d'inyenier de nouvelles religions, c*e9t-à-dire de nouyeaux ordres on congr^Uoos, de peur, dit le canon, que leur trop grande diversité' n'apporte de la confusion dans rËgiise. Mais quiconque voudra entrer en religion embrassera une de celles qui sont approuvées. Cette défense était très sage, et conforme à Tesprit de la plus pure antiquité. Saint Basile, dans ses r^les, demande s'il est à propos d'avoir en un même lieu deux communautés religieuses, et il répond qpelion *. Il ne s agissait pas de deux ordres différents, mais seulement de deux maisons du même institut, et saint Basile rend deux raisons de sa réponse négative : la première, qu*il est difficile de trouver un bon supérieur, et encore plus d'en trouver deux ; la seconde, que la multiplication des monastères est une source de division. D'abord ce ne sera qu'une émulation louable à qui pratiquera mieux la r^e; ensuite l'émulation se tournera en jalousie, en mépris, en aversion ; on cherchera à se décrier et se nuire l'un à l'autre ; telle est la cor* ruption de la nature. Les païens même ont pris pour fondement de la politique que la république fût une autant qu'il serait possible, et qu'on éloignât d'entre les citoyens toute semence de division. Combien doit-on plus travailler à en préserver TÉglise de Jésus-Christ , fondée sur l'union des cœurs et la charité parfaite! c'est un seul corps dont il est le chef ^ , et dont les membres doivent avoir une entière correspondance , et compatir en tout les uns aux autres.
Or les divers ordres religieux sont autant de corps et comme autant de petites églises dans l'Église universelle. Il est moralement impossible qu'un ordre estime autant ua
* Can. 13, — Ne nimia extra 9, extra de relig, dom. — * Reg./nt,^ n. 36. — 3 Plat., Repub. 5, 418, C?r. ,
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autre iastitut que le sien» et que l'amour-propre ne pousse pas cliaque religieux à préférer rinstilut qu'il a choisi, à souhaiter à sa communauté plus de richesses et de réputation qu'à toute autre, et se dédommager ainsi de ce que la nature souffre à ne posséder rien en propre. Je laisse à chaque religieux à s'examiner de bonne foi sur ce sujet. S'il n'y avait qu'une simple émulation de vertu, verrait-on des procès sur la préséance et les honneurs, et des disputes si vives pour savoir de quel ordre était un tel saint ou l'auteur d'un tel livre de piété?
Le coDciie de Latran avait donc très sagement défendu d'instituer de nouvelles religions; mais son décret a été si mal observé, qu'il s'en est beaucoup plus établi depuis que dans tous les siècles précédents ^ On s'en plaignit dès le concile de Lyon, tenu soixante ans après; on y réitéra la défense, et on supprima quelques nouveaux ordres ; mais la multiplication n'a paslajssé de continuer et d'augmenter toujours depuis.
VIII. Religieux mendiante
Si les inventeurs des nouveaux ordres n'étaient pas des saints canonisés pour la plupart, on pourrait les soupçonner de s'être laissé séduire à l'amour-propre, et d'avoir voulu se distinguer et raffiner au-dessus des autres; mais, sans préjudice de leur sainteté, on peut se défier de leurs lumières, et craindre qu'ils n'aient pas su tout ce qu'il eût été à. propos qu'ils sussent. Saint François croyait que sa règle n'était que l'Ëvangile tout pur, s'attachant particulièrement à ces paroles : « Ne possédez ni or, ni argent, ni sac pour voyager, ni chaussure, et le reste ^ ; » et comme le pape Innocent 111 faisait difficulté d'approuver cet institut si nouveau, le cardinal de Saint-Paul, évèque de Sabine, lui dit : « Si vous rejetez la demande de ce pauvre homme, prenez garde que vous ne rejetiez l'Évangile. Mais
» Hùt. LXXXV, n. 48. — * Matt, X. 9.
ce bon cardinal», ni le saint lui-même, n'avaient pas assez considéré la suite du texte. Jésus-Christ, envoyant prêcher ses douze apôtres, leur dit d'abord : « Guérissez les malades, ressuscitez les morts, purifiez les lépreux, chassez les démons, donnez gratis ce que vous avez reçu gratis. » Puis il ajoute : « Ne possédez ni or? ni argent, et le reste. » Il est clair qu'il ne veut que les éloigner 6% r^vaiice et du désir de mettre à profit le don des miracles, à quoi Judas n'aurait pas manqué; et que n'aurait-on point donné pour la résurrection d'un mort ! Le Sauveur ajoute : « L'ouvrier gagne bien sa nourriture : » comme s'il disait : Ne craignez pas que rien vous manque, ni que ceux à qui vous rendrez la santé ou la vie vous laissent mourir de faim. Voilà le vrai sens dece passage de l'Évangile. Mais il ne s'ensuivait pas que l'on fût obligé à nourrir do bonnes gens qui, sans faire des miracles ni donner des marques de mission extraordinaire, allaient par le monde prêcher la pénitence, d'autant plus que les peuples pouvaient dire : Nous sommes assez chargés de la subsistance de nos pasteurs ordinaires, à qui nous payons les dîmes et les autres redevances. Il faut donc attribuer aux vertus personnelles de saint François et de ses premiers disciples la bénédiction que Dieu donna à leui-s travaux ; ce fut la récompense de leur zèle ardent pour le salut des âmes, de leur désintéressement parfait, de leur profonde humilité, de leur patience invincible. Ils vinrent à propos dans un siècle très corrompu pour ramener l'idée de la charité et de la simplicité chrétiennes, et pour suppléer au défaut de pasteurs ordinaires, la plupart ignorants et négligents, et plusieurs corrompus et scandaleux.'
Il eût été, ce semble, plus utile à TÉglisequc les évoques et les papes se fussent appliqués sérieusement à réformer le clergé séculier, et le rétablir sur le pied des quatre pre-
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miers siècles, sans'appeler au secours ces troupes étrangères, en sorte qu'il nV eût que deux genres de personnes consacrées à Dieu : des clercs destinés à Finstruction et la conduite des fidèles, et parfaitement soumis aux évêques; et des moines entièrement séparés du monde, et appliqués uniquement % prier et travailler en silence. Au treizième siècle ridée de cette perfection était oubliée, et Ton était touché des désordres que l'on avait devant les ycu» : l'avarice du clergé, son luxe, sa vie molle et voluptueuse, qui avait aussi gagné les monastères rentes.
On crut donc qu'il fallait chercher le remède dans Textrémité opposée, et renoncer à la possession des biens temporels, non-seulement en particulier, suivant la règle de saint Benoît ', si sévère sur ce point, mais en commun, en sorte que le monastère n'eût aucun revenu 6xe. C'était l'état des moines d'Egypte; car quel revenu auraient-ils pu tirer des sables arides qu'ils habitaient? Or ceux à qui le revenu manque n'ont que deux moyens de subsister : le travail ou la mendicité. Il était impossible aux moines de mendier dans des déserts où ils vivaient seuls; il fallait donc nécessairement travailler, et c'était le parti qu'ils avaient pris. ,
Mais les frères mineurs et les autres nouveaux religieux du treizième siècle choisirent la mendicité. Ils n'étaient pas moines, mais destinés à converser dans le monde pour travailler à la conversion des pécheurs ; ainsi ils ne manquaient pas de personnes de qui ils pussent espérer des aumônes; et d'ailleurs leur vie errante et la nécessité de préparer ce qu'ils devaient dire au peuple ne leur paraissaient pas compatibles avec le travail des mains. Enfin la mendicité leur semblait plus humiliante, comme étant le dernier étatde la société humaine, au-dessous des ouvriers, des gagne-deniers et des portefaix; d'autant plus que
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jusque-là elle avait été mépriaée et rejetée par les plus saints religieux. Le vénérable Gaigues, dans les constitutions des chartreux \ traile d^odieuse la nécessité de quêter; et le. concile de Paris, en 4242 >, veut que l'on donne aux religieux qui voyagent de quoi subsister, pour ne les pas rédui» à mendier, à la bonté de leur onjre.
11 est vrai que saint François ' avait ordonné le travail à ses disciples, ne leur permettant de mendier que comme la dernière ressource. Je veux li^vailler, dit-il ^ dans son testament, et je veux fermement que tous les au très frères s'appliquent à quelque travail honnête, et que ceux qui ne savent pas travailler rapprennent; que si on ne nous paye pas, ayons reoonrs à la table de notre Seigneur, demandant Taumône de porte en porte. 11 conclut son testament par une défense expresse de demander au pape aucun privilège, ni de donner aucune explication à sa règle. Mais Tesprit de chicane et de dispute qui régnait alors ne permettait pas cette implicite.
Il n'y avait pas quatre ans que le saint homme était mort^, quand les frères mineurs, assemblés au chapitre de 4230, obtinrent du pape Grégoire IX une bulle qui déclare qu'ils ne sont point obligés à l'observation de son testament, et qui explique la règle en plusieurs articles. Ainsi le travail des mains, si reconunandé dans rËcrilure et si estimé par les anciens moines, est devenu odieux, et la mendicité, odieuse auparavant, est devenue honorable.
J'avoue que le mérite personnel des frères mendiants y a bien contribué. Ayant pris pour objet de leur institut la conversion des pécheurs, et eu général l'instruction des fidèles, ils regardèrent l'étude comme un devoir capital, et y réussirent mieux que la plupart des étudiants de leur temps, parcequ'ils agissaient par des intentions plus pures,
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DO cherchant que la g^Ioirede Dieu et le salut du prochain, au lieu que les autres clercs ou moineâ étudiaient souvent pour parvenir aux bénéBces et aux dignités ecdésiastiques. Cest ainsi que les frères prêcheurs et les frères mineurs» dès Tenfance de leurs ordres, se rendirent si considérables dans les universités naissantes de Paris et de Boulogne, où Ton regarda comme des lumières die leur siècle Albertle-Grand, Alexandre de Aies, et ensuite saint Thomas eC saint Bonaventure >. Je n*exaaiioe point ici quelles étaient ces études dans le fond, je Tai feiit ailleurs; il suffit que ces saints religieux y réussissaient mieux que les autres.
Leurs vertus en même temps les faisaient aimer et respecter de tout le monde : la modestie, l'amoor de la pauvreté et de Tabjection, le zèle de la propagation de la foi, qui les faisait aller chez les infidèles chercher le martyre. De là vient qu'ils furent sitôt chéris et favorisés par les papes, qui leur donnèrent tant de privilèges, par les princes et les rois, jusque-là que saint Louis disait* « que, s'il pouvait se partager en deux, il donnerait aux frères prêcheurs la moitié de sa personne, et l'autre aux frères mineurs. » Dès le commencement on 6t plusieurs évéqties de l'un et de l'autre de ces ordres, et on en vit bientôt de cardinaux.
Les frères prêcheurs, au commencement, n'étaient pas tant un nouvel ordre qu'une nouvelle congrégation de chanoines réguliers. Aussi Jacques de VHry, auteur du temps, les appelle chanoines de Boulogne'. Saint Dorainique, avant que de quitter l'Espagne et penser à la fof>dation de son ordre, était chanoine régulier dans la cathédrale d Osma ^, et la première approbation de son institut le qualifie prieur de Saint*Romain à Toulouse ', et cen-
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Grmc à cette église la possession de tous ses biens. Ce ne fut qu'tiu premier chapitre général, tenu en 12^0, que lui et ses confrères embrassèrent la pauvreté entière, renonçant aux fonds de terre et aux revenus assurés, à l'exemple des frères mineurs ; ce qui. les réduisit à être mendiants comme eux. Mais ils pratiquèrent la pauvreté plus simplement et plus noblement, et je ne vois point chez eux de ces disputes frivoles sur la propriété et le simple usage de fait, qui divisèrent si cruellement les frères mineurs et produisirent en6n Thérésie des fratricelles. IX. Pauvreté évangélique.
Ce serait ici le lieu de traiter à fond la matière de la pauvreté évangélique, et nous ne pourrions en celte recherche suivre de meilleur guide que saint Clément Alexandrin < , instruit par les disciples des apôtres. Il a fait un traité sur cette question : a Quel est le riche qui sera sauvé ? » où il raisonne ainsi : La richesse est de soi indifférente, comme la force et la beauté du corps; ce sont des instruments dont on peut user bien ou mal, et des espèces de biens. Les biens temporels , dont Tabondance fait la richesse, sont la matière nécessaire de plusieurs bonnes œuvres commaudées par Jésus-Christ ; s'il ordonnait à tous les fidèles de les quitter, il se contredirait; et eu effet il ne Tordonna pas à Zacbée, il trouva bon qu il en gardât la moitié. Au contraire, Texlréme pauvreté est un mal en soi * plutôt qu'un bien ; c'est un obstacle à la vertu et une source de plusieurs tentations violentes, d'injustices, de corruption, d'impudence, de lâcheté, de découragement, de désespoir; c'est pourquoi l'Écriture dit : « Ne me donnez ' ni les richesses ni la pauvreté. » Il ne faut donc pas prendre grossièrement le précepte de vendre tous ses biens, non plus que celui de haïr son père. Comment Jésus-Christ pourrait-il nous ordonner de
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ie haïr positivement, lui qui nous commande d*aimer même nos ennemis? Il veut seulement nous faire entendre, par celte expression si forte, que nous ne devons pas préférer à Dieu les personnes qui nous sont les plus chères, mais les abandonner, s'il est besoin, pour nous attacher à lui. Ainsi, en nous ordonnant de renoncer aux richesses, il nous oblige seulement à combattre les passions qu'elles excitent naturellement, l'orgueil , le mépris des pauvres, Tamour des plaisirs sensuels, le désir de s'enrichir à Tinfini, et les autres semblables. Un riche usant bien de ses richesses, et toujours prêt à les perdre, comme Job, sans murmurer, est .un véritable pauvre d'esprit. Telles sont les maximes de ce grand docteur du second siècle de rÉglise, bien au-dessus des sophismes de la scolastique moderne.
X. Relâchement des religieux mendiants
Laissons les raisonnements et nous en tenons à Texpérience. Trente ans après la mort de saint François, on remarquait déjà un relâchement considérable dans les ordres mendiants *. Je ne rapporterai pas les plaintes de Matthieu Paris, ni de Pierre des Vignes, au nom du clergé séculier; c'étaient les parties intéressées ^ Je me contenterai du témoignage de saint Bonaventure ', qui ne peut être suspect. C'est dans la lettre qu'il écrivit en 4257, étant général de l'ordre, à tous les provinciaux et les custodes. Il se plaint de la multitude des afl'aires pour lesquelles ils demandaient de l'argent, de l'oisiveté de quelques frères, de leur vie vagabonde, l'importunité à demander, les grands bâtiments, l'avidité des sépultures et des testaments ; chacun de ces articles mérite quelques réflexions. Les frères mendiants, sous prétexte de charité, se mè-
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laietitde toutes sortes d'affaires publiques et particulières. lis entraient dans le secret des familles et se chargeaient de l'exécution des testaments, ils acceptaient des députalions pour négocier la paix entre les villes et les princes ; les papes surtout leur donnaient volontiers' des commissions, comme à des gens sans conséquence qui leur étaient entièi^ment dévoués et qui voyageaient à peu de frais «. Us les employaient (fuelquefois à des levées de deniers. L'alEure qui les détournait le plus était Tinquisition. Car, quoiqu'elle ait pour but la conservation de la foi, Texercice en est semblable à celui des justices criminelles : informations, captures de criminels, prisons, tortures, condamnatiiMis, conQscations, peines infamantes ou pécuniaires, et souvent corporelles, par le ministère du bras séculier. Il devait paraître étrange, au moins dans les commeorements, de voir des religieux, faisant profession de l'humilité la plus profonde et de la pauvreté la plus exacte, tout d'un coup transformés en magistrats, ayant des appariteurs et des familiers armés, c'est-à-dire des gardes et des trésors à leur disposition, se rendant terribles à tout le monde.
Le mépris du travail des mains a attiré l'oisiveté chez les mendiants comme chez les autres religieux. Il n'est pas aisé de connaître si le temps destiné à l'oraison mentale ou à l'étude est ûdèlement employé; on peut, à gen(>ux et en posture du plus grand recueillement, penser à tout ce que Ton veut. Un religieux enfermé dans sa cellule peut, sous prétexte d'étude, faiie des lectures, je ne dirai pas mauvaises, mais inutiles «t de simple curiosité. Enfm il peut bâiller et s'oadormir. Il n en est pas de même du travail ; il est sensible, et l'ouvrage qui reste en fait foi. De plus, (es esprits propres à 1 étude ne sont pas communs ; la plupart des hommes s'exercent peu à rai^onuer et à
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penser de suite, et sont peu curieux, si ce n*est de nouvelles et de petits faits particuliers, matière des jugements téméraires et des médisances. Les anciens savaient étudier, et mieux que les modernes : leurs écrits en font foi ; et toutefois saint Basile et saint Grégoire de Nazianze *, dans leur retraite, ne dédaignaient pas les travaux les plus bas. On peut tirer vanité d'avoir fait uçi bon livre, mais on n'en tira jamais d'avoir fait des nattes ou des corbeilles; on peut toute la journée s'appliquer à ces ouvrages, il ne faut ni belle humeur ni tète reposée.
Le troisième défaut que saint Bonaventure reproche à ses frères est la vie vagabonde de plusieurs, qui, pour donner, dit-il, do soulagement à leurs corps, sont à charge à leurs hôtes et scandalisent au lieu d'édiGer. C'est l'inconvénient des voyages trop fréquents, qui donnent occasion d'excéder dans la nourriture et le sommeil, sous prétexte de se remettre de la fatigue, et dérangent l'uniformité de la vie régulière. Le quatrième défaut est l'importunité à demander, qui fait craindre, dit saint Bonaventure, la rencontre de nos frères comme celio des voleurs. En effet, cette importunité est une espèce de violence à laquelle peu de gens savent résister, surtout à l'égard de ceux dont l'habit et la profession ont attiré du respect; et d'ailleurs c'est une suite naturelle de la mendicité. Car enfin il faut vivre; d'abord la &im et les autres besoins pressants font vaincre la pudeur d'une éducation honnête, et, ayant une fois franchi cette barrière, on se fait un mérite et un honneur d'avoir plus d'industrie qu'un autre à attirer des aumônes.
La grandeur et la curiosité des bâtîaients, continue le saint docteur, trouble notre paix, incommode nos amis, et nous expose aux mauvais jugements des hommes. Les bâtiments troublent la paix des religieux par les soins et
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les mouvements que les supérieurs et ceux qui agissent sous leurs ordres sont obligés de se donner pQur examiner les dessins, les plans, et veiller à Texécution, mais surtou . pour fournir à la dépense, n'ayant aucun fonds assuré, et c'est ce qui incommode les amis. Mais tant que Touvrage dure, la paix de toute la communauté est troublée par rembarras des matériaux et des ouvriers. Quant aux mauvais jugements des hommes au sujet de ces bâtiments, Pierre des Vignes les exprime assez en disant ' : a Ces frères, qui, dans la naissance de leur religion, semblaient fouler aux pieds la gloire du monde, reprennent le faste qu(Ps ont méprisé; n'ayant rien ils possèdent tout et sont plus riches que les riches mêmes. » Enfin saint Bonaventure reproche à ses frères l'avidité des sépultures et des testaments, qui attire, dit-il, l'indignation du clergé et particulièrement des curés; c'est aussi de quoi se plaignait Matthieu Paris, en disant : v Ils sont soigneux d'assister à la mM-t des grands et des riches, au préjudice des pasteurs ordinaires *; ils sont avides de gain et extorquent des testaments secrets; ils ne recommandent que leur ordre et le préfèrent à tous les autres. »
XL Schisme entre les frères mineurs, IVIais après saint Bonaventure le relâchement fit de grands progrès chez les frères mineurs, par le malheureux schisme qui divisa tout l'ordre entre les frères spirituels et ceux de l'observance commune. Le bon pape saint Célestin ^, dont le zèle était plus grand que la prudence, autorisa cette division en établissant la congrégation des pauvres ermites sous la conduite du frère Libérât. Ce qui poussa la division au dernier excès fut la fameuse disputis sur la propriété des choses qui se consument par Tusage, comme le pain et le reste de la nourriture. Saint Bonaventure lui-
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mèoie soutint * que les frères mineurs renonçaient à cette propriété, et qu'elle passait au pape et à TÉglise romaine * ; ce qui fut accepté par le pape Nicolas III. Mais Jean XX ^ rejeta cette propriété imaginaire, et déclara que le simple usage de fait, auquel les prétendus spirituels voulaient se réduire, serait un usage injuste, étant dépouillé de tout droit.
Il déclara que l'obéissance est la principale vertu des religieux, et préférable à la pauvreté * ; car ces frères indociles soutenaient qu'eu ne doit point obéir aux supérieui*s quand ce qu'ils commandent est contraire à la perfection. C'était l'effet des disputes scolastiques auxquelles ces îv^ss'exerçaient continuellement ; on y traitait tous les jours de nouvelles questions, et on y employait toutes les subtilités et les chicanes possibles. On demandait, par exemple ^ , si la règle oblige sous peine de péché mortel ou seulement de péché véniel ; si elle oblige aux conseils de l'Évangile comme aux préceptes ; si ce qu'elle prescçit en forme d'admonition , d'exhortation ou d'instruction, oblige autant que ce qu'elle exprime en termes impératifs. On s'accoutuma par là à raffiner sur le Décalogue et sur l'Évangile.
Les effets de ces disputes frivoles ne furent que trop sérieux ; le pape Jean XXII ^ ayant osé condamner ces frères indociles, ils le déclarèrent hérétique de leur propre autorité, et appelèrent de ses constitutions au futur concile^ EnBn la révolte alla si loin que ces frères mineurs, soutenus par l'empereur Louis de Bavière , firent déposer Jean XXII ' et mettre à sa place l'antipape Pierre de Corbière, un d'entre eux, qui, pour soutenir sa dignité, fut réduit à prendre de toutes mains; et c'est à quoi se
» Hist. LXXXVI,n.2. — > ^î«/.LXXXVII,n.33.— 3 Hist.XCllî, n. 14.— * Hial. XCII, n. 34.— ^ Cap. Exyc. de verb. rign. in 6. Clem. Exivi cod, — « Hist. XCÏII, n. 53. — 7 Hisl. XCIII, n. 46, 47.
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termina l'humilité de ces frères et leur zèle pour la pao^
vreté et la perfection évangélique.
Au reste , si la mendicité des religieux n*a été autorisée dans rËglj^e que depuis le treizième siècle , ce n'est pas que rinveption en fût nouvelle ; de tout temps on a vu des mendiants , même sous préteite de philosophie ou de religion. Les philosophes cyniques mendiaient S et on trouva une fois Diogène demandant à une statue, pour s'exercer, disaiU-il , à être refusé. C'est à l'occasion des hérétiques massaliens que saint Ëpiphane marque les inconvénients de la mendicité, insistaiit sur les lâches complaisances auxquelles elle engage pour les riches^ môme pour ceux dont les biens sont mal acquis, visites actives et passives, flaltertes, conversations de nouvelles ou d'autres matières mondaines ; et la pire de toutes les com* plaisances , qui est la facilité des absolutions et Taffaihlissement de la théologie morale. Guillaume Durandi * > ôvél^ de Mende, dans ses Avis pour le concife de Vienne, iii^WiO une grande estime pour les religieux mendiants; « ^ais, ajoute-t-il, on devrait pourvoir à leur pauvreté, en sorte qu'ils eussent on commun des revenus suffisants, ou qu'ils subsistassent du travail de leurs mains, comme les apôtres. »
XII. Rddckement général dê$ relifiieux
Les moines et les autres anciens religieux tombèrent dans un grand mépris depuis l'introduction des mendiants ; ils n'étaient plus vénérables comme autrefois par leur 'amour pour la retraite , leur frugalité, leur désintéressement; la plupart s'abandonnaient à l'oi^fl^eté et à la mollesse; les études mêmes qu'ils prétendaient avoir sub* stituées au travail des mains étaient chez eux fort languissantes; en un mot, ils ne paraissaient pas être d'une
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gsnide oiililé à i'Égiise. On voyait, ao coBtraire, les itère& RMmâianls remplir les ^diaifes des éooles et des égUsas^ et par leurs travacrx infatigal^ies suppléer à la ziégligenee et 'à rinoapacité des prélats et des autriss pasleurs. €eiiftéppis>escita les anoieiis nomes à r^ver chez eus les «études , oomme nous avons vu dans la fondation du collège des Bernardins à Paris * ; eit le pape Benoit XIT, dans sa buHe pour la réforme des moines noirs, s'étend l)eBUooap sur les études.
Mais comme on n'ymagiBait pas alors qu'on pût bien étudier ailleurs que dans les universités*, on y envoyait les moines, ce qui fut \me nouvelle source de relâchement, par la dissipation des voyages , la fréquentation inévitable des étudiants séculiers peu réglés dans leurs mœurs pour la plupart, la vanité du doctorat et des autres grades, et les distinctions qu'Us donnent dans les monastères. Or, les moines , en général , non-seulement de la grandQ^|égle , mais encore de Gluny et de Citeaux ,| étaient déjà ^liplb^s dans un grand relàcîiement ; on le voit par le conc4|pkle Cognac tenu en 4238», où il est marqué que les moineWet les chanoines r^uliers recevaient en argent leur nourriture et l^ur vestiaire , en sorte que les places monacales étaient commue de petits bénéfices. Les moines sortaient sans permission , mangeaient en ville chez les séculiers et s'y eaohaieat; ils avaient leur pécule en propre, empruntaient -de l'argent en leur nom et se rendaient cautions pour d'autres. Ils mangeaient de la viande, portaient du linge, et couchaient djyei^des cellules ou chambres particulières.
Ceât ici le lieu^ ce me semble , d'examiner les causes ou plutôt les prétextes du relâchement des religieux, dont un des plus communs et des plus spécieux est l'affaiblissement de la nature. Les corps , dit-on , ne sont plus tels
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qu'ils étaient il y a mille ans ou plus, du temps de saint Antoine et de saint Benott; les hommes ne vivent plus si longtemps et n'ont plus la même force. C'est un très ancien préjugé et qui se trouve dans Homère et dans Virgile ; mais ce n'est qu'un préjuge, non-seulement sans preuve, mais détruit par des faits constants. Du temps de Moïse, il y a plus de trois mille ans, la vie humaine était bornée à cent ou six vingts ans; et toutefois, dans un psaume qui porte son nom, elle est réduite à soixante-dix ou quatre-vingts ans *. Parcourez toutes les histoires , vous n'y trouverez presque personne qui ait plus vécu depuis trois mille ans, si ce n'est les anciens moines; et, pour nous réduire à la France, depuis treize cents ans que dure la monarchie, aucun de nos rois n'a tant vécu que Je dernier mort.
Il faut donc renoncer à ce préjugé populaire qui a produit tant de relâchement , non-seulement chez les religieux, mais dans toute l'Église. De cette erreur est venue la liberté que l'on s'est donnée d'avancer de quatre ou cinq heures l'unique repas du carême , et d'y en ajouter un second. Dès le douzième siècle, Pierre-le-Vénérable, voulant excuser le relâchement de l'observance de Cluny, disait 2 que la nature humaine est affaiblie depuis le temps ÛQ gaint Benoît ; et toutefois saint Bernard , dans le même temps , témoigne que tous les fidèles jeûnaient encore le carême jusqu'au soir. Cependant sur ce faux préjugé on a avancé le repas de vêpres à none , comme il était du temps de saint Thomas d'Âquin', et de none à midi, comme il est encore, sans qu'aucune communauté religieuse, pour austère qu'elle soit, ait gardé Tancien usage. La cause la plus générale du relâchement des religieux est la légèreté de l'esprit humain et la rareté d'lu>mmes fermes et constants qui persévèrent longtemps dans une
' Ps. 89, 10. — » Hist. LXXVH, n. 60. — 3 Thom. 2, 2, U7, a. 7.
même résolution. C'est la raison des vœux introduits si sagement pour fixer Finquiétude naturelle , qui font Fes* sentiel de ia profession religieuse. Or, afin que ces vœux ne fussent pas téméraires, on avait ordonné avec la même sagesse de rigoureuses épreuves. Loin d'attirer les séculiers à la vie religieuse *, comme on a cru non-seulement permis, mais méritoire dans les derniers temps, les anciens employaient tous les moyens capables de rebuter ceux dont la vocation n'était pas solide, et saint Benoit Fordonne expressément. C'est qu'il n'est pas nécessaire qu'il y ait des religieux dans l'Église, mais s'il y en a ils doivent tendre à la perfection , il ne leur est plus permis d'élre des chrétiens médiocres. Le bienheureux Guignes , chartreux * , avait raison de dire : a S'il est vrai que la voie qui mène à la vie est étroite, et que peu de gens la trouvent , l'institut religieux qui admet le moins de sujets est le meilleur et le plus sublime , et celui qui en admet le plus est le moins estimable. »
Un moine relâché est donc un homme qui se contredit perpétuellement ; il a promis à Dieu de vivre dans la retraite et le silence, et il cherche les compagnies et les conversations , il demande des nouvelles et en débite luimême ; il a promis de garder une exacte pauvreté et se réduire au nécessaire, toutefois il est bien aise d'avoir en son particulier quelque livre , quelque petit meuble , quelque peu d'argent, une chambre plus propre et plus com- * mode qu'un autre. Il assiste à l'office, mais il aime les occasions de s'en dispenser, et l'expédie promptement comme s'il avait à faire ensuite quelque chose de plus important. Et je ne parle point des relâchements plus sensibles des religieux qui semblent avoir honte de leur habit et de leur profession , et se déguisent pour approcher
» Thom. 2, 2, q. 189, a. 9. — Cass. V, Inst. 3, Reg. 58. — * C. 80, n. 12. — Bisi, LXVII, n. 58.
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autant qu'ils peuvent de rexténetir des séculiers, qui fofti les agréables et les bons compagoone dans les repas et le» voyages , et se font rechercher pour les parties de plaisir.
D'autres plus sérieux prèteodeat se distinguer par des talents singuliers : l'un fait des secrets inconnus à toute ia faculté de médecine, l'autre excelle dans les ma thématiques, rardiiteclure ou quelque autre art qui le fait re^ cberciiar, l'autre eafia entend la conduite des aiSaireSy soit publiques, soit particulières; il est capable de gou** verner non-seulement des familles, mais des états, ou du moins il le croit être. Tous ces gens-là , ce me semble, sont du nombre de ceux qui regardent derrière, après avoir mis la main à la charrue. Car pourquoi quitter k» monde et y rentrer ensuite par islht de portes? Un vrai moine ne cherche qu'à eubUer le moarie et eu être entièrement oublié, et tout autre religieux à proportion.
Jû compte, entre les causes du reiâchemefiti, les récréations introduites dans les derniers temps; car la règle de saint Benoit n'en dit pas un mot ^ ni aucune autre ancienne règle que je sache ^. Cet usage semble fondé sur lopinion de quelques théotogiens modernes , qui ont cm que la conversation libre et gaie était un soulagement nécessaire après Tapplicatiott d'esprit , oooune le refios après le travail du corps; et ils ont nommé vertn d'entmpélie le bon usage de ce relâchemeqt d'esprit ; mais ils n'ont " pas vu que cette prétendue vertu, tirée d'Aristole, est comptée par saint Paul entre les vices souis le même ncMOi d'eutrapélie ; et ce qui les a trompés est que, n'entendant pas le grec, ils n'ont vu dans la version de saint Paul que le mot de scurrililé, qu'ils n'ont pas manqué déranger entre les vices; ainsi le même mot de saint Paul signifie un vice en latin et une vertu en grec ' ; voilà, si je ne me trompe , la source des récréations.
» Tiiox., Inlrod. S. Pr. S. — » Thox.
Au fond , il n'est pas vrai que la oonversatioii soil nécessaire pour nous remettre de l'application d'esprit. Le mouvement du corps y est plus propre , comme une promenade ou un travail modéré, parceque ce mouvement détourne aux parties éloignées les esprits animaux rassemblés et agités dans le cerveau. La conversation au contraire entretient et souvent augmente cette agitation des esprits, sans compter les tentations où elle expose, les railleries piquantes , les médisances , les jugements téméraires sur les affaires de l'Église ou de l'état , car les nouvelles publiques sont souvent 1a matière des récréations. Je m'en rapporte à l'expérience , et je prie les personnes religieuses de songer quelle est la matière la plus ordinaire de leurs confessions si fréquentes.
Je crains encore que les austérités corporelles , si usitées dans les derniers siècles , n'aient été des occasions de relâchement; car ce ne sont pas des signes infaillibles de vertu ; on peut sans humilité et sans charité marcher nupieds , porter la haire ou se donner la discipline. L'amourpropre qui empoisonne tout peut persuader à un esprit fiaible qu'il est un saint dès qu'il pratique ces dévotions extérieures , et , pour se dédommager de ce qu'il souffre par là , peut-être sera-t-il tenté de prendre d'ailleurs quelque soulagement ou quelque plaisir permis. Enfin quelques uns s'imaginent pouvoir faire une espèce de compensation , comme cet Italien qui disait : a Que veux-tu , mon frère 1 un peu de bien , un peu de mal ; le bon Dieu nous fera miséricorde. » L'Écriture ne parie pas ainsi » : « Détoume^toi du mal et fais le bien ; » nous apprenant à quitter le péché avant que de faire de bonnes œuvres , s't nous voulons qu'elles soient utiles. Enfin j'estime plus la vie parfaitement uniforme des anciens moines d'Egypte que celle d'un religieux déchaussé qui , après s'être donné
« Ps. 33.
la discipline , prend place avec joie à un grand repas et
cherche à y briller par sa belle humeur.
XIII . Exemptions
Les exemptions furent sans doute une des principales causes du relâchement des religieux , comme saint Bernard avait bien remarqué \ Vous avez vu ce qu il en dit , principalement en deux endroits de ses écrits : la lettre à Henri , archevêque de Sens * , touchant les devoirs des évéques, et le livre de la Considération au pape Eugène ; dans l'un il se plaint des moines et des abbés qui obtenaient des exemptions, dans Tautre des papes qui les accordaient'. II va même jusqu'à révoquer en doute le pouvoir du pape à cet égard , dont en effet je ne vois guère d'autre fondement que l'idée confuse qu'ont donnée les fausses décrétales, que le pape pouvait tout. Or les inconvénients des exemptions sont sensibles. C'est n'avoir point de supérieur que de l'avoir si éloigné, et si occupé d'affaires plus importantes: c'est une occasion de mépriser les évéques €t le clergé qui leur est soumis; c'est une source de division dans l'Église en formant une hiérarchie particulière. 12^^ f dispute qui s'émut sur ce sujet, du temps du ZraL •^"''^*' ^""^^^ Gilles de Rome, archevêque de deS "^"^ ^^^^^^^'^ *«s exemptions des moines, et l'abbé M ^' q»i les soutenait.
frCs i? ."^"^"^^ ^" ^'^'•gé ^c"lier , en ce que ces
mêlaient guère aS^^T"^?^^ "^^'^^ ^^^"^ *^ «^^^"^^ «« «e
qui Poussfrent ;;niûr T «^^^^^^^^^ ^"^«t-1^ ceux
^'autorité du nan^ v S'^^^s excès les prétentions de
pape. Voyez les extraits que j'ai rapportés
' Qpuse. 2, 35 a -,.
d'Augustin Triomphe et d'Alvar Pelage • , Tun augustin^ l'autre franciscain. A force de vouloir relever la puissance du pape ils la rendent odieuse , l'élevant au-dessus de toutes les puissances temporelles , non-seulement quant à l'excellence et à la dignité, mais quant au pouvoir effectif d'ériger, transférer ou supprimer les empires et les royaumes, d'établir, corriger ou déposer les souverains; en «orte que , selon leur système , il n'y a dans le monde qu'un seul souverain qui exerce la puissance spirituelle par lui-même et par les clercs auxquels il en commet quelque partie , et la temporelle par les laïques , sur lesquels il veut bien s'en décharger. Ce n'est pas là le système de l'Évangile ni la tradition des premiers siècles.
La nouvelle hiérarchie des religieux exempts a eu de fâcheuses suites et dans leurs corps et au dehors dans toute rÉglise. Au dedans ils ont été fort occupés de leur gouvernement , de la tenue des chapitres généraux ou provinciaux , de l'élection des supérieurs et des autres officiers. Les religieux sont devenus politiques , plus attentifs aux affaires de l'ordre ou de la congrégation qu'à leur perfection particulière ou au salut du prochain , s'ils sont appelés à y travailler. Je ne parle pas seulement des brigues pour parvenir aux charges , y élever ou en exclure les autres, mais encore des mouvements que l'on se donne pour passer d'un couvent à l'autre , suivre un supérieur dont on est ami, ou en éviter un désagréable ; le tout aux dépens de la retraite , du silence et de la tranquillité d'esprit, qui est l'essentiel de la vie religieuse. Les plus «xposés à ces tentations sont les frères mendiants et les autres, qui changent souvent de supérieurs et n'ont point de résidence fixe; rien n'était plus sage que la stabilité des anciens. Ceux qui aiment le mouvement et l'action ji'ont qu'à demeurer dans le monde.
« Bist. XCIII, n. 43. XCIV, u. 25.
362 HUlTiÈME DISCOURS
L'humilité déchoit par les distinclioas entre les frères^ Un général d'ordre se regarde comme un prélat et un seigneur, et quelques uns en ivenneal le litre et l'équipage. Un provincial s'imagine presque commander à tout le peuple de sa province; et en certains ordres, après sotk temps fini, il garde le titre d*ex-previncial. Pendant l'in-tervalle des élecUons les esprits sont agiles pour les chapUres prochains; on forme des cabales et des ligues pour soi ou pour d'autres, quelquefois par un vrai zèle pour le bien de Tordre et la régularité de l'observance , souvent par amour-propre ou par inquiétude naturelle , déguisée sous le nom de zèle , et l'occasion de cette inquiétude est l'oisiveté.
Depuis que le travail des aiains a été wéprisé et oul>lié^ les religieux rentes se sent abandonnés la plupart à la paresse et à la crapule, surtout dans les pays froids. L^ mendiants , principalemest daus les pays où les esprits sont plus vifs et plus remuwfits, ont donné dans les études wrieuses, dans les subtilités el les raffinements de la scolastique ou dans les intrigues et les finesses de la politique monacale dont je parle. On entre en religion pour faire fortune. En Italie, par exemple, un frère prêcheur étudie dans l'espérance de devenir à Rome théologien d'un cardinal , consuHcur dans quelque cei^irégàtioQ , inquisiteuTr évéque, nonce, et enfin cardinal ; ou, s'il se borne dans son . «rdre, il se proposera d'y monter ptir degrés aux première» dignités: c'est ce qu'on appelte avoir du courage et de l'indttstrie.
Le relâchement , étant devenu général , a produit lesniitigationa, ou par simple toléranoe^ ou par des constitutions expresses accordées à la dureté de cœur et à l'ifflportunité des religieux, el la pluiKirt fondées sur l'affàiWissèment prélendi! de la nature, prétexte que je pense avoir suffisamment réfuté, et montré que ce ne sont pas lescorp&
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qui smi afilitblis, mais les courages. Oa a cru que die^ re* ligieux imparfaits vaJaieat mieux qiie le commun des sécu^ liersy et ceux qui oat embrassé une règle sur le pied< de la mitigatioa se contentent ordinairement de ne pas tomber plus bas* Ce n'est pas là l'esprit de TËvangile. Jésus- Christ dit à tous ses disciples, c- est-à-dire a tous les chrétiens ' : c Soyez parfaits comme votre Père céleste- est parfait. » Et encore ' : « Ëfforcee-votis d'entrer par la petileporte ; il n'y entrera pïis qui voudra. »
Je dis donc que tout chrétien étant obligé de tenéve à la pwfeclioa selon son état , il vaut mieux demeurer dans le monde faisant toujours quelque pas vers la perfection, que se reposer à Fabri d'un monastère' et d'un habit religîetix, «omme si on avait assuré son salut en faisant les veevx. Je a'estinne guère plus ces ireligieux tièdes et indifiérents pour la perfection que les morts revêtus d'un habit de religion, suivant la dévotion d'Espagne. C'est une espèce d'hypocrisie de professer une règle que l'on n'observe qu'impar^ faitement; c'est chercher H'^oniievr d'une vie au-dessus du commun sans en vouloir sooifrir la peine qm en fait le mé^ rile. A force de relever la perfection de leur état, les religieux ont négligé de travailler à la perfection effective ; ils semblent avoir cru s'en revêtir avec leur habit. Cette iiiée' leur a fait mépriser tous ceux qai ne sont pas de leur état, les prêtres même et les évèques , dont il leur a parti qvie l'on poinrrafit se passer, si'il ne fiallait recevoir d'eux I« cérémonie de Tordinatten.
XnT. Affaiblissemeni de fa morale chrétienue.
Le relâchement des religieux a sans doute beaucoup nui à tons les chrétiens. Les séculiers ont dit : Si ceux qui doivent être les modèles de la perfection se permettent ^teUe et telle chose, nous poovons liîen nous en penneltre davantage ; s^ls ne jugent pas que telle et telle action soient
* Matth. V, 43. -r » Luc, XIII, 24.
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des péchés , nous ne devons pas être plus scrupuleux. Je pense aussi que Taffaiblissement de la théologie morale, introduit depuis quatre ou cinq cents ans , est venu de la même source. Les casuistes qui ont écrit dans ces derniers siècles étaient la plupart religieux, et religieux mendiants, qui se trouvaient presque seuls en possession des études et de Tadministration de la pénitence. Or, la mendicité est un grand obstacle à la sévérité et à la fermeté envers ceux dont on tire sa subsistance.
De plus , ces casuistes ne connaissaient de Tancienne discipline sur la pénitence que le peu qui s'en trouve dans le décret de Gratien ; car ils ne remontaient pas plus haut, comme on voit par leurs citations. Ils ne connaissaient ni les anciens canons pénitentiaux , ni les divers degrés de pénitence, ni les solides raisons qui les avaient fait éta* blir. Ainsi, sans en avoir le dessein, ils ont introduit deux moyens de laisser régner le péché : Tun en excusant la plupart des péchés, l'autre en facilitant les absolutions. Cest ôter le péché, du moins dans l'opinion des hommes, que de leur enseigner que ce qu'ils croyaient péché ne Test pas ; c'est ce qu'ont prétendu faire les docteurs modernes , par leurs distinctions et leurs subtilités scolastiques , surtout par la doctrine de la probabilité.
A regard des péchés qu'on ne peut excuser , le remède est l'absolution facile , sans jamais la refuser, ni même la diR^rer , quelque fréquentes que soient les rechutes. Ainsi le pécheur a son compte et fait ce qu'il veut ; tantôt on lui dit qu'il pèche, à la vérité, mais que le remède est facile , et qu'il peut pécher tous les jours en se confessant tous les jours. Or, cette facilité semble nécessaire dans les pays d'inquisition , où le pécheur d'habitude qui ne veut pas se corriger n'ose toutefois manquer au devoir pascal , de peur d'être dénoncé, excommunié, et, au bout de Tao^ déclaré suspect d'hérésie, et comme tel poursuivi en jus-
tîce ; aussi est-ce dans ces pays-là qu'ont vécu les casuistes les plus relâchés.
Cette facilité d'absolution anéantit en quelque façon le péché , puisqu'elle en ôte Thorreur, et le fait regarder comme un mal ordinaire et inévitable. Craindrait-on la fièvre , si pour en guérir il ne fallait qu'avaler un verre d'eau ? Craindrait-on de voter et de tuer, si on en était quitte pour laver ses. mains? La confession est presque aussi facile/ quand il ne s'agit que de dire un mot à Toreille d'un prêtre , sans craindre ni délai d'absolution , ni satisfaction pénible, ni nécessité de quitter l'occasion. Mais insensiblement je m'éloigne de mon sujet.
XV. Dévotions nouvelles
J'ajouterai toutefois que les nouvelles dévotions introduites par quelques religieux ont concouru au même effet de diminuer l'horreur du péché et faire négliger la correction des mœurs. On peut porter un scapulaire, dire tous les jours le chapelet ou quelque oraison fameuse, sans pardonner à son ennemi, restituer le bien mal acquis ou quitter sa concubine ; voilà les dévotions qu'aime le peuple, celles qui n'engagent point à être meilleur ; et, en pratiquant ces petites dévotions, on ne laisse pas de s'estimer plus que ceux qui ne les pratiquent point , se flatter qu'elles nous attirent une bonne mort; car on ne voudi^ pas se convertir pendant qu'pn a de la jeunesse ou de la santé, il en coûterait trop. De là vient encore la dévotion extérieure au saint-sacrement ; on aime bien mieux l'adorer exposé ou le suivre en procession que se disposer à <;ommunier dignement.
Depuis que le travail des mains a cessé chez les religieux , ils ont extrêmement relevé l'oraison mentale , qui «st en effet l'ame de la religion chrétienne , puisque c'est l'exercice actuel de l'adoration en esprit et en vérité, près-
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ente par Jésus-Christ même K Mais il«st facile d'en abuser. C'est en quoi consistait principalement l'hérésie des massaliens , condamnée dès le quatrième siècle * ; et ce ^ne les catholiques leur reprochaieirt le plas était le mé* ifiriB da travail et ki mendicité. Les fratricelles des dareiers temps leur resseml^aient fort, et chez les catholiqoes même Toraison mentale a servi de prétexte à plusiears abus. Quand un moine égyptien faisait en priant toujours des nattes ou des paniers, on voyait h't^ qu'il ne perdail {lis son temps; mais il n*y a que Bien qui sache à quoi on emploie celui qui pendant une heute ou deux demeure à genoux et les bras croisés.
Or, celle dévotion oisive, et par conséquent équivoque, a été la plus ordinarre depais environ cinq cents ans, par- •ticulièrement chez les femmes, naturellement plus paresdenses et d'une imagination plus vive. De là vient que les vies des saintes de ces derniers siècles, sainte Brigide, sainte Catherine de Sienne, la bienheoreuse Angèle deF<^ 4igni, ne contiennent guère que leurs pensées et leurs dis^ cours , sans aucun fait remarquable. Ces saintes employaient sans doute bien du temps à rendre compte de leur intérieur aux prêtres qui les dirigeaient; et ces directeurs, prévenus en faveur de leurs pénitentes, dont ils connaissaient Ij vertu, prenaient aisément leurs pensées pour des révélations, et ce qui leur arrivait d'extraordinaire pour des miracles.
Ces directeurs, étant nourris de la méthode et des subtilités de la scolastique quî régnait alors, ne manquèrent pas de rappliquer à foraison mentale, dont ils firwat un art long et difficile , pi^tendant distinguer exactement les dix^i's états d oraison et les degrés dn progrès dans la perfection chrétienne ; et comme clétait hi mode depuis longtemr>j do lotirner toute I Écriture à des sens figorés, faute
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<l'en entendre la lettre, ces docteur» y trouvèrent tout ce qu'ils voulurent, et ainsi se forma la théologie mystique que nous voyons dans les écrits de Rusbroc, de Tanière et des auteurs semblables. Â force de subtiliser, ils employaient souvent des expressions outrées , et avançaient des paradoxes auxquels il était difficile de donner un bon sens , tels que ceux du jacobin Écard , condamnés par le pape Jean XXII ^.
Ces excès poussés plus loin avaient procJuit au commen- 'cement du même siècle les erreurs des béguards et des bé*guines *, condamnées au concile 4e Vienne ; et l'on peut dire que dans tous les temps le démon s'est servi du même artifice de plonger les hommes dans les vices les plus gros^ siers et les plus honteux , sous prétexte de la plus haute perfection : tel fut, dès le second siècle, Carpocras et ses faux gnostiques, ei tel a été de notre temps Molinos et ses quiétistes '. Un autre effet de 3a spiritualité outrée est le fanatisme, tel que celui de Grégoire Palamas et des moines grecs du mont Âthos; dans notre quatorzième siècle on n'y voit point de sensualité , mais un orgueil et une opiniâtreté invincible *.
Revenons donc à l'adoration en esprit et en vérité, e'eal«à-dire à une oraison simple et solide, telle que nous la voyons dans les premiers temps de TÉglise^ qui ait pour sujet et pour fondement des vérités de foT'et des pamleÏK^ ^ -de FËcriture, non des opinions d*école, des histoires fabuleuses, ou des représentations imaginaires, comme celies de saint' Bonaventure*; une oraison enfin qui consiste plus dans les affections que dans les pensées , coifime dit saint Augustin 6, et qui tende directement à nous rendre rneil* Jeurs. *
Disons on mot aussi de la prière publique, qui depuis
« HisL XCm, n. 59. — > ITist. XCI , n. 58. — » ITist. IIF, n. 20. — 4 Hist. XCV, n, 9. — » Sist. LXXXVI, «. a. — '• Mpitfi, ad Pr^
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reHXSernt. c'est-à-dire que l'action naturel l'amett accompagaée du mouvement de ^^^^ Tulrement le chant n'est plus qu'un exercice de poitrne, e?Ï^9^n semblable à celui des orgues et des autres .nstrutnJnaZés; ce n'est plus une ^^^-^Z^^tZ Srieuse il faudrait faire plus d'attention a la lettre qu a la Ji étudier soigneusement le sens littéral des psa^ I ;u^s partie"; de l'office, afin d'entendre au mo.ns ce
*'"nÔus° devons, autant qu'il est possible , ne la^^ aux hérétiques aucun prétexte d'imaginer q»^;''.^*^^'^;^^' une invention nouvelle des moines , «'"«^"''^ ^' ™f !!. ou par d'autres moUfs humains. Pour cet effet, U taui re monter jusqu'aux premiers siècles de l'Église, et considérer la vie que saint Clément Alexandrin » propose a tous le» chrétiens dans son Pédagogue, et la peinture quii laiv dans ses Stromatesdu chrétien parfait, qu'il nomme gnoslique; tout cela avant qu'il y eût des moines. C'est la ou l'on voit que la vraie dévoUon n'est pas un raffinement des dernière temps, mais la pratique de ce qu'ont enseigne les apôtres^et ce que la tradition la plus pure a transmis aux siècles suivants. C'est là où l'on voit une dévotion grande, noble, solide, et infiniment éloignée des petitesses qui dégénèrent en superàtition ; une dévotion enfin qui n'est à l'usage que de ceux qui veulent sérieusement devenir meilleurs.
Je finis ici mes réflexions sur l'état des religieux; et comme je vois bien qu'il est triste de les laisser dans le
• 1 C<^. XIV. Hk. _ . aï,<. IV, n. 37, 41.
relâchement qui régnait au commencement du quinzième siècle y j'avertis le lecteur que dans les trois siècles suivants il s'est formé de saintes réformes qui ont relevé la plupart dès ordres de leur décadence, comme nous voyons avec édification.
DISCOURS IX
SUR l'Écriture sainte.
Antiquité des divines Écritures. — Beauté des divines Écritures, même pour le style comparé avec celui des autres anciens livres. — En quoi consiste la beauté des ouvrages anciens en tout genre , et celle des divines Écritures quant au style. — Beautés des livres de Moïse, et particulièrement de la Genèse. — Suite des beautés de la Genèse. — Beautés du style de l'Écriture dans le récit du sacrifice d'Abraham. — La simplicité du style de l'Écriture sainte n'est pas un défaut. — Distinction entre l'ancien et le nouveau Testament, quant à Télocution. — En quel sens Muïse et saint Paul ont pu dire qu'ils n'étaient pas éloquents. — Pourquoi l'ancien Testament est mieux écrit que le nouveau. — D'où vient ce préjugé, que l'Écriture sainte n'est pas bien écrite. — La connaissance des beautés extérieures de TÉcriture sainte ne doit rien diminuer de notre foi ni de notre soumission.
I. Antiquité des divines Écritures
La Bible est le livre le plus ancien qui soit aujourd'hui sur la terre ; au moins les livres de Moïse et les suivants, jusqu'au troisième livre des Bois.
Le plus ancien livre profane est Homère; la plupart croient qu'il a vécu du temps de Salomon, mais il est bien certain qu'il ne peut être guère plus ancien , puisque la guerre de Troie est arrivée sous les derniers juges d'Israël.
Le plus ancien historien est Hérodote , et cependant il n'est que du temps d'Esdras et de Néhémias. Il n'y a point de livres latins qui approchent de celte antiquité; il y en a encore moins d'aucune autre langue , au moins que nous sachions.
Il est vrai que le père Martini cite, dans son Histoire, des livres chinois fort anciens ; mais nous ne les avons pas, et
nous ne sommes pas assez instruits de l'histoire et de Tétai de celte nation pour juger si leur antiquité est bien prouvée. Il semble assez vraâsemblable qu*Us ont des livres de Gonfucius, qui, suivant la chronologie du père Martini, a vécu cinq cents ans avant Jésus-Christ, c'est-à-dire vers le temps des premiers rois de Perse, Darius, Xerxès, etc.
Je ne parle donc que des livres qui nous restent et que nous avons entre les mains ; car je ne doute pas que les anciens, particulièrement les Orientaux, n'en eussent quantité, et de fort antiques. Salomon se plaint, de son temps, que Ton écrivait sans fin : nous ne voyons pas toutefois qu'entre les livres dont on nous cite des fragments il y en ait de plus anciens que ceux qui nous restent.
Bérose était du temps d'Alexandre-le-Grand, Afanéthon sous les Ptolomées , Sanchoniaton du temps de Gédéon , juge d'Israël. Les preuves que nous avons de l'antiquité d'Homère et d'Hérodote sont le consentement de tous les siècles et la tradition des savants qui nous les ont conservés; les mêmes servent pour l'antiquité de l'Écriture sainte, et nous avons de plus la religion avec laquelle oous savons que les Juifs et les chrétiens l'ont conservée comme étant la parole de Dieu; aussi n'y a-t-il point d'homme un peu éclairé qui ose révoquer en doute cette antiquité.
Isous avons donc la satisfaction de connaître les pensées que Dieu a inspirées à Moïse il y a trois mille cent soixante ans , et ceux qui savent l'hébreu , d'entendre les mêmes paroles dont il les a exprimées. Ceux qui ont un peu de goût des langues et des styles connaîtraient, par la seule lecture , que ce livre est plus ancien qu'aucun autre que Qous ayons,
II. Beauté des divines Écritures, même pour le style comparé avec celui des autres ancietis livres.
On suppose ordinairement que les livres sacrés sont mal
écrits, que le style en est bas et grossier, et que le Saint- Esprit a voulu nous marquer par là le mépris qu'il faisait de la sagesse et de l'éloquence humaine ; et l'on sait le dégoût que quelques savants des deux derniers siècles ont témoigné pour l'Écriture et pour sa manière de parler.
Toutefois on ne peut nier que Moïse ne fût un très habile homme, et saint Etienne nous apprend qu'il avait été instruit dans toutes les sciences des Égyptiens. Or, les Égyptiens en ce temps-là, c'est tout dire. On ne peut nier que David et Salomon n'eussent l'esprit très grand et très beau , et il y a apparence que des rois d'un pays très heureux ne manquaient pas de politesse.
D'ailleurs , ce que nous estimons avoir été les plus savants en éloquence et en tout ce qui regarde les belleslettres, comme Platon et Aristote, Cicéron, Virgile et Horace, ont fait très grand cas d^Homère, de Pindarc, de Sophocle, d'Euripide, et particulièrement d'Hérodote, que Gcéron dit avoir été le premier qui a orné l'histoire, et nomme très éloquent.
Cependant le style d'Homère et celui d'Hérodote sont très semblables à celui de l'Écriture, particulièrement celui d'Homère. 11 n'y a rien, dans Job et dans les Psaumes, de si emporté et de si peu suivi, en apparence, que dans Pindare et dans les chœurs des tragédies; et l'on trouve dans tous ces anciens poètes une ioBnité de choses du même génie et des mêmes idées que l'on voit dans l'Écriture. Aussi, ceux qui ne jugent de ces auteurs que par leurs propres lumières et les préjugés de leur enfance en font peu de cas; et s'ils en parlent bien, ce n'est que sur la foi des anciens, qu'ils n'osent pas démentir.
Toutefois, si l'on veut bien raisonner, on trouvera que les anciens avaient raison; qu'Homère et les autres, qu'ils estimaient, étaient estimables; et que l'Écriture sainte, avec laquelle leurs ouvrages ont tant de rapport, est |)eut-
être aussi bien écrite que ces ouvrages tant vantés, et peut* être mieux.
III. En quoi consiste la beauté des ouvrages anciens en tout genre, et celle des divines Ecritures quant au style.
La beauté des plus anciens ouvrdges qui nous restent, en quelque genre que ce soit, ne consiste ni dans la super6cie ni dans les petits ornements, mais dans le dessein et la coobposilion de tout l'ouvrage, et Ton voit que l'ouvrier a eu premièrement pour but de prendre le moyen le plus propre pour arriver à la fin, et ensuite de Texécuter d'une manière agréable. Les pyramides d'Egypte sont des masses de pierres sans aucun ornement , mais elles sont de la figure la plus propre pour durer autant que le monde , ce qui était apparemment le but de ceux qui les ont faites, et cette figure est en même temps régulière et plaît à la vue.
C'est le caractère de tous les ouvrages antiques; et plus ils sont antiques , mieux il est marqué : ils sont très solides et ils sont agréables, moins par des ornements particuliers que par leur forme entière. Ainsi les anciens poètes ont pris les moyens les plus propres pour émouvoir les passions, et par là donner du plaisir, qui était, ce me semble, leur seul dessein. Ainsi, Hérodote a fait ce qu'il iéllfiit pour instruire pleinement la postérité des grands événements de son temps, et particulièrement de l'origine des guerres entre les Grecs et les Barbares, et de l'établissement de la monarchie de Perse ; et il l'a fait de manière que ceux même qui ne s'aperçoivent pas de sa beauté le lisent avec grand plaisir.
Si l'on examine l'Écriture sainte sur ces règles, on trouvera que les beautés extérieures ne lui manquent pas, et l'on sera porté à croire que Dieu nous y a voulu donner des modèles de la véritable éloquence et de la bonne poésie.
IV. Beautés des livres de Moïse, et particulièrement dr la Genèse.
Les cinq livres de Moïse sont d'un seul dessein, et comprennent tout ce qui était nécessaire pour l'instruction du peuple de Dieu ; tout se rapporte à trois chefs : le premier est l'histoire , le second les préceptes , et le troisième les exhortations. La Genèse et la moitié de l'Exode ne sont qu'histoire ; le Deutéronome n'est presque qu'exhortations ; le reste est mêlé de tous les trois, peut-être pour désennuyer par cette diversité ; et le tout ensemble ne fait qu'un ouvrage enchaîné par une suite d'histoire qui comprend les préceptes et les exhortations , en racontant les discours de Dieu ou de Moïse.
Il est étonnant combien il y a d'histoire dans le livre de la Genèse, qui est si court ; avec combien de choix et d'ordre elle est écrite : c'est la seule histoire qui ait un commencement. La création est écrite sans rien donner à la curiosité, quoiqu'il eût été facile à Moïse, s'il eût écrit par des motifs humains, défaire le savant et de débiter la philosophie égyptienne : tous les auteurs de fausses religions ont donné dans cette vanité. Il n'emploie que des motssimples et connus en la langue oii il écrivait ; il ne dit des astres que ce qui pouvait servir à détourner de l'idolâtrie, sans s'étendre sur leur situation et leurs mouvements, et ne dit rien des choses naturelles que Texpérience ait fait voir depuis n'être pas vrai ; au lieu qu'elle a convaincu de fausseté les auteurs profanes en une infinité de choses. Il s'arrête à la création de l'homme , l'écrit fort en détail et répète jusqu'à trois fois que Dieu l'a fait à son image, parceque l'on ne peut trop inculquer une vérité si importante : il marque , en un mot, la dignité de l'homme, les devoirs de la société conjugale, l'état d'innocence, l'état de péché, la source de toutes les misères de la vie, enfin les plus grands principes de la morale.
Avant le déluge, il marque avec grand soin Tâge et la suite des patriarches , pour faire voir l'ordre des temps ; c*est pourquoi il ne met que ceux de qui Noé descendait, et ne parle de la postérité de Caïn que jusqu'à celui qui exécuta sur lui la justice de Dieu, et ne met point le nombre des années.
V. Suite des beautés de la Genèse
Tout ce qui regarde le déluge, ses causes, sa durée, ki manière dont Noé fut conservé , tout cela est écrit très exactement : on voit les mesures de Tarche^ la date de rentrée et de la sortie de Noé, et toutes les autres ciroonstances ; et dans tous les livres sacrés on a grand som d'écrire les nombres et les mesures, parceque l'on ne peut les retenir de mémoire.
Lai généalogie des enfanta de Noé comprend en un cha-* pitre l'origine de toutes les nations qui pouvaient être connues au peuple pour lequel il écrivait. Il cornsnence par ceux auxquels ils avaient te moins d'intérêt, et s'étend principalement sur les habitants de ia terre où il oonduirs»t le peuple de Dieu, sur la £amille dont Abraham était, et il y marque la suite des années. Dans tout le reste diB livre il marque soigneusement l'origine de toutes les na« tions qui environnaient le peuple d'Israël , et qui étai«^ pour ainsi dire, ses parent», comme Madian, Ismaël, Ama<* lec, Moab, Âmmoa, Ëdon, et s'étend particulièrement sur ce dernier comme le plus proche. Avec tant de matière le livre est court, et néanmoins il y a des histoires partioH lières contées fort à loisir, entre autres celle de Joseph ; aussi il n'écrit que ce qui fait à son dessein , qui était, comme je crois, de montrer à son peuple d'où il était venu, et le droit qu'il avait à la terre de Chanaan, tant par tes promesses de Dieu et l'alliance qu'il avait faite avec ses pères, que par la possession qu'ils eu avaient prise, dressant des autels , fouillant des puits, achetant un tooH
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beau, nommant les lieux. et les habitants en diverses parties de ce pays. On voit aussi avec quel soin il écrit le» mariages dlsaac et de Jacob, et la naissance de leurs en^ fants. Il faudrait comnwnter chaque chapitre et même ebaque verset pour en remarquer toutes les beautés.
VI. Beautés du styïe de V Écriture dans le récit du
sacrifice d'Abraham.
' Un exemple particulier fera mieux connaître ce que je dis
de ce style de l'Écriture ; prenons le sacriOce d*Âbraham :
« Après cela Dieu tenta Abraham, et lui dit : « Abraham, Abraham. » Et il répondit : a Me voici. » Et Dieu lui dit : ff Prends ton fils unique que tu aimes, Isaac, et va en la terre de la Vision ou de IMoria , et là tu me Toffiriras en holocauste sor une montagne que je te montrerai. » S'il avait dit , pour épargner les paroles : Dieu commanda à Abraham de lui sacrifier son fils, ce récit serait beaucoup moins touchant; mais faisant parler Ton et l'autre, on s'imagine voir ta chose, et Tesprit a le loisir de se reposer, et de considérer Tobéissance d'Abraham prêt à exécuter toos les ordres de Dieu avant que d'entendre ce terrible commandement. Combien d'énergie ont ces paroles : « Ton fils unique que tu ainnes, Isaac ! » Y a>t-il rien de phis (^ir et de plus rude tout eifêemble ? Comme cehi est ménagé! Dieu t'appelle, puis lui dit : « Prends ton fils; » ensuite : a Va en un tel lieu ; » et enfin lui déclare ce qii*t) en doit faire. « Abraham se leva avant lo jour, prépara sa monture, » c'est-à-dire bâta son ène ou setïa son cheval, «r prit avec lui deux jeunes serviteurs et son fils Isaac, coupa du bois pour le sacrifice , et s'en alla où Dieu lui avait commandé. » Un bel-esprit moderne n'aurait pas manqué de décrire le combat de l'amour qu'Abraham avaîl pour son fils avec la crainte de Dieu, et de lui faire passer la nuit en soliloque ; le prophète ne s'amuse pas à ces petites réflexions : il suppose que vous aurez assez de
sens pour juger quMl était touché après ce qui a été dit ; mais il observe ce qui était important, la diligence avec laquelle il obéit dès le lendemain, et encore il se lève devant le jour. Le reste des circonstances n'est que pour peindre mieux la chose. Y a-t-il rien de plus touchant que ce qui suit : « Il prit le bois du sacrifice et le mit sur son fils Isaac, et lui portait en ses mains le feu et le couteau ; <x>mme ils marchaient ensemble, Isaac dit à son père : « Mon père. » Et il répondit : « Que veux-tu, mon fils? — Voilà , dit-il , le feu et le bois ; oiî est la victime du sacrifice ?» Et Abraham dit : « Mon fils. Dieu pourvoira à Ja victime de son sacrifice ; » et ils continuèrent leur chejnin. » Il ne fait point d'exclamation ni sur la simplicité de (la demande, ni sur la fermeté de la réponse ; il ne dit point >que ces paroles du fils étaient autant de coups de poignard dans le sein du père ; il ne fait point émouvoir ses entrailles ; mais par le choix qu'il fait de ces paroles pour les rapporter, plutôt que d'autres , on voit bien qu'il en txonnaissait l'importance.
Tout le reste de l'bistoire est semblable ; les choses im* » portantes sont peintes comme si on les voyait; vous y .trouvez tout ce qui vous doit loucher; et si quelque chose ^ manque, c'est que Fauteur ne vous avertit pas que vous • devez être touché.
OTII. La simplicité da style de V Ecriture sainte n'est pas un défaut, ITel est le style historique de l'Écriture sainte, et, à ce ^«le l'on dit, de tous les livres des Orientaux ; les historiens rapportent simplement les faits sans y rien mêler du leur, sans raisonnement, sans réflexion. On voit toutefois que oe n'est pas par ignorance , puisqu'il y a tant d'art dans \a conduite de tout l'ouvrage, tant de choix pour ne dire que des choses importantes, selon le dessein de chaque Kvre ; tant d'ordre pour conter de suite tout ce qui appar-
tient à un même événement, sans suivre scrupuleusement Tordre des temps, et tant de netteté causée et par la clarté de Télocution, et par les fréquentes propositions, conclusions, récapitulations, qui marquent et où commence et où finît chaque partie. Mais pour montrer que la simplicité du style des historiens sacrés ne vient pas d'igno-* rance, il n*en faut point d'autre preuve que cette simplicité même. Ceux qui ont écrit sans art ont marqué tous les mouvements de leur cœur, comme Villehardouin , Joinville; et Philippe de Commines, qui avait beaucoup d'esprit et de bon sens, mais point d'études, est plein de raisonnement : il faut donc savoir écrire pour ne pas suivre les écarts que fait faire naturellement l'esprit ou la passion.
On ne doutera pas que les évangélistes ne fussent touchés des souffrances de notre Seigneur, et que, s'ils eussent suivi les mouvements de la nature , ils n^eussent fait de grandes exclamations sur sa patience et sur la cruauté des Juifs ; mais ils savaient qu'ils écrivaient une histoire.
YIII. Distinction entre Vancien et le nouveau Testament, quant à Vélocution.
Quant à l'élocution, il faut distinguer l'ancien et le nouveau Testament; à l'égard de l'ancien Testament, ceux qui savent l'hébreu disent qu'il est très bien écrit en cette langue, et que cette langue, aussi bien que les autres, a ses avantages et ses beautés : elle est très simple , elle n'emprunte rien d'aucune autre, et ne se sert que d'expressions solides, sensibles et intelligibles aux plus ignorants, pourvu qu'ils sachent la langue. Rien n'est si éloigné du galimatias pompeux des modernes : nous disons en grands mots de petites choses, et ils disaient les choses les plus grandes en termes familiers. De là vient que souvent, dans ia traduction, les expressions nous semblent basses, car
nous aimons mieux n*étre point entendus que de parler de choses vulgaires, et nommer la plupart des choses par leur nom. Comme on a été fort religieux à traduire fidèlement les livres sacrés, on s'est attaché aux manières de parler et souvent aux mots , et cela fait qa'ils sont been* coup plus déBgurés par des traductions que ne sont les livres profanes ; ce qui parait particulièrement aux livres ' poétiques. Ceux qui entendent le grec et qoi lisent les traductions latines d*Homère et de Pindare peuvent juger du mauvais effet que doit faire ce changement.
Le nouveau Testament n*a point Tavantage de Télocutîon ; il est écrit en grec par des Hébreux : ainsi quoique les mots soient tous grecs, ou mêlés seulement de quelques mots étrangers qui étaient alors en usage , la phrase est tout hébraïque, et il faut savoir l'hébreu pour bien enti.»ndre cette espèce de grec ; c'était la langue de commerce des Juifs dispersés par tout l'empire grec , depuis la domination d'Alexandre ; c'était la langue de la traduction des Septante, et c'était celle dont se servaient les apôtres partout où le grec avait cours. Tout le reste du style du nouveau Testament est du même genre que celui de l'ancien , excepté celte écorce d'élocution.
IX. En quel sens Moïse et saint Pa^ ont pu dire qu'ils
n'étaient pas éloquents.
On dira que Moïse dit lui-même qu'il n'est pas éloquent, et que saint Paul dit qu'il n'use point de mots sublimes, ni des moyens de persuader que la sagesse humaine a inventés. Moïse voulait dire seulement qu'il parlait avec peine et il s'explique en disant qu'il n'avait pas la langue Dien libre; ce qui n'empêche pas qu'il ne tournât bien ses for^hi! 1^ -^^ ''''P"'"^* ^'^ *^"' ^^™^' «t qu'il n'écrivît douter au'i?"'''T' ' '" '" Deueéronome ne peut pa* -«omre^omh"' ? ^«-^^^Nuent, et son cantique s^ combien ,1 avait Tesprit beau et élevé. Saint Paul
veut dire qu'il ne parle pas élégamment, comme je viens de marquer, et qu'il ne se sert point des artifices que les rhéteurs grecs employaient de son temps, dont on peut voir un ej^emple dans la déclaniatiou fade de Tertulie, que les Juifs firent parler contre lui ; car les Hébreux méprisèrent toujours les études des Grecs, et s'en tinrent à celles que leurs pères avaient conservées, qui étaient plus solides, quoique moins délicates, particulièrement dans les derniers temps, où la misère des Juifs les rendait né-' cessairement grossiers et rustiques, comme sont aujourd'hui les Grecs. Mais on peut voir l'éloquence de saint Paul dans les discours devant Félix et devant le roi Agrippa, et particulièrement dans celui de l'Aréopage ; on la voit aussi dans toutes ses épîtres , même dans la petite à Philémon. 11 est vrai que la politesse grecque n'y est pas ; mais pour la grandeur du génie, le tour des pensées, la vigueur des expressions, tout c«la est admirable.
X. Pourquoi Vancien Testament est mieux écrit que le nouA)eau.
Peut-être môme Dieu a voulu que l'ancien Testament fût mieux écrit que le nouveau ; peut-être^ a-t-il voulu que du tei)i^)s des ombres et des figures son peuple possédât cet avantage temporel aussi bien que les autres, pour mon* trer que l'éloqucMice et la poésie étaient des choses bonnes de soi, et. par lo même motif qui leur avait donné les richesses, la liberté et la domination sur leurs voisins. Et en effet la félicité temporelle de Salomon eût été imparfaite s'il eût manqué de ces avantages de l'esprit. Au con« traire, il a voulu montrer aux chrétiens qu'ils ne doivent point être attachés à ces biens naturels, non plus qu'à tous les autres, par le mépris qu'il en fait lui-même, s'accom* modant à la manière de parler simple et grossière des Juifs de son temps.
DISCOURS X
SUR LES LIBERTÉS DE l'ÉGLISE GALLICANE^.
L'élise gftllicaiie a conservé mieiuc que les anUes randeime discipline. — Maximes des ultramontains rejetées par TEglise gallicane. — Origine et progrès de ces maximes. — Les quatre articles de la déclaration du clexgé de France opposés à œs maximes. — Direis excès auxquels on s'est porté touchant la puissance temporelle. — Sage milieu que l'Eglise gallicane tient entre ces divers excès. — Distinction des deax puissances établie par FEcriture ; arantages de cette doctrine. — Distinction des deax juridictions; suite de celle des deux puissances. — Autres conséquences qui suivent de la distinction des deux puissances. — Autres conséquences qui suivent encore de la distinction des deux puissances. — Divers excès auxquels «fB s'est livré touchant la puissance spirituelle. — Doctrine de r£g?ise gallicane sur la puissance spirituelle du pape, des évèquesetdes curés. — Doctrine de TEglise gallicane sur Tautorité des candies et du pape eu ce qui concerne la foi. — Décrets du concile de Constance touchant l'autorité du concile universel ; origine de ces décrets et leurs suites. — Concile de Bâle , auquel Eogèoe IV oppose le conàle de Ferrare, qu'il transféra ensuite à Florence. — Origine de la piag-* matique sanction et du concordat. — Doctrine constante de VEgUse gallicane sur l'autorité supérieure du concile universel. — Fausses conséquences qu'on tire de la c(nnparais«B des oonciks généraux avec les états-généraux. — Utilité des conciles provinciaux. — Doctrine de l'Eglise gallicane sur l'autorité du pape . en ce qui concerne la discipline, et particulièrement la juridiction contentieuse. — Doctrine de l'Église gallicane sur l'autorité du pape, en ce qui concerne la juridiction volontaire ou gracieuse. — Les réguliers ont été les plus zélés A défendre les prétentions ultramontaines; ils les ont répandues en Italie, en Espagne et en Allemagne. — Les défenseurs mêmes de nos libertés ont quelquefois donné atteinte à l'ancienne discipline, sous prétexte de soutenir les droits du roi. — Autres atteintes portées 4 l'ancienne disdpline par de nouveaux nsages. — A quoi se réduisent les libertés de l'Eglise gallicane suivant les usages modernes. — Difficulté d'accorder les usages des Eglises modernes entre eux et avec les maximes de l'Eglise gallicane. — Conduite qu'on peut tenir à cet égards
I. L Eglise gallicane a conservé mieux que les aulres
lancienne discipline.
L'Église gallicane s'est mieux défendne que les autres du relûchement de la discipline introduit depuis quatre
' On compte cinq éditions de ce discours, qui toutes présentent des leçons diverses. Chaque parti ayant voulu se faire ime autorité de cet ouvrage, il s'en est suivi de nombreuses altérations de texte. Nous
SUR LES LIBERTÉS DE L*ÉGUSE GALLICANE. 383 OU cinq ceuts ans , et a rj^isté avec plus de force aux entreprises de la cour de Rome. La théolc^te a été enseignée plus purement dans l'université de Paris que partout ailleurs; les Italiens même y venaient étudier, et la principale ressource de rËglise contre le grand schisme d'Avignon s'est trouvée dans cette école. Les rois de France depuis Clovis ont été chrétiens catholiques , et plusieurs très zélés pour la religion ; leur puissance , qui est la plus ancienne et la plus ferme de la chrétienté, les a mis en état de mieux prot^er l'Église.
Depuis que les empereurs ont perdu l'Italie et que les papes y ont acquis un état temporel , qui en a fait la meilleure partie , il n'y est point resté de souverain capable de résister à leurs prétentions, et l'intérêt commun de s'avancer à la cour de Rome a fait embrasser à tous les Italiens les intérêts de cette cour. La dignité des cardinaux y efface celle des évêques , qui sont en très grand nombre et pauvres pour la plupart; les réguliers y ont le dessus sur le clergé séculier. Il n y a que les Vénitiens qui se soient mieux défendus des nouveautés.
En Espagne , depuis l'invasion des Maures , les chrétiens ont été longtemps faibles, obligés d'implorer le secours des autres, et de recourir aux papes pour avoir des croisades et des indulgences, afin d'encourager leurs troupes. Ce n'est que depuis deux cents ans que leur puissance est rétablie et réunie, et c'est alors qu'ils ont reçu l'inquisition et se sont soumis à la plupart des usages modernes.
avons adopté l'édition de 1*163, publiée dans la collection des Opuscules. Cette 'édition est celle dont le texte nous semble le plus en harmoniQ avec les opinions connues de l'auteur. Toutefois, il nous a paru utile de recueillir les variantes de toutes les autres éditions, et entre autres de celle donnée dans les derniers temps par Adrien Lcclere, sur le manuscrit autographe de l'auteur. Au moyen de ces variantes, notre édition ofTro le tableau de toutes les altérations successives qu'on a fait subir à ce discours} en d'autres termes, notre édition ks renferme toutes.
{Noie de V éditeur,)
L'Angleterre, avant le schisme d*Henri VIII, était soumise au pape , même pour le temporel ; le Denier saint Pierre y était établi dès le temps des premiers Anglais, et Jean-sans-Terre avait achevé de se rendre sujet du pape en lui faisant hommage de son royaume. Il n'y a point de pays où Ton se soit tant plaint des exactions de la cour de Rome.
En Allemagne , les empereurs ont résisté aux entreprises des papes par d'autres entreprises et par une conduite outrée et mal soutenue. Leur puissance est tombée dans les derniers temps ; les ecclésiastiques ont mêlé à leur vraie autorité le faste et la domination séculière; la doctrine et les fonctions ecclésiastiques ont été presque abandonnées à des réguliers dépendants particulièrement du pape ; et depuis Luther, les catholiques , voulant relever l'autorité du pape , se sont souvent jetés dans les excès contraires. Il en est de même à proportion de la Pologne; le christianisme n'y a commencé que vers le temps où les papes s'accoutumaient à pousser le plus loin leurs prétentions.
II. Maximes des uUramontains rejelées par ï Eglise gallicane.
Les maximes des uUramontains que nous rejetons en France sont les suivantes :
4<> La puissance temporelle est sous-ordonnée à la spirituelle, en sorte que les rois et les souverains sont soumis, au moins indirectement, au jugement de l'Église, en ce qui regarde leur souveraineté , et peuvent en être privés s'ils s'en rendent indignes.
2« Toute l'autorité ecclésiastique réside principalement dans le pape qui en est la source, en sorte que lui seul tient immédiatement son pouvoir de Dieu ; les évêqnes le tiennent de lui et ne sont que ses vicaires ; c'est lui qui donne Tautorité aux conciles, même universels; lui seul a
SUR LES LIBERTÉS DE L'ÉGLISE GALLICANE. 385 droit de décider les questions de foi , et tous les fidèles doivent se soumettre aveuglément à ses décisions, parcequ'elles sont infaillibles; il peut lui seul faire telles lois ecclésiastiques qu'il lui platt, et dispenser, même sans cause, de toutes celles qui sont faites; il peut disposer absolument de tous les biens ecclésiastiques; il ne rend compte qu'à Dieu de sa conduite ; il juge tous les autres, et n'est jugé de personne.
De cette maxime jointe à la première, les ultramontains concluent que le pape peut aussi disposer des couronnes , et que toute puissance temporelle ou spirituelle se rapporte à lui seul.
III. Origine et progrès de ces maximes
Ces maximes ont été avancées peu à peu depuis Grégoire VU, qui tenait le Saint-Siège l'an 4080, et qui soutint le premier que tous les royaumes dépendaient de l'Ëglise romaine , et que les princes excommuniés devaient être déposés. Quelques auteurs* ont enseigné que l'Église pouvait absoudre les sujets du serment de fidélité, du moins en cas d'hérésie et d'apostasie ; mais dans des temps plus éclairés et plus paisibles on a reconnu l'erreur de cette doctrine pernicieuse , et depuis elle a toujours été rejetée.
Le schisme d'Avignon donna occasion, vers Tan 1 iOO, aux disputes de la supériorité du pape ou du concile. Le différend du pape Eugène IV avec le concile de Bâle, en 4438 , les échauffa. Sous Jules II, en 4545 , on passa jusqu'à soutenir l'infaillibilité du pape. Les nouvelles hérésies ont excité plus de théologiens à Tembrasser et à la dé-
I Au lieu de « quelques auteurs , n etc., on lit ce qui suit dans Yédition publiée par le libraire Adrien Lcclere : « Cette doctrine s'est toujours affermie depuis; et il faut convenir que saint Thomas et la plupart des docteurs modernes ont enseigné que l'Eglise pouvait absoudre les sujets du serment de fidélité, au moins en cas d'hérésie ou d'apostasie, n {Noie de Védiieur.)
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fendro opiniâtrement ; et parceque l'antiquité est peu favorable à ces maximes , ceux qui en sont prévenus regardent rétude des Pères et des conciles comme une curiosité inutile ou même dangereuse. La plupart des réguliers attachés au pape par leurs exemptions et leurs privilèges ont embrassé cette nouvelle doctrine , et y ont attaché une idée de piété > capable d'imposer aux consciences délicates. Il faut , dit-on , se tenir au plus sur en des matières si importantes ; or le plus sûr est ce qui nous éloigne le plus de la doctrine des hérétiques , comme si en fuyant un excès on ne pouvait pas tomber dans Vautre. La vraie piété est fondée sur la vraie croyance ; et le plus sâr, en matière de religion , est ce qui a toujours été cru par toute l'Église. On doit bien plutôt se faire conscience de mépriser les conciles et l'autorité de rÉ;^lise universelle , que tout le monde reconnaît pour infaillible , que de ne pas attribuer au pape tout ce que les flatteurs lui donnent depuis deux cents ans. La flatterie et la complaisance servrle sont des vices odieux; la liberté et le courage à soutenir la vérité sont des vertus chrétiennes qui font partie de la piété >.
> Quelques communautés séculières, chargées de Téducatioa des jeunes ecclésiastiques , leur permettaient ci-devant de soutenir les quatre articles du clergé comme des opinions controversées; mais on ne permet plus préseutement de mettre en doute ces articles. Il est même ordonné de les faire soutenir dans toutes les écoles de théologie.
(ATo/e des premiers éditeurs de Védition. de 1763.)
> Védition d*ÂdrieA Lcclere donne ainsi la fin du paragraphe III : M Un pr^ugé fâcheux contre les maximes des ultramont ains est la différence qu'il y a entre les mœurs des papes et la discipline de l'Eglise romaine, depuis que ces «pinionsy sont reçues, «t celles des premiers siècles. Est-il croyable que les papes n'aient commencé & bien connaître leurs droits, ou du moins à les exercer librement, que depuis qu*ils sont moins sainte dans leurs mœurs, moins savants, moins appliqués a instruire, à prêcher, à faire les fonction^ de trais pasteurs! »
[Note de VédileurA
IV. Les quatre articles de la déclaration du clergé de France opposés à ces «Tuiximes.
C'est pour obvier à ces nouveautés que le clergé, assemblé à Paris le 19 mars 4682 , fit sa déclaration coatooue en ces quatre articles :
« I. La puissance que Dieu a donoée à saint Pierre et à ses successeurs, vicaires de Jésus-Cbrist, et à FÉglise même , n'est que des choses spirituelles et concernant le salut éternel, et non des choses civiles et temporelles; donc les rois et les princes, quant au temporel, ne sont soumis par Tordre de Dieu à aucune puissance ecclésiastique , et ne peuvent directement ni indirectement être déposés par l'autorité des clds, ni leurs sujets èlre dispensés de Tobéissanoe ou absous du serment de fidélité.
» 2. La pleine puissance des choses spirituelles qui résident dans le Saint-Siège et les successeurs de saint Pierre n'empêche pas que les décrets du concile de Constance ne subsistent touchant Tautorité des conciles généraux, exprimée dans les quatrième et cinquième sessions, et l'Église gallicane n'approuve point que l'on révoque en doute leiir autorité ou qu'on les réduise au seul cas du schisme.
» 3. Par conséquent l'usage de la puissance apostolique doit être réglé par les canons, que tout le monde révère ; on doit aussi conserver inviolablement les règles, les coutumes et les maximes reçues par le royaume et l'Église de France, approuvées par le consentement du Saint-Siège et des églises.
» 4. Dans les questions de foi le pape a la principale autorité , et ses décisions regardent toutes les églises et chacune en particulier; mais son jugement peut être corrigé, si le consentement de l'Église n'y concourt '. »
ï Ici M. Fleiiry a été embarrassé pour traduire ces mots :Judfcitim ejus non est irre/ormabile. Il avait d'abord ir.is n'csl pas hors d'atteinte;
Ces quatre articles se réduisent à deux principaux : que la puissance temporelle est indépendante de la spirituelle ; que la puissance du pape n*est pas tellement souveraine dans rËglise qu'il ne doive observer les canons ; que ses décisions ne puissent être examinées, et que lui-même ne puisse être jugé en certains cas.
V. Divers excès auxquels on s'est porté touchant la puissance temporelle.
Le prétexte de la prétention des papes sur le temporel est venu de l'excommunication. On a expliqué à la dernière rigueur la défense d'avoir aucun commerce avec ies excommuniés , ni de leur rendre aucun honneur; on ies a regardés comme in rames et comme déchus de tous leurs droits; quelques uns ont passé jusqu'à dire que le crime en lui-même prilpait de toute dignité et de toute charge publique, ce qui est une hérésie condamnée en Wiclef.
De Tautrc côté, pour soutenir l'indépendance des souverains, on a prétendu qu'ils ne pouvaient être excommuniés, comme supposant que l'excommunication donnait atteinte à leur dignité; ce qui a été avancé particulièrement en France, sous prétexte de quelques bulles que les rois avaient obtenues des papes , pour défendre à tous les évêques de mettre en interdit les terres de leurs domaines ou d'y fulminer des excommunications générales. On a soutenu de même que les officiers des rois ne pouvaient être excommuniés pour le fait de leurs charges , comme s'ils ne pouvaient y excéder.
D'ailleurs , pour éloigner d'autant plus la confusion des deux puissances, quelques uns ont soutenu qu*ellcs étaient
mais il a effacé, et substitué peut ilrt corrigé. Enfin il a rois à la marge irrfi/ormabile, donnant par li à entendre qu'il n'était pas satisrait de sa traduction, et que le mot irréformahle^ qui se présente d'abord, ne rendait pas assez exactement le sens de Bossuct et de l'assemblée.
{JVb/c de l'édilion de M. JLeclere.)
SUR LES LIBERTÉS DE L'ÉGLISE GALLICANE. 389 incompatibles, et qu'il n'était permis à aucun ecclésiastique d'être seigneur temporel, et que les évoques devaient imiter à la lettre la pauvreté et l'humilité des apôtres. C'est l'hérésie d'ArnauId de Bresse, renouvelée par Wiclef; mais dès les premiers temps l'Église a possédé des immeubles et des serfs. On ne voit pas ce qui rend les ecclésiastiques incapables de gouverner aussi des hommes libres. Un autre excès est de dire que les deux puissances sont non-seulement compatibles, mais nécessairement sous-ordonnées, en quoi il y a encore deux autres excès. Les hérétiques modernes, particulièrement les Anglais, prétendent que l'Église est soumise à l'état; que c'est aux magistrats à régler souverainement les cérémonies , et même les dogmes de la religion , d'où vient qu'ils ont déclaré leur roi chef de l'Église '.
Au contraire les ultramontains disent que si le bon ordre veut que toute puissance se rapporte à une seule, ce
I Le titre de chtfdt l'Église, que les anglicans ont donné à leur roi , ne doit point être pris à la rigueur. En lui donnant cette qualité, ils ne prétendent point qu'il puisse exercer les fonctions ecclésiastiques, donner la mission aux évéques et aux prêtres, administrer les sacrements , en un mot, qu'il soit le principe de la puissance spirituelle. Ils ne lui donnent point d'autre autorité dans les matières de la religion que celle de faire des lois pour maintenir le bon ordre de l'Eglise , de soutenir et appuyer celles qui sont faites par les évêques, d'assembler des conciles, de contenir les ecclésiastiques comme les laïques dans la soumission due au prince, à l'exclusion de toute puissance étrangère. C'est de cette manière que les théologiens anglais expliquent la suprématie du roi dans l'Eglise anglicane. Jacques I«», dans son avertissement aux princes chrétiens, page 189, édition de Londres, 1619, en parlant du serment de fidélité, s'explique ainsi : Tanto aludio tantaque soWcUudine cctvebam, %$ quxdqvuxm hoc jurejurando contineretur , prttler Jldelitalis illius , CIVIUSQUE ET TEHPORALis OBEDiENTiiE pTofetsiontm^ quam ipsa natvra omnibus sub regno nascenlibus prascribit •• addila sponsione qna opem et auxilium contra omnem vint debitœfidti adversam a subditis stipulabat. Et un peu plus bas dans la même page : Visum ilaque e re esse %t hujus jurisjurandi apologiam ederem , in qva sttscipiebam proban^ dum , nihil in eo contineri, nisi quod ad obedienliam mère civilbm et TEuroRALEM spectat, qualis summis principibus a subditis debelur, {Noie de l'édition de 1763.)
doit être à la spirituelle, qui ealfla plus excellente ; et que, pour tenir les souverains dans le devoir, il doit y avoir quelqu'un sur la terre à qui îAs rendent compte de leur conduite : ce qui est en effet établir le pape seul nionar^ que dans Puni vers ; car qu'importe que sa puissance sur le temporel soit directe ou indirecte , si elle s'étend en6o jusqu'à disposer des couronnes?
Vï. Sage milieu que l'Eglise gaUicane tient entre ces divers excès.
Entre ces divers excès nous nous sommes tenus à l'ancienne tradition et à l'exemple des premiers siècles; nous croyons que la puissance des clefs s'étend sur tous les fidèles, et que les souverains peuvent être excommuniés pour ^i«s mêmes crimes que les particuliers , quoique bien plus rarement et avec bien plus de précaution ; mais l'excommunication ne donne aucune atteinte aux droits temporels, même des particuliers. Suivant l'Évangrle , l'excommunié doit être regardé ^pmme un païen; or il n'y a aucun droit dont un païen ne soit capable, même de commander à des chrétiens. On doit éviter l'excommunié, mais seulement en ce qui regarde la religion ou les bonnes mœurs, c'està-dire que l'on ne doit point communiquer avec lui : 4® en ce qui concerne le crime pour lequel il a été excommunié , comme un rapt ou un sacrilège ; 2<> en aucun acte de religion., comme la prière et les sacrements; 30 dans les devoirs ïi'amitié et la fréquentation volontaire; maïs on peut communiquer avec lui dans ce qui est du commerce nécessaire à la vie , comme de vendre , d'acheter, de contracter, de plaider, de voyager, de faire la guerre, et par conséquent de parler, de commander et a obéir.
Vil. Distinction des deux-^issances établies par Vempire. Avantages de cette doctrine.
La distinction des deux puissances est évidente dans ces paroles de Jésus-Christ * : « Mon royaume n'est pas de ce monde. » Et ailleurs : a Rendez à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. » Et à celui qui le priait d'obliger son frère à faire partage : « Homme, qui m'a établi juge et arbitre entre vous? » Et saint Paul : « Que toute personne vivante soit soumise aux puissances souveraines, » donc les prêtres et les pasteurs. El encore : « Qui résiste à la puissance résiste à l'ordre de Dieu. » Et saint Pierre : a Soyez soumis à toute créature, soit à l'empereur, soit aux gouverneurs. » Et encore : « Craignez Dieu, honorez l'empereur ; esclaves , soyez soumis à vos maîtres , même fâcheux. » Aussi voyons-nous que les chrétiens ont obéf sans résistance aux empereurs , même aux persécuteurs les plus cruels , excepté en ce qui était contre la loi de Dieu, quoiqu'ils fussent assez puissantspour se défendre, et qu'ils eussent de fréquentes occasi(ffi de révolte sous tm empire électif. Ils ont obéi de même aux empereurs hérétiques , comme Constantius et Valens , qui persécutaient les catholiques, et enfin à Julien l'Apostat, qui voulait rétablir Tidolâtrie, quoique alors les chrétiens fussent déjà les plus forts, s'ils eussent cru qu'il fût permis d'user de force contre leur prince. Nous croyons que la doctrine dés ultramontains tend à troubler la tranquillité publique et met la vie des souverains eu péril; les sujets mécontents accuseront le prince devant le tribunal ecclésiastique. Si , étant excommunié et déposé , il continue a user de sa puissance, ce sera selon eux un usurpateur et un tyran, et il se trouvera des théologiens qui enseigneront qu*il est non-seulement permis , mais méritoire
» JoAN. XV m, 36. — Matth. XXII, 21. — Luc, XI f, 14. — Rom.
XIII, 1, 2. — l Petr. Il, 13, 14. — Tkrtull., Apoîoget. 15.
d'en délivrer le public , et des fanatiques désespérés qui réduiront en pratique ces maximes. Il n'y en a que trop d'exemples '.
VIII. Distinction des dtux juridictions, suite de celle des deux puissances.
De la distinction des deux puissances suit la distinction des juridictions. L'Église a une juridiction qui lui est essentielle , fondée sur ces paroles de Jésus-Christ ^ : « Toute puissance m'a été donnée au ciel et en la terre ; allez donc instruisant toutes les nations, leur enseignant d'observer tout ce que je vous ai ordonné. >» Voilà le pouvoir d'enseigner la doctrine, qui comprend deux parties, les mystères et les règles des mœurs. Voici le pouvoir de juger s ; a Ceux dont vous remettrez les péchés, ils leur seront remis ; et ceux dont vous les retiendrez , ils leur seront retenus. » Et ailleurs : c Si ton frère a péché contre to^ et s'il n'écoute pas l'Église, qu'il le soit comme un païen et un publicain. En vérité, je vous le dis, tout ce que vous aurez délié sur la terre sera délié dans le ciel, et tout ce que vous aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel. » L'Église a donc essentiellement le pouvoir : h^ d'enseigner tout ce que Jésus-Christ a ordonné de croire ou de faire, et par conséquent d'interpréter sa doctrine et de réprimer ceux qui la voudraient altérer; S** d'absoudre les pécheurs ou de leur refuser l'absolution, et enfm de retrancher de son corps les pécheurs impénitents et incorrigibles ; 3<» d'établir des ministres pour les fonctions publiques de la religion, de les juger et de les déposer, s'il est nécessaire. Cette juridiction a été exercée dans son étendue sous les
> L'édition Leclere ajoute : « Rien n'a renda la religion caUioliqne plus odieuse en Angleterre et dans les autres pays héréUques. »
{ NoU de VédiUur. )
» matth. XXVIII, 18, 19, ao.
3 JOAN. XX, 13. — Mattii. XVIII, 17, 18.
persécutions les plus cruelles ; elles n'ont jamais empêché les fidèles de s'assembler pour prier, lire les saintes Écritures , recevoir les instructions de leurs pasteurs et les sacrements , ni les pasteurs de communiquer entre eux , du moins par lettres, pour tous les besoins de l'église, d'ordonner des évèques , des prêtres , des diacres , de les juger, et même de les déposer.
IX. Autres conséquences qui suivent de la distinction des deux puissances.
Tout le reste de ce qui s'est joint dans la suite des siècles à cette juridiction ecclésiastique, soit en France, soit ailleurs, n'est fondé que sur la concession tacite ou expresse des souverains, comme le droit qu'ont les clercs de n'être jugés que par le tribunal ecx^lésiastique, même en matière profane, civile ou criminelle, et par conséquent la distinction du délit commua et du cas privilégié ; le droit qu'ont eu les juges ecclésiastiques à l'amende honorable ou pécuniaire , ou à la satisfaction, secrète , et celui qu'ils ont encore de faire arrêter et tenir en prison i.
Dans les autres pays où la juridiction ecclésiastique est plus étendue, ceux qui en sont en possession peuvent et doivent la conserver comme leurs biens temporels et leurs autres privilèges ; mais ils ne doivent pas confondre les accessoires avec l'essentiel de la juridiction ecclésiastique.
Si les ecclésiastiques voulaient étendre trop loin leurs privilèges, ce serait une entreprise sur la puissance temporelle, comme si , étant officiers du roi, ils prétendaient se soustraire à sa juridiction, même dans le cas qui regarde l'exercice de leur charge, ou s'ils voulaient faire des
< L*édiUon Leclere porte fustigation au lieu de salis/action, et i ce sujet Téditcur a Tait la note suivante : « Dans toutes les anciennes éditions on Ut satisfaction secrète. Est-ce à dessein qu'on a mis dans la première , à laquelle se sont conformés les autres , satisfaction an lieu de fustigation? ou bien est-ce une pure méprise dUmprimeurl»
{NoU de Véditeur.)
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assemblées sanâ la permission du roi. II est donc raisonnable d'obtenir cette permission pour les assemblées générales et pour celles qui regardent le temporel ; on tient même à présent qu'aucuns conciles provinciaux ne peuvent être assemblés dans le royaume sans la permission du roi '.
On ne doit assembler les conciles nationaux que dans des occasions extraordinaires, à proportion comme les conciles généraux ; alors c'est au roi à les convoquer, parcequ'il n'y a que lui qui réunisse sous sa puissance tous les évèques de son royaume. Si on examine les exemples des conciles convoqués par les princes temporels, on trouvera qu'ils se rapportent tous à ce genre.
X. Autres conséquences qui suivent encore de la distinction des deux puissances.
Les évèques , à cause du rang qu'ils tiennent dans le royaume, ne peuvent en sortir sans larpermission du roi , quand même ils seraient mandés par le pape , parceque , comme prince étranger, il peilt ayair des intérêts temporels opposés à ceux de la France.
Le roi a droit aussi d*empécber les ecclésiastiques, comme les autres , de sortir de son royaume pour aller à Rome.
Il n'est permis aux étrangers ni de posséder des bénéfices en France, ni d*élre supérieurs de monastères, ni de quelque autre communauté que ce soit; et parceque les généraux de quelques ordres religieux , comme des men-
I L'édition Leclere , au lieu de cette phrase ; u On tient même i présent, » etc., porte : « Mais il semble que cette défense de s'assembler ne devait pas s'étendre aux conciles provinciaux, dont la tenue, dans les temps marqués par les canons, devrait être aussi indispensable que la célébration de la messe et des divins offices. Si cinq ou six évèques Voulaient conspirer contre Tétat, ils auraient assez d'occasions de s'assembler secrètement à Paris ou ailleurs, et ils n'attendraient pas un concile provincial de trois ans en trois ans. Il n'en est pas de même des conciles nationaux. (^r^^^ ^^ / édi/eur,\
SUR LES LIBERTES DE L'EGLISE GALLICANE. 305 diants, résident à Rome ou ea d'autres pays étrangers, ils sont obligés d'avoir en France chacun un vicaire-général qui soit naturel français ^ ; mais il ne laisse pas d'y avoir un commerce continuel de lettres entre les réguliers de cliaque ordre, en quelque pays qu'ils soient, ce qui est nécessaire pour entretenir entre eux l'union et la subordi* nation*.
Le prince a intérêt de conserveries biens temporels; c'est pourquoi les gens du roi doivent veiller à ce que les bénéficiers fassent les réparations nécessaires, et ne dissipent point les biens dont ils n'ont que l'usufruit; c>st pourquoi on ne souffre point que le pape fasse aucune levée de deniers sur le clergé, soit comme emprunt ou autrement, si ce n'est de l'autorité du roi et du consentement du clergé ; encore moins qu'il permette ou qti'il ordonne l'aliénation des biens ecclésiastiques, sinon du con* sentement du roi ni du clergé, et avec les conditions requises par les lois du foyaume. On ne souffrirait pas non plus que le pape levât des deniers sur le peuple , sous prétexte d'aumônes pour des indulgences ; mais cela n est guère à craindre depuis le concile de Trente, qui veut que toutes les indulgences s'accordent gratuitement.
Nous ne croyons pas non plus que le pape puisse accor* der aucune grâce qui s'étende aux droits temporels , comme de légitimer des bâtards ou restituer contre Tiu-
« Pr. des Lib., 11.
* L'édition Leclere ici continue : •« La même nécessité devrait obliger les évêqucs de tous les pays catholiques i avoir une correspondance continuelle, comme elle était dans les premiers siècles» même pendant les persécutions. 8i Ton craint que ce commerce fût dangereux pour Tétat , pourquoi ne craint-on rien de celui des réguliers si nombreux , si peu connus, si attachés aux maximes de leur ordre et si peu attachéa à leur patrie, en comparaison d'un évêque qui y a un établissement considérable! Et si la conseryatioi\ d'une compagnie de réguliers estai importante, combien plus la conservation de «'Eglise universelle! n
{NoUdêPédH^r.)
famie, pour rendre les impétrants capables de successions, de charges publiques ou d'autres effets civils ; et quand les expéditions de cour de Rome contiennent de telles clauses, nous n'y avons aucun égard, sans préjudice du surplus. II en est de même de ce qui est contraire aux droits des patrons laïques dans les provisions des bénéfices. Voilà les conséquences que nous tirons de la distinction des deux puissances.
XI. Divers excès auxquels on s'est livré touchant la
puissance spirituelle.
L'autre maxime fondamentale de nos libertés , qui est que la puissance du pape n'est pas sans bornes , a plus besoin d'explications que la première ; car ceux qui ont voulu s'opposer aux prétentions excessives de la cour de Rome sont tombés en plusieurs excès contraires. Je ne parle pas des hérétiques , qui regardent comme tyrannie toute supériorité d'une église sur une autre; mais de ceux qui reconnaissent la primauté du pape , il y en a qui la regardent comme une institution utile, à la vérité , mais humaine et de simple police ecclésiastique , comme celle des archevêques et des patriarches • ; d'autres veulent que l'Église ne soit gouvernée que par des conciles , et que le pape n'ait droit que d'y présider, en sorte que le gouvernement de rÉglise soit aristocratique , ce qui semble être l'opinion du docteur Richer*, dans le traité de la puis-
< Après le mot patriarches Tédition Leclere ajoute : « Ce qai e&t encore hérétique, n {Note de l'éditeur.)
' Ce qui semble être l'opinion du docteur Richer, M. Richer n'a Jamais prétendu que le gouvernement de l'Eglise fût purement aristocratique. Âtt chapitre troisième on lit cette définition de l'Eglise, que l'on a mise à la t£te de l'édition de 1660 : BccUsia est politia monarchica.,.. regimine aristocralico temperata; et dans la preuve de ce troisième chapitre, lorsqu'il explique cette première partie de sa définition : Eeelt- 9ia est politia monarchica ^ il dit : Primum autem dixi Ecclesiam esse politiam monarchicam^ ratione Christi absoluti monarchia et capitis essenlialis Bceleaite ; secundo^ respectu papte, qua/enus potestatem habel
sance ecclésiaslique et politique qu'il publia en 4644, et qui fut condamné à Rome et en France. Le docteur Duval le combattit et donna dans l'excès contraire , soutenant rinfaillibilité du pape.
XII. Doctrine de l'Eglise gallicane sur la puissance spirituelle des papes, des évéques et des curés.
Nous croyons, avec tous les catholiques, que TÉglise est infaillible, puisque Jésus-Christ a dit^ que « les portes de Tenfer ne prévaudront point contre elle ; et encore : « Je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles. » Mais nous ne croyons pas le pape infaillible. .
Nous croyons aussi , avec tous les catholiques , que lé pape, évéque de Rome, est le successeur de saint Pierre, et, comme tel, le chef visible de l'Église, et qu'il Test de droit divin, parceque Jésu&-Christ a dit» : « Tu es Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Église ; » et encore : «Pierre, m'aimez -vous? paissez mes brebis.» Nous espérons que Dieu ne permettra jamais à l'erreur de prévaloir dans le Saint-Sicge de Rome ', comme il est arrivé dans
super parliculares eeclesias. Si on fait un crime à M. Hicher d'avoir avancé que la forme du gouvernement de TEglisc est mêlée d'aristocratie, il faudrait, comme il le dit lui-même au même endroit, en faii« un à Bellarmin , qui avait dit avant lui que c'était le sentiir.cnt de tous les docteurs catholiques. Bellarm. lib. dcsum. Pont. cap. 5. Docïores catholici in eo conueniunt omnes ut regimen ecclesiasticum ftominibus a Deo commissum sil illud quidem monarchicum , SED TEMPERA- TUM EX ARISTOCRATIA ET DBMOCRATIA. Duval , l'ennemi déclaré de Richcr, s'explique de même, lib, de suprema poleat, Papœ^ part. 1, qn. 2 : Certum est monarchicum illud regimen esse ARISTOCRATIA ALIQUA TBMPBRATVM. M. d« Marca soutient, dans son livre De eoneordia saeerdotii et imperii , le même sentiment que Richer : Monarchia ecelesiastica ex aristocratico regimine est commixla, lib. 2, cap, 16, n. 6. En Sorbonne, on ne permet pas aux bacheliers de s'exprimer autrement sur la fornr c du gouvernement de l'Eglise. [Note de Védilion de 1763.)
« Matth XVI, 18. XXVIII, 20.
a Matth. XVI, 18. — Joan. XXI, 15.
3 M. Fleury avait mis dans le manuscrit : u Nous croyons que le Saint- Siège de Borne est indéfectible , c'est-à-dire que Dieu ne permettra jamais
les autres sièges apostoliques d'Alexandrie, d*Ântioche et de Jérirealeni , parceque lésus-Christ a dit* : « J'ai prié pour loi, Pierre, afin que ta foi ne manque pas. » Nous croyons que le pape est principalement chargé de Tinstrurtion et de la conduite da troupeau, parcequ'il est dit* : a Et quand vous serez convertis, confirmez vos frères; » et encore : « Paissez mes brebis, non • seulement les agneaux, mais les mères. »
Mais nous croyons aussi que tOQsles évéqules ont reçu leur pouvoir immédiatement de Jésus-Christ, parcequ'il a dit à tous ses apôtres' : « Recevez le Saint-Esprit. » Et saint Raul parlant à des évéques dit * que « le Saint-Esprit les a établis pour gouverner l'Église de Dieu. » Il ne fît pcnnt difficulté de s'opposer à saint Pierre et de M résister en lace, quand il le jugea répréhensibte ; même ce que Jésus- ChriÉ^dit à saint Pierre en particulier se doit appliquer à proportion à tous les autres, suivant la tradition constante de tous les siècles. Ainsi , chaque évéque a tout pouvoir pour la conduite ordinaire de son troupeau ; c'est à lai de proposer la foi , de l'expliquer, de décider les questions ; c'est à lui d'administrer les sacrements, de juger, de corriger ; et tant qu'il fait son devoir, le pape n*a droit d'exercer aucun pouvoir sur ce troupeau particulier; mais sitôt qu'il fera quelque faute contre la règle de la foi ou de la discipline, le pape a droit de le corriger, et c'est son devoir. Il y a donc grande différence entre les évêques et les curés '^ ; les curés tiennent leur pouvoir im-
i VcTrciir d^y prévaloir, m n Ta cflfacé et a substitué : a !^ous espéron» qnc Dieu ne permettra Jamais , etc., » ce qui est moins fort et moins correct, q«oiqu*il ne plaise pas encore an premier éditeur du Discours.
{Note de Védilion Leclere.)
' Luc, XXII, 32. — > JoAN. X. — 3 Ad. XX. — ♦ Gall. 11.
^ Jl y a donc grande différence entre les éiéqiies^ etc. Il est vrai qu'il y a «no grande différence entre les évêques et les curés, mais il est faux qtio cette différeftee consiste en ce que les évêques ont r«ç« leur pouvoir
média tement de l'évoque, qui demeure toujours en droit d'exercer toutes les fonctions en chaque paroisse , et ce n'est que quant à Tordre de prêtrise que l'institution des curés est de droit divin.
immédiatement de Jésus-Christ, et que les curés ne tiennent le leur </u6 de Vévcque. Les docteurs de Paris se sont opposés dans tous les temps & cette doctrine , et Vont toujours regardée comme scandaleuse , erronée en la foi et détruisant l'ordre de la hiérarchie. Ils la censurèrent comme telle l'an 1482 dans la personne de Jean Angeli, cordclier, qui avait avancé dans un sermon que les curés ne tenaient leur pouvoir que de révêque. FacuUatem suam luibenl dicii preesbi/teri {curati) ab epi^ scojio duntaxat. Voici la censure qui fut faite par la faculté : Dicit faculUis guod proposilio in se , quoad omnes reliquas parles et PRO^ DATION EM PARTIS ULTIME, in qua dicilnr AB EPI- SCOPO DUNTAXAT y est scandalosa, in fide erronea , hierarckici ûrdiuis deslruciiva, etc.
Les docteurs de Paris établissent le pouvoir des curés de droit divin : 1* sur le saint Evangile, Luc, X, 17, qui nous apprend que les disciples ont été envoyés immédiatement de' Jésus-Christ , de même que les apôtres : lie, ecce ego mitto vos ; 2** sur la doctrine de Tapôtr^ saii^^aul , Ad. XX, 17, qui assembla à^Milet, selon l'explication de saint Irénéc, les évêques et les prêtres d'Épbèse et des villes voisines , et leur dit : u Prenez garde à vous-mêmes, et à tout le troupeau sur lequel le Saint- Esprit vous a établis évêques pour gouverner l'Eglise de Dieu: A tiendile vobis^ et universo gregi in quo vos Spiritus Sanclus posuit episcopos regere Ecclesiam Dei; 3« sur l'autorité des saints Pères, des conciles et des anciens docteurs, qui nous enseignent que les prêtres, et principalement les curés, sont les successeurs des soixante -douze disciples, de même que les évêques sont les successeurs des apôtres; et qui appliquent aux prêtres de l'église d'Ephèsc les instructions que saint Paul donne au vingt-huitième verset des Actes , c. 20. Voyez les preuves •dans la censure de la faculté contre le livre de Jacques Vernant , page 176, etc., dans le second tome de la Défense de la puissance ecclésias^ liqrte et politique de M. Richcr, p. 62, 63, 79, 80, 81, etc., et dans VApO' logie des curés de Paris contre M. l'archevêque de Reims, p. 66, en 1717. Il suffit de rapporter ici ce que dit l'évêque aux prêtres à leur consécration : Prasbt/teri successores septuaginta discipulorum. Pontifical, roman, et in Ordin. ad Synod., part. 3, p. 66. L'évêque dit aux prêtres : Cooperatores ordinis noslri estis... Vos ad/ormam septuaginta estis. Rien n'est plus exact que ce que nous enseigne saint Thomas sur cette matière , in cap. 1 ad Philipp. : Ex ipso Evangelio hoc legitur quod post designationem duodecim apostolorum , quorum personas geruntepiscopi, designavii seplnaginladuos discipulos , quorum locum sacerdo'es tenent.
Les curés tiennent donc leur pouvoir immédiatement de Jésus-Christ, de même que les évêques. [NbU de VédiUim de 1763.)
XIII. Doctrine de V Eglise gallicane sur V autorité des conciles et du pape, en ce qui concelme la foi.
Si chaque évoque a tant de pouvoir, à plus forte raison plusieurs évèques assemblés dans un concile ; car Jésus- Christ a dit : « Si deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis au milieu d'eux ; » c'est pourquoi nous recevons les décisions de foi et les règles de discipline que les conciles nous ont données, mais différemment. La foi étant invariable et universelle , nous recevons comme de foi ce qui a été décidé dans les conciles , même particuliers , si le reste de TÉglise les approuve. Quant à la discipline, nous y admettons des changements, autorisés expressément ou tacitement par l'Église universelle ; mais nous parlerons ensuite de la discipline : achevons ce qui regarde la foi.
Puisque TÉglise est infaillible, le concile universel qui la représente tout entière doit être infaillible aussi ; c'est pourquoi nous recevons les décisions de foi des conciles comme dictées par le Saint-Esprit, suivant ces paroles du premier concile : a II a semblé bon au Saint-Esprit et à nous. » Nous y voyons saint Pierre parler le premier, mais le décret se fait au nom de tous ; ainsi, dans tous les conciles généraux, le pape préside en personne ou par ses légats, mais tous les évêques jugent avec lui. Ce n'est pas lui seul qui y donne autorité , autrement il serait inutile de faire assembler à si grands frais tant d'évêques pour lui donner de simples conseils, et on trouverait peut-être plus près d'autres théologiens aussi éclairés. Il est vrai que le pape confirme le concile; mais celte confirmation n'est en efiet qu'un consentement, comme il parait par les anciennes souscriptions, où tous les évèques indifféremment se servaient de ce terme de confirmation pour souscrire aux décrets des conciles et des papes même. L'Église, sans être
assemblée en concile, n*en est pas moins infaillible *■ ; elle Test toujours ; et, pour être assuré de ce que nous devons croire, il suffit de voir son consentement unanime, de quelque manière qu'il nous paraisse. Donc, si le pape, consulté par des évoques, a décidé une question de foi, et que TËglise reçoive sa décision, l'affaire est terminée, comme autrefois celle des pélagiens * ; il ne faut point de
> VÉgliae^ sans élre aêsemhîée en concile, n*en est pas vMÎns in/aillible. Il y a deux sortes de dogmes : les uns sont clairement révélés dans rÉcriture, en?eignés unanimement et constamment dans tous les siècles , crus indistinctement dans tontes les églises ; les autres ne sont point clairement révélés dans les livres saints, et sont contestés dans l'Eglise parccqu'ilsne sont point encore suffisamment éclaircis. A Tégard des dogmes qui sont clairement révélés dans l'Ecriture, enseignés unanimement et crus indistinctement , le témoignage de la foi commune de toutes les églises et leur consentement unanime à attester ces dogmes n'est pas moins infaillible qu'un jugement rendu par toute l'Eglise assemblée en concile, et suffit pour nous assurer de ce que nous devons croire par rapport aux autres dogmes difficiles et obscurs, qui ne sont pas révélés clairement dans l'Ecriture et dont on dispute. L'Eglise ne peut exercer l'autorité infaillible qu'elle a toujours, sans être assemblée en concile ; car, pour définir ces dogmes , il est nécessaire qu'elle s'assure de la doctrine de toutes les églises particulières, ce qu'elle ne peut faire sans que les ministres de Jésus-Christ ne s'assemblent pour conférer entre eux, examiner et éclaircir la doctrine dont il s'agit, expliquer les difficultés; en un mot, pour réunir tous les esprits dans les mêmes points de doctrine. [Noté de Vidilion de 1763.)
* Comme autr^ois celle des pélagiens. La cause des pélagiens n'était point du nombre de ces questions sur lesquelles il y a du partage entre les catholiques. Tout le monde eut horreur de la doctrine de ces hérétiques aussitôt qu'elle parut. Leurs erreurs furent proscrites au moins dans vingt- trois conciles. Cependant Taffaire ne fut terminée en dernier ressort que dans le concile général d'Éphèse, comme il est aisé de s'en convaincre par les actes du concile et par tous ceux qui ont écrit Thistoire des pélagiens. Le père Maimbonrg s'exprime trop nettement sur cet article pour ne point rapporter son témoignage. Traité de VÉglise de Rome, ch. 18. Quand saint Augi^stin dit, en parlant des pélagiens : ^ Il nous est venu dçs rescrits de Rome , la cause est finie, n cela s'entend qu'elle est finie à Rome, où ces hérétiques, qui, après avoir été condamnés dans les conciles d'Afrique, s'étaient adressés au pape, croyaient gagner leur cause par leur artifice, qui leur avait ime fois réussi. Elle ne fut jugée en dernier ressort qu'au concile d'Ephèse.
[Noie de l'édition de 1763.)
L'édition Lcclere ajoute : m Et de notre temps celle des jansénistes. »
{KoU de V éditeur.)
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concile. Si quelques docieurs ou même quelques évèques, en petit nombre , murmurent encore , on ne doit pas les écouter ; mais si une grande partie de rËglise ne se soumet pas , comme, dans la cause d'Eutychès , TÊgypte et rOrient, alors c'est le cas d'assembler un concile universel qui examinera la décision du pape, et ne Pappronvera qu'après Tavoir reconnue conforme à la tradition de toutes les églises. Ainsi, dans cette cause d'Eutychès, le concile de Chalcédoine examina la lettre du pape saint LéoQ, qui toutefois servit de fondement au décret de foi.
Au contraire, dans le sixième concile, les lettres du pape ayant été examinées, comme celles de Pyrrhus, de Cyrus, de Sergius et de Paul, hérétiques monotbélites, furent rejetées de même, comme favorisant leurs erreurs, et le pape Honorius anathématisé nommément, le tout du consentement des légats du pape Agathon , qui présidaient au concile; et Agathon et ses successeurs renouvelèrent plusieurs fois cette condamnation d'Honorius.
Saint Cyprien, dès le troisième siècle, soutint, avec tous les évêques d'Afrique, et plusieurs de l'Asie Mineure, que les hérétiques devaient être rebaptisés, contre la décision expresse de saint Etienne , qui passa jusqu'à l'excoromumcation au moins comminatoire ; et saint Augustin, pour excuser saint Cyprien d'avoir soutenu cette erreur, ne dit autre chose sinon que la question éuit difficile et n'avait pomt encore été décidée par un concile universel ; donc ni saint Cyprien ni saint Augustin ne croyaient pas que l'on ioncé "^^ ^ soumettre sitôt que le pape avait pro-
pa^omprï/^*"'^"' ^"^ *^ ^^ ^'^ infaillible ne nient nolem nt H^^ '' ^"^'^ ^^^^"'^ hérétique, comme ils ^^^-tT'^^^^^ quoiqu'il n ait pas
« que trop fait voir qu'il n'y a aucune misère
i faumaiiie à laqueUe lés papes ne soient sujets. Us disent
i d<Mic que k pape peut errer dans la foi, cdnme un tel
\ iiûame ou jnètAe oonnne decMur particulier^ mais no» pas
oamme pape et pronancanft ex ea^teérë. La difficulté est
d^etablir celle 4»tkactkNi ; car les lettres ^u pape Hono-
rius, qui furent cenëasmées , étalent adressées aux pa>
4ri«a*ohes d'Alexandrie , 4'Afltiocbe «t de Constantinople ,
qui Tavaient confite sur une question de foi ; et le pape
saint Etienne avait aussi déciétô i'affrâ'e du loept^ae de
tonte son autorité.
Enfin, de quelque mamôre qfre ce soit qu'on pape fût hérétique, on convient qu'il devait être déposé, et par conséquent jugé. On ne voit point d'autre tribunal audessus de lui que le ooncile universel; aussi est-ce le premier oas auquel le concile de Constance a défini que le pape est soumis «n concile ; le second est cdui du sdiisme ; le troisième est la réiormation ^ TÉglise dans ledief et<ians les membres. Pour bien entendre ce décret an concile, il faiit en expliquer Toocasion et les suites.
XIV. Décrets du tsondle de Constance touchant rautorité du cQfMfUe umversei. Origine 4e ces décr^ et leurs
Après que les papes ettrent résidé soixante-dix ans à Avignon, le pape Grégoire X! retourna à Rome et mournt en '1378. Urbain VI, Italien de naissance, fut élu à sa place; mais les cardinoux français, dent la faction était très puissante , se plaignirent qiie Téiection n'avait point été libre; et s'étanl retirés de éome élurent un Français, qu'ils nommèrent Clément VU , et qui vînt s'établir à Avignon. Le schisme 4ura environ quarante ans. Urbain VI mourut en 43S9, et Boniface IX lui succéda à Rome. Clément VII mourut en 4 394, et «erre de Lune, autrement Benofl XIII, lui succéda à Avignon. A Rome, il y eut encore Innocent VU en 44^, et Ange Corrario ou Gré-
goireXn, en 4106. Toute la chrétienté était partagée entre ces deux obédiences , et le fait qui avait donné occasion au schisme était tellement embrouillé par les disputes, qu'il n'était plus possible de reconnaître quel était le pape légitime, et aucun des deux ne voulait renoncer à ses prétentions; ainsi les personnages les plus savants et les plus pieux ne trouvèrent point d'autre voie pour finir le schisme qu'un concile général, qui déposa les deux prétendus papes et en fit élire un autre. Ce fut l'université de Paris qui travailla le plus à cette grande œuvre. On commença par la soustraction d'obédience aux deux papes ; puis les cardinaux des deux partis, au moins la plupart, s'assemblèrent à Pise en 4 109, avec grand nombre d'évoqués et de docteurs. Le concile fît le procès aux deux prétendus papes, Grégoîtd^^noît , et élut pour pape Alexandre Y, qui mourut l'année suivante. Jean XXiU lui succéda. Cependant Grégoire et Ben<itt se disaient toujours papes dans leurs obédiences , quoique très raccourcies. Pour achever d'éteindre le schisme, Jean XXIII assembla en 4 4H le concile de Constance , qui , dans la session quatrième, fît cette déclaration : « Le concile universel, représentant toute l'Église militante, tient son pouvoir immédiatement de Jésus-Christ, et toute personne, de quelque état et dignité qu'elle soit, même le pape , est tenue de lui obéir en ce qui concerne la foi, l'extirpation du schisme et la réformation générale de TÉglise de Dieu dans le chef et dans les membres. » Et dans la session cinquième, le concile réitère le même décret, et ajoute : a Quiconque, de quelque condition , état et dignité, même papale, «méprisera opiniâtrement d'obéir aux mandements et ordonnances de ce saint concile général, sur les choses susdites (c'est-à-dire la foi, le schisme et la réformation), soit soumis à pénitence et puni convenablement. » Ainsi, le concile de Constance a établi la maxime de tout temps
enseignée en France , que tout pape est soumis au jugement de tout concile universel, en ce qui regarde la foi, Textinction d'un schisme et la réformation générale. Ce concile réduisit en pratique la maxime. Jean XXIIl, reconnu pour pape légitime par le concile et par la plus grande partie de l'Église, fut accusé et convaincu de plusieurs crimes, jugé et déposé. Il acquiesça à sa condamnation. En sa place fut élu Martin Y en U17, dans le même concile de Constance. Cependant Grégoire XII avait cédé ses prétentions et s'était soumisuau concile. Benoît XIII, persévérant dans sa contumace, était abandonné de tout le monde. Ainsi, on peut compter dès lors le schisme fini, quoique Benoît ait vécu jusqu'en 4 424 , et que deux cardinaux qu'il avait faits lui eussent substitué un nommé Gilles MugâoSy qu'ils nommèiré&t'Clément VIII, dont l'obédience était réduite au château de Paniscole en Aragon , et qui se soumit enfin à Martin en 4 4*29 , onze ans après la fin du concile de Constance.
XV. Concile de Bàle auquel Eugène IV opposa le concile de Ferrare, qu'il transféra ensuite à Florence. Ce concile ordonna que l'on tiendrait un autre concile général cinq ans après, puis sept ans, puis de dix ans en dix ans. Martin Y en avait convoqué un, quand il mourut en 4434. Eugène IV, son successeur, fut donc obligé de le tenir, et ce fut le concile de Bàle. D'abord on y renouvela les décrets de celui de Constance touchant la supériorité du concile ; et comme le pape voulait dissoudre celui-ci , ou du moins le transférer, il y eut des procédures du concile général contre le pape, et du pape contre le concile ; mais ensuite le pape se rendit, et adhéra au concile par une bulle solennelle , et révpqua tout 6e qu'il avait fait contre le concile, déclarant qu'il avait été légitimement commencé et continué jusqu'alors. Cette réconciliation se fît le â4 avril 443i, mais la division recommença bientôt
'tOft DIXIÈME DISCOURS.
après. L'empereur et ie patriarche de GoDS&aaiiDople <kH maodèreot d'ôtce ouïs dans ub eoacile, poor réunir TÊgLisç grecque avec la laiine , et ils deœaodaieQt le concile en Italie pour ne pas aller plus loia. Le pape l'indiqua à Ferrare, et y invita les pères de Bâle» qui r^ardèreat oeUe translation eonioe «n prétexte pour dissoudre le couctie. Les Grecs les priaient û» venir, et refusaient d'aller à Bâto« Le pape, irrité d'ailleurs de quelques décrets de réforsoft^ tion qu'avait faits le OMcile , particti^rement contre kft annates, déclara» le d avril 4i3&, que le concile se devail tenir à Ferrafe, où les Grecs s'élâient rendus; depuis il fut transféré à Florence , et l'union des deux églises sy acheva* Une partie des Pères de ttâle s'y rendit ; mais plusieurs demeurèrent à Bâle, où ils prétendaient toujours être le ce»cile univerael , quoique leur nomiDfe et teur autorité diminuât toujours de jour en Jour, On ne dmt plus compter le concile .de Bâle depuis cette dernière division, c'est-à-dire depuis la session vingt-cinquième, tenue le 7 mai 4437, Le prétendu concile de Bâle procéda contre le pape Eugène en toute rigueur» jusqu'à le déposer, et élire en sa place Amédée, duc de Savoie, sous le nom de Félix V. Ils ttareni encore vingt aessimis à Baie jua^ qu'au 46 mai 4443.
XYL Origine de la funffVMUque-stmctiwi et du eoiMorial.
En France^ le roi Charles VU» voyant cette division du , pape et du concile de Bâle, et lès^deux conciles qui se tenaient en même temps à Bâle et à Florence, assembla les évéques de France à Bourges en 4 438. Ils furent d'avis d'adhérer au coi^le de Bâk, et reçurent plusieurs décrets de discipline faits à Bâle, qui parurent salutaires, et que le roi autorisa par son ordonnance, et c'est la pragmatiquesanction. Toutefois, la France reconnut toujours Eugène pour pape légitime, et n'adhéra point au schisme de Félix.
^ Tout le concile de Bàle, sans distinction, était odieux au
'i pepe Eugène , et par conséquent la pragmatique, qui en
I était tirée. Les papes suivants la regardèrent de même, et
y en poursuivirent FriDrogation. Le roi Louis XI l'accorda à
> Pie II, et en donna des lettres que le cardinal de La Balue
porta au parlement ; mais le procureur^général Jean de
Saint-Romain s'y opposa nommément; l'université de
Paris se joignit à cette opposition, et cette tentative fut
sans effet; enfin le pape LéonX et le roi François!»,
en 4516, firent le concm^dat, qui conserve les règlements
les moins importants de la pragmatique et abolit tout le
reste.
XVn. Doctrine constante de V Eglise gallicane sur V autorité supérieure du concile universel.
Mais, quoi qu'il en soîl du concile de Bâle, le concile de Constance n'a point reçu d'atteinte , et il demeure pour constant que le concile universel tient son autorité, non du pape, mais immédiatement de Jésus-Christ, et que le pape esi soumis au concile aux trois cas qui y sont exprimés. De là vient qu'au concile de Trente les prélats français refusèrent de déclarer l'autorité du pape dans les termes du décret d'union du condie de Florence , qui porte qu'il a la puissance de gouverner l'Église universelle ; car encore que cette définition ait on bon sens* en ce qu'il n'y a
* Sncore que cette, difiniticn ait un ton sens, ete. Le concHe de Florence définit nette rent qne U pape a un pouvoir absolu et souverain tnr tonte rBglise. Les tervun dans lesqoels la définitinn est conçue ne sont point susceptibles d'an «utre sens : Ipti {romano poHtiJici) in leato Pelr^ y paseêndi ^ reçendi ae gubefyutndi uniw^tàlem BecleÈiam.a Vùmino nottro Jetu Chtiito pitfum potetttftem trattilecm ease, CoucU., t, 13, p. 616. Au concile de Trente, personne ne s'^flsa de leur en donner un autre ; c*est ce qui fit que les prélats françnf» refusèrent constam - Ment d'exprimer l'autorité des papes en ces termes. « Reste i eette heure, dit le cardinal de Lorraine dans une lettre à son agent, le dernier des titres qu'on rvHl mettre pour notre Saint-Père, pris du concile de Florence; et ne puis nier qne ju suis François, nourri en Vunivcrsitc de Paris, en laquelle on tient Tautorité du concile par-drssus le pape,
aucune église particulière qui ne soit soumise au pape, elle peut en avoir un mauvais en lui soumettant toute rËglise assemblée. C'est pourquoi les docteurs de Paris, en censurant les erreurs de Luther, aimèrent mieux dire que les chrétiens sont tenus d'obéir au pape. En 4663, la faculté de théologie de Paris donna au parlement quel* ques articles que le roi fit publier, entre autres : v. Ce n'est pas la doctrine de la faculté de Paris que le pape soit infaillible. » Mais cette proposition est captieuse, car elle dit seulement que la faculté n'a point adopté ce dogme ; mais il ne s'ensuit pas qu'elle l'ait rejeté et qu'elle défende de l'enseigner.
Nous ne croyons pas toutefois que les conciles doivent être regardés comme un tribunal réglé et ordinaire audessus du pape , mais comme un remède extraordinaire dans les maux extrêmes et dans les grandes divisions de l'Ëglise.
Nous croyons qu'il est permis d*appeler du pape au futur concile, nonobstant les bulles de Pie II et de Jules II qui l'ont défendu ; mais ces appellations doivent être rares et pour des causes très graves '.
XVIII. Fausses cùnséquences qu'on tire de la comparaison des conciles généraux avec les états-généraux.
Quelques politiques ont prétendu décrier cette doctrine
et sont censurés comme hérétiques ceux qui tiennent le contraire ; qu*cn France... l'on tient le concile de Florence pour non légitime ni général; et pour ce l'on fera plutôt mourir les François que d'alîer au contraire.»
iNoU de Védilion, de 1763.)
^ M. Fleury, dans le manuscrit, aussitôt après ces parolea : u très gravM, n avait ajouté celles-ci : « Et pour revenir à ce qui regarde la foi, régulièrement quand le pape a parlé toute l'Église doit se soumettre. « M PU.! r.* ^f ®"''"^- ^* P«-^sompilon est qu'ils l'ont été par ^'vlTfl} TT' "'*^' cetU présomption perd un peu de sa force L td«nnî • ^**°'' ; ^' ^"*» ^«^ *"«*» ««»* P« «^« effacés d'un iseul 1^ maîn, r* ' ^"* '*■ manuscrite sont demeurés très longtemps entre
mains de personnes connues comme peu favorables au pape, etc. {NoU de Védilion Leclere.)
SUR LES LIBERTÉS DE L'ÉGLISE GALLICANE. 409 de la supériorité du concile en le comparant aux étatsgénéraux *, dont on sait que les prétentions tendaient à leur arroger dans le gouvernement une autorité qui ne leur appartenait point; et ce fut par là principalement qu'on rendit odieux le docteur Richer, qui avait été zélé pour la Ligue, et qui en effet poussait trop loin sa prétendue aristocratie dans l'Ëglise. Mais doit-on décider de matières si importantes par une comparaison? Où trouve-t-on que TËglise et l'état doivent être réglés par les mêmes maximes? en quel endroit de l'ancien et du nouveau Testament Dieu nous l'a-t-il révélé? La comparaison, d'ailleurs, entre le concile général ' et les états-généraux pèche absolument dans le principe, les états n'ayant jamais eu légitimement que la voie de représentation auprès du souverain , à la différence du concile général, lequel, quant au spirituel, a une autorité légitime sur tous les fidèles. C'est principalement sur ces comparaisons et sur des raisonnements purement humains que se fondaient quelques scolastiques pour établir l'infaillibilité du pape et son pouvoir sur le temporel des rois.
Pour nous, nous nous appuyons sur l'Écriture sainte et la tradition constante des dix premiers siècles. Nous ne cherchons pas comment Jésus-Christ a dû établir son Église, conformément aux principes de la Politique d'Aristote ou de sa Métaphysique , mais comment il Ta établie en effet ; et comme il ne nous a rien révélé touchant le gouvernement temporal , nous nous en rapportons au droit naturel et aux anciennes lois de chaque nation. Nous croyons que la religion s'accommode avec toutes les formes
" Après états- généraux l'édition Leclere porte : « On les mettra, diseut-ils, au-dessus du roi, comme le concile au-dessus du pape, ea suivant les mêmes principes, n {Note de l'éditeur.)
> Cette phrase : « La comparaison d'ailleurs entre le concile gêné* rai, » etc., ne se trouve point dans l'édition Leclere.
[Note de l'éditeur.)
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légitimes de gouvernement ; qtie Ton peut être chrétien à Venise et en Suisse , aussi bien (fu'en Espagne et en France, et chacun doit demeurer soumis et (idèle au gou>vernement sous leqnd la IVovifience Ta fait naître. Les autres» souverains défendront cliacon leurs droits. Pour la France , nous savons que dès le temps de Charlemagne les assemblées de la nalion , quoique fréquentes et ordinaires, ne se faisaient que pour donner conseil au roi, et que lui seul décidait. Il ne faut donc pas, sur une vaine comparaison, rendre odieux Tusage perpétuel de TÉglise, d'assembler des conciles généraui quand ils sont nécessaires. XIX. Utililé des conciles provinciaux.
On ne pourrait pas non plus , sur un prétexte si frivole, empêcher de tenir des conciles provinciaux ; les derniers conciles avaient ordonné de les tenir tous les trois ans , ce qui a été confirmé par les ordonnances de nos rois *.
On les tenait même au commencement tous les six moîsy parceque ce sont les véritables tribunaux pour toutes les grandes affaires de TËglise*. Ils furent aussi le véritable moyen dont saint Charles ' se servit pour rétablir la discipline; mais je ne vois pas que depuis ktijln^'en soit tenu en Italie ^
I Edit de Mtlun^ arl, 1.
' L^édition Lcclere ajoute : ** 'SX leur interruption est la principale cAUSe du relâchement de la discipline. » ^oU de Véditeur.)
^ Sdit 1606, arl. 6. Dêctar. 1S26.
« Si ce n'ert celai de B«m«, ttnit ûmêê ta Msilique de Latran eu it» par le pape Benoit XIII» sur la discipline ecclésiastique.
{Note de rédUwn de 1763.)
L'édition Leclere continue afnfti : « Je ne mVn étonne pas. Là eoitf de Some n'a pas intécét que le» évéques exercent leur autorité tout entière, et ces maximes prévalent pat toute Tltalie. Mais Je m'étonne qu'en France, où Ton distingue s» biem l'autorité spirituelle de la temporelle, et où la tcmpoivlle est si «bselue, on ait peur de quatre évéque» «aaemblés, principalement depuis que le roi hA choisit tels qu'il lui plaît. J'ai marqué le» bernes de la puisaance du pape en ce qui regarde îa foi. n , ^Xa/e- <fr V éditeur.)
SUR LES LIBERTÉS DE L'ÉGUSE GALLICANE. M 1 Lc3 derniers conciles provinciaux qui aient été tenus en France sont ceUii deNarbonne, ea 4609, sur la discipline ecclésiastique, et celui de Bordeaux , sur la foi et ta discipline, Tan 4624. La diffîcullé d'assembler ces conciles, les dépenses qu'ils causent, les disputes qu'ils occasionnent souvent, soit sur la doctrine » soit sur la discipline , font que l'on évite d'eu assembler sans une nécessité absolue ^
XX. Doetrine ék ^Eglise ^IHeane sur Vaulorité du pape , en ce qui eoneemê la discipline et particulièrement la juridiction eanènUimse.
Quant à la discipline , nous croyons que la puissance du pape doit être réglée et exercée auivanrt les canons, et n'est souveraine qu'en ce qu'il a droit de les foire observer à tous les autres. Car lësus^ChrisI a dit' : « Les rois des nations les dominent, et il n'en sera pas ainsi de vous, n Et saint Pierre : « Cooduisaz le troupeau de Dieu , non comme en dominant. i> Donc le gouvernement de TËglise n'est pas un empire despotique , mais une conduite paternelle et cfaa* ritahle, où rawtorité du ch^ ne parait point tant que les inférieura font leur devoir^ mais éclate pour les y faire rentrer, et s'élève au^essus de tout pour maintenir les règles* H doi^Sbminer sur les vices et non sur les per^ saaoes. Ce sont les maximes du pape saint Grégoire. Ainsi BOUS ne reoûnnaésaons pour droit canonique que les canons reçus par toute TËglise, et les anciens usages de l'Église gniycane^ eonsarvés à la face de toute l'Église de temps immémorial, et par conséquent autorisés par un consentement au moins tacite. Nous ne croyons pas que la seiièe volonté dû pape £tt6se ou aboHsse les lois de l Église, ni que ceile^i soit obligée en conscience d'obéir , sitôt qu'il y a une bulle plombée et afikhée au ckkamp de Flore.
* Ce paragraphe ne se trouve point dans rédition Lcclere.
(Note de VédUeur, » Luc, XXII, 2a. — Petr. V, a, 3. — 2 ep. 17. — 7 ep, 65.
Les anciennes décrétaies des papesse faisaienl dans des conciles nombreux des évêqaes dltalie ; encore n'étaientelles reçues dans les provinces qu'après qu'elles avaient été reconnues conformes à l'ancienne discipline. Depuis ils prenaient au moins l'avis de leur clergé, c'est-à-dire des cardinaux. Â présent ils ne croient plus y être astreints, ils se contentent de se faire instruire par des moines ou d'aulres docteurs particuliers qu'ils choisirent tels qu'il leur plalt; et encore le plus souvent met-on la clause motu propriOy de peur qu'il ne semble que le pape ait pris l'avis de quelqu'un. Donc les nouvelles constitutions des papes, c'est-à-dire la plupart de celles qui sont depuis quatre cents ans , ne nous obligent qu'autant que notre usage les a approuvées. Nous ne craignons point les censures de la bulle In ccena DominL Les bulles qui sont apportées en France de nouveau ne peuvent y être publiées ni exécutées qu'en vertu de lettres patentes du roi , après avoir été examinées en parlement , excepté les provisions des bénéfices et les autres bulles de style ordinaire. Il n'y a que trois ou quatre des règles de la chancellerie de Rome que nous suivons en matières bénéficiales. Nous n avons point reçu le tribunal de l'inquisition, établi en d autres pays pour connaître des crimes d'hérésie ou d'autr^ semblables. Nous sommes demeurés à cet égard dans le droit commun, qui en donne la connaissance aux ordi- ^ttoT ' ^^ ^^"- "® déférons pas à la prétention de Finqui- Viir '^i^^'^^*^"'^^'^^ ^® Rome, qui veut que son pouvoir b^eiendo par toute la chrétienté. Quant à la jurvliclloii des ans^o"^*'^"^ ^^^ cardinaux, établies îlêpuis environ cent commeT ^^^^^ ^^ diflférentes matières ecclésiastiques, celle de n^'i^'^^^^''®'* d** saint-office ou de l'inquisition , c'est-à-dire d'""!- ^^^ '"'^'"^ défendus, celle du concile, <les évoques V '"'^'^P'^^'^^'^n d" concile de Trente, celle e des réguliers, celle de la propagande,
SUR LES LIBERTÉS DE L'ÉGLISE GALLICANE. 4!3 c'est-à-dire de la propagation de la foi , celle des rites , celle de Timmunité ecclésiastique , qui soutient les asiles de TÊglise et les privilèges des clercs , nous honorons les décrets de ces congrégations, comme des consultations de docteurs graves , mais nous n'y reconnaissons aucune au-torité sur la France. Ainsi, nous lisons sans scrupule tous • les livres qui ne sont point d'auteurs manifestement notés comme des hérétiques ou nommément défendus par Tévêquo diocésain; Le nonce du pape n'a aucune juridiction en France; il est regardé simplement comme ambassadeur d'un prince étranger ; et quand quelque nonce a voulu s'attribuer un territoire, des archives ou quelques autres marques d'autorité, le parlement s\ est opposé. Le légat a latere a juridiction ; mais, de peur qu'il n'en abuse, on observe plusieurs formalités. Le pape ne peut en envoyer en France qu'à la prière du roi , au moins de son consentement. Étant arrivé , il promet , avec serment et par écrit, de n'user de ses facultés qu'autant qu'il plaira au roi et conformément à nos usages. Ses bulles sont examinées au parlement , pour recevoir les modifications nécessaires. Il ne peut subdéléguer personne pour l'exercice de sa légation sans le consentement exprès du roi. Quand il sort, il laisse en France les registres et les sceaux de sa légation. Les deniers provenant de ses expéditions sont employés en œuvres pies. Les facultés du vice-légat d'Avignon sont sujettes aux mêmes restrictions, quand elles s'étendent sur les terres de l'obéissanctf' du 'roi.
Outre lès défenses générales d'obéir aux ordres du pape pour sortir du royaume , il y en a de particulières pour ce qui concerne les citations qu'il pourrait décerner contre les Français pour venir comparaître à Rome. Elles sont réputées abusives ; il n'a point de prétention sur les juges ordinaires en première instance; il ne peut évoquer les
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causes à Rome * ; à ia distance de quatre journées de Rome, toutes les causes doivent être terminée sur les lieux. On ne peut appeler au pape omisso vnedio, he& dfipclllitiofis doivent, par un reserti ééiégatoire, étrecomiiiiseB m^ar^ Mbus, jusqu'à fin de cause htclusivenient. C'est ie droit du concordat. Le concile de Trente y «st conforme, et ajoute les qualités de ceux à qui le pape doit adresser les rescrils délégatoires ; ce doivent être les ordioairas xles lieux, eu ceux qui auront été désignés en chaque diocèse pour recevoir ces commissions. Le choix s'en doit faire par le concile de la province ou par le synode diocésain. Il doit y en avoir quatre au moins constitués en dignités ecclésiastiques ou chanoines de cathédrales. Mais, entre les personnes capables, on accorde toujours à Bome ceux que demande la partie qui s'y pourvoit la première. C'est ain&i que l'on restreint les prétentions de la cour de Rofue louchant la juridiction contenUeuse.
XXÏ. Doctrine deVEgHse gallicane sur Vàufûrité du pape,
en ce qui concerne la juriddctùm vekmtaire ou grû^
cieuse.
Il n'en est pas de même de la juridiction volontaire, qui consiste aux provisions de bénéBces, aux dispenses «t aux privilèges; les intérêts particuliers «nt prévalu en ces matières, et il n'y a point de partie de discipline où Ton se soit plus éloigné des ancienne^ règles, même en France.
4 • Quant aux évêchés, depuis plusieurs «ècles le pape seul est en droit d'en éri^ de nouveaux et de nouvelles métropoles, ou de les supprimer, de transférer des évèques ou de leur donner des coadjuteurs. Tout cela se faisait autrefois par le concile de la province. Le pape seul, depuis le concordat, a la provision des évèques sur la nomination du roi. Auparavant il ne fallait que la conlinnation du métropolitain sur l'élection do chapitre oru ki coaShmatâoD
« Jh^L cfu (hoUteoiih,t- pnrt.,lï,ï9,w*.aFtJ». Xm,.!, ^i Sm. XIV, 4.
SUR LES LIBËRTitS DE L*ÉGL1S£ GALLICANE. 415 <Hi pape, s'il s'agissait de remplir une métropole. Les induits particuliers pour les évêchés des pays conquis selon le concordat sont de pures graces du pape.
2<* Il pourvoit de même aux abbayes d'hommes sur la nomination du roi, et, pour obtenir ces nominations, on a consenti qu'il prtt les annates défendues par le concile de Bâle et la pragmatique. Suivant le concordat , il ne doit y avoir que des abbés réguliers. Les commendes sont des graces que le pape doi^ne par-<lessu8, sans y être obligé , et cela est encore plus éloigné de Tancienne règle, suivant laquelle les moines doivent éiire leur abbé pour le préseûtBC à rëvéque, de qui il reçoit la juridiction.
30 Quant aux abbayes de filles , elles ne sont point comprises non plus dans le concordat. Le pape n'y pourvoit qu'en supposant toujours l'élection des religieuses , et ne fait mention de la nomination du roi que comme d'une simple recommandation. Suivant l'ancien droit, c'était révêque qui donnait le titre à l'abbesse sur l'élection des religieuses.
C'est encore contre Fancicn droit , et suivant les nouvelles prétentions de la cour de Rome , que nous avons reçu la prévention du pape sur «les 'Ordinaires en la collation des moindres bénéfices. Ce droit ne s'est établi que par l'usage, et ne peut s'être étabH sur un autre fondement que sur cette juridiction immédiate par toute l'Église , que les nouveaux canonistes attribuent au pape. Dans les pays que l'on appelle d'obédience, c'est-à-dire ceux où les réserves apostoliques et les règles de la ckanccllerie sont reçues , comme en Provence et en Bretagne , on ofeserve les règles de la dhancelterie de Rome , suivant lesquelles le pape se réserve la disposition des bénéfices pendant six mois de l'année, et n'en laisse que quatre awx ordinaires et deux de plus en faveur de la résidence. Ainsi les évéques confèrent pendant six mois altemativement avec h pape.
Cette différence vient de ce que ces pays n'ont été réunis à la couronne que depuis la pragmatique, qui était le fondement du concordat pour abolir ces réserves des bénéGces avant la vacance, et les expectatives ont été établies par le concile de Trente. «
Ainsi , tout ce qu'en disent ceux qui traitent de nos libertés n*est plus d'usage. H y a une réserve qui a été conservée , et c'est celle des bénéfices qui vaquent au lieu où est la cour de Rome, et une expectative qui vient de concession du pape , savoir : l'induit des officiers du parlement. Toutes les autres provisions de bénéfices que l'on prend à Rome viennent dit même principe de l'opinion de la puissance sans bornes du pape pour dispenser des canons et disposer des biens ecclésiastiques. C'est le fondement des résignations en faveur , des constitutions de pensions , des pluralités de bénéfices ; et pour agir conséqnemment et suivre notre principe jusqu'au bout , il ne faudrait point demander ces sortes de gi*aces.
Il ne faudrait point non plus demander tant de dispenses, soit pour les mariages entre les parents, soit pour restitution contre des vœux, pour réhabilitation contre les censures et les irrégularités, et tant d'autres grâces semblables, dont une partie est devenue comme nécessaire par la coutume établie depuis longtemps tie recourir à Rome toutes les fois qu'on veut obtenir quelque chose contre les règles.
Ce n'est pas que nous ne reconnaissions dans le pape le pouvoir de dispenser. Les conciles, et entre autres celui de Trente, le lui accordent nommément en plusieurs cas; mais il ne s'ensuit pas que les dispenses doivent être prodiguées , en sorte que les exceptions soient plus fréquentes que les règles. La dispense est légitime dans les cas que la loi même aurait exceptés si elle avait pu les prévoir, et où l'observation rigoureuse de la loi causerait un plus grand
mal. Celui qui accorde la dispense charge donc sa conscience s'il l'accorde pour favoriser un particulier contre i'inlérêt général de l'Ëglise, et le particulier se charge aussi s'il la demande sans cause légitime , et encore plus s'il expose faux pour l'obtenir.
Les privilèges des réguliers sont du genre des dispenses, et il faut croire que les évéques et les papes qui leur en ont accordé les premiers ont jugé qu'ils seraient utiles à l'Église universelle par le service que lui rendraient les réguliers. Les privilèges sont de deux sortes : l'exemption de la juridiction des ordinaires et le pouvoir d'exercer partout les fonctions ecclésiastiques. L'un et l'autre supposent la juridiction souveraine et immédiate du pape par toute l'Église , en sorte qu'il ait droit de se réserver une partie du troupeau pour la tirer de la conduite naturelle de l'évêque et la gouverner par lui-même , et qu'il ait droit d'envoyer aussi par tous les diocèses tels ouvriers qu'il lui plaît pour prêcher et administrer les sacrements.
Tels sont les religieux mendiants et les clercs réguliers qui participent à leurs privilèges. lis ne reconnaissent pour supérieur que le pape et prétendent tenir de lui tous leurs pouvoirs, et autrefois ils prêchaient et faisaient toutes fonctions sans permission des évéques. Le concile de Trente a réprimé ces excès , et, suivant la discipline de ce concile , aucun régulier ne peut prêcher ni entendre les confessions des séculiers sans la permission expresse de l'évêque, qui peut lui imposer silence , même dans les maisons de son ordre , quand il le juge à propos; il ne peut, dis-je, ouïr les confessions ; l'évêque a droit de l'examiner auparavant et de limiter son approbation. Tous les réguliers ayant charge d'ames, comme plusieurs chanoines réguliers, sont entièrement soumis à l'évêque en tout ce qui regarde les fonctions pastorales. Tous les réguliers sont tenus de se conformer à Tusage des diocèses où ils se trouvent, quant n. 27
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à robservsiiion des fêtes, des processkms «t les airtres oérémonies puèiiqiies. On ne peut étei»Iâr <de nouveau br monastèpe m uoe communauié sans le consentement de révéq^ie. Les feâtrtoUons qae \e coacile «de Trente a a^ portées aux pouvoirs des réguliers ont été autorisées en France par les ordonnances et les arrêts.
XXtI. Les réguliers ont éfé les pkts zèiés à défendre 2» préienidens ultramonknnes; ih îes ont répandues en italie^ m E^^gne et en Âllemcigne, Cependant ces grands corps de iaat de différents lé* guliers ne laissent pas de laire dans i'Église comme une hiérarobie à pant^ disti«cle de rancieniK hiéracchie des évêques «t des prôtFes séculiers, et d'étendre contimieUeoient leurs privilèges. 11 ne faut donc pas s étonner qu^iJs aient ^té les iplas zélés à défendre les prétentions de ia CDur de Rome, s'ils n'en ont été les auteurs ; 4^ar ceux qm oot poussé le plus loin les opinions modernes de la puissance directe ou indirecte sur le ieaiponel, et du pouvoir absolu du |>ape sur ioute TËglise, ont été la plupart réguliers. Saint Tbomas a incliné ^^ers ces opinions, et îl est bien difficile de Tea justifier. Turrécrémata, qui^ du ten^ d*.£agèBe IV, soutint la supériorité du |)a|>esurieooncikî, étaitdomèoicain. €aj0tan.rétait.aussi,.lui qui, sous Jules fi, cGBunença à soutenir rinlaillibilité. Le père Lainez^ se- Goad ^nécal des jésuites^ souttut au conoile de Traite que les éMé<|ae8 ne tesaient leur juridiction que du ipape, et <|iie loi seul la tenait immédiatenient de Dieu. BéUamiiii, Suarez et me iafifùté d autoes de la même compagnie ont soutenu la puisBanoe indîpecte sur le temporel et l'io£aillibilité, «qu'ils auraient fait passer pour un «rticte de foi s'ils avaient osé. ^ là vieat que ces opinions ont pris le dessus en Italie, on E^gne ot en Àllomagae, au les léguliers doniaeiit K Ladoctriae ancienne estdemeoiée A
I x^édiUoii LeckB» ^witb oe ^ui «ait: « £n FsoRe onve toDUTOim
SUR LES LIBERTÉS DE L'ÉGLII^ GALLICANE. 4tf des docteurs ecdésiastiques * ; quelquefois mène eeox qui ont résisté aux nouveautés ont été des jurisconsultes se-* culiers ou des poMtiques d'une conduite peu régdière^ qui ont outré les vérités qu'ils soutenaient et les ont rendues odieuses. C'est une merveille que l'ancienne et saine doctrine se sœt conservée au milieu de tant d'obstacles. La merveille est d'autant plus grande que œ sont les docteurs des universités qui ont résisté aux entreprises de la etmr de Rome, quoiqu'ils eussent, ce semble, les mêmes int^ rèls que les réguliers à la soutenir; car les um'versités ne sont fondées que sur les privilèges des papes, quant à ce qui regarde le spirituel , c'est^nlnre le (kvit d'enseigatr en tant qu'il a rapport à )a religion ; elles sont fondées avec exemption de la juridiction des évoques; elles donnent au moindre maître è&-arts le pouvoir d'enseigner par toute la terre. Cependant il semble que l'univerâté de Paris ait oublié depuis longtemps cette relation particulière avec le Saint-Siège, comme la juridiction des fondateurs aposto» liqiies , qui n'a plus aucun exercice.
XXIII. Les défenseurs mêmes de nos libertés ont quelquefois dùnné atteinte à t ancienne discipline j sous frétext» de soutenir les droits du rot.'
Mais il faut dire la vérité : ce ne sont pas seulement les étrangers et les partisans de la cour de Rome qui ont affaibli \à vigueur de Tancienne discipline et diminué nos libertés. Les Français, les gens du roi, ceux-là même qui
guère de xégulierA qui ne soient persuadés de rinCaillibilité ; et nonseulement les religieux, mais les communautés de prêtres* quoique sans privilèges et soumises aux évfques, indtocnt de ce c6Cé, connw plos conforme à la piété. Les réguliers, qui ont eonservé presque seuls la tradition des pratiques de dévotion, y ont joint leurs opinions et les ont fait passer par leurs écrits, par leurs conversations, dans la direction des coosctences. n {fif^Udtl'édiiêwJ^
■ L'édition Lecleic porte : u A des docteurs souvent moins pieux et moins exemplaires en leurà mœurs que ceux qui enseignent la nouvelle, n
ont feit sonner le plus haut ce nom de liberté, y ont quekt quefois donné de rudes atteintes en poussant les droits du roi jusqu'à l'excès, en quoi l'injustice de Desmoulins est insupportable. Quand il s'agit de censurer le pape , il ne parle que des anciens canons ; quand il est question des droits du roi, aucun usage n'est nouveau ni abusif, et lui et tous les jurisconsultes qui ont suivi ses maximes inclinaient à celles des hérétiques modernes et auraient volontiers soumis la puissance même spirituelle à la temporelle du prince. Cependant ces droits exorbitants du roi et des juges laïques , ses officiers , ont été un des motifs qui ont empêché la réception du concile de Trente.
J'ai déjà parlé de la provision des évéchés accordée au pape par le concordat, d'où il est aisé de juger quel est, de la part du* roi, le droit d'y nommer, et combien il est contraire non-seulement à l'ancien droit, suivant lequel l'élection se faisait par tout le clergé du consentement du peuple, mais même au droit nouveau que la pragmatique avait voulu conserver, qui donnait l'élection aux chapitres. La nomination du roi n'a donc autre fondement légitime que la concession du pape, autorisée du consentement tacite de toute l'Église ; encore n'y a-t-il pas soixante ans que le clergé de France a déclaré qu'il ne prétendait point approuver le concordat '. Je sais bien que les rois ont toujours eu grande part à la provision des évêques et que les élections ne se faisaient que de leur consentement, comme les premiers du peuple ; mais cela est bien différent de les nommer seuls et sans être astreints de prendre conseil de personne. Sous l'empire romain , les élections se faisaient ordinairement sans la participation du prince ou du magistrat. Pendant les dix premiers siècles de l'Église, il est inouï qu'aucun empereur ou qu'aucun roi chrétien se soit attribué les revenus de l'Église vacante, beaucoup moins
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SUR L£S LIBERTÉS DE L'ÉGLISE GALUCANE. 421 la disposition des prébendes et des offices ecclésiastiques. On réservait tout au successeur et les vacances n'étaient pas longues.
Aussi, quelque ancienne et quelque légitime que soit la régale , on n'en trouve aucune preuve solide que sous la troisième race de nos rois , et la première pièce rapportée dans les preuves de nos libertés est de l'an 4447. Le par* lement de Paris, qui se prétend zélé pour nos libertés, a étendu ce droitàTinfini sur des maximes qu'il est aussi facile de nier que d'avancer. Il suffit que le bénéfice ait vaqué de fait ou de droit, parceque la régale n'admet point de fiction. Le roi confère en général au préjudice du patron ecclésiastique, il admet des résignations en faveur , il crée des pensions, il n'est point sujet à la prévention du pape; en un mot, quoiqu'il exerce le droit de Tévêque, il l'oxerce bien plus librement que ne ferait l'évèque même, et il a en ce point toute la puissance que le droit le plus nouveau attribue au pape. Tout cela parceque, dit-on , le roi n'a point de supérieur dans son royaume, comme si le droit de conférer des bénéfices était purement temporel.' Le roi pourvoit encore à une prébende de chaque cathédrale en deux cas : à son avènement à la couronne et lorsqu'un évêque lui fait serment de fidélité. Qu'a de commun tout cela avec les anciens canons? Il pourvoit à tous les bénéfices de fondation royale ; tous les patrons laïques ont droit de pourvoir aux bénéfices de leur fondation; /nais, à leur égard, ce n'est qu'une simple nomination, sur laquelle l'évèque examine le clerc présenté et lui confère le bénéfice s'il l'en trouve capable. Le roi confère de plein droit, comme pourrait faire l'évèque, et personne n'examine après lui. Avant la dernière déclaration sur la régale, il conférait même les bénéfices à charge d'ames.
Le droit de patronage en général, soit qu'il soit ancien ou universel dans toute l'Église latine, n'est pas de la pu-
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raté de l'ancienne discipliiiei « vaudrait Tf V?*^^. évéques fussent plus Ubres dans ia f ^"«r^'St moi-s fices, parUculièremenl des cures, et f^J^ ^ ^ent de «venus temporels; car le dro.t ^«Pf^^ ^j, je-
<nie de h fondation ou de la ^aUoa^«^^^«^;^ ,^ vrait plus être restreint al égard des paHu-t
des ecclésiastiques; cependant c'est lo«t J^^^^ pat^n la«p« peut varier '«.-^'Ttia'^^vî^Uon dtiooa. En France, il n'est point sujet a la V^
tuel est annexé. , . . i,.«- «^r
XXIV. Autres atieinies part^ à Vandenne dtse^pitne par de nouveaux usages. ^ ^^ ^ Us évéques ont encore souvent tes ."^f^^^Lus te dioU des gmdués ou des indultaires >n^^^^?f ^"^^ derniers temps : celui des gradués par te ^'''^^f' .^ depuis sa division; celui des indultaires par d^^r ^^ particulières des papes. Le concite de Trente a ^^^ et lauire; mais iisemble avoir établi celui des gi^«^ et ce qu il a ordonné coirtre ces droits est un des §"^J^ ^ France contre ce ooncite. Il est difficite encore « accorder avec rancienne discipline les levées de ^*^****'l f^ Pïus d'un siècte. Je sais que du commenceinent tes teens des églises payaient tribut comme les autres, niais du ino^ ^^ n'en payaient pas de particuliers comme eoclesiastt- ^*»es, et depuis cinq cents ans au moins il a passé po«r "■axime constante en France, comme ailleurs, que tespcr- ^o»nes et les biens consacrés à Dieu doivent être exeiupte ^e toutes charges «. Il y a une disposition expresse du <*«ncile de Latran <tui défend an clergé de (aire ascuiie ^^^■•WbuUoii, oiètne volontaire, sans consulter le pape. Ce
^^•^ mtm wnsL^ A <r« ùmmwjb. e«:Z. cwj». tuftxn. 7 de immmnU.ted.
SUR LES LIBERTÉS DE L'ÉGLISE GALUCANE. 4» GOBctIe est reçu en France autant qu'aucun autre, el c'est t» principal fondement de ta disciptine présente en tout le reste. Psir quelle autorité a-t-<MPi pu s'en dispenser? On dît que l'Église est trop riche , mai» ce n est qu'entre tes flnrns de certains grandis bénéôcters, qot jooissent d'un grand rerenu sans la servir. Cependant la plupart de cens qui font le service réel sont des prêtres sans bénéfices et des religieux mendiants, qui ne vWent que de rélrilMitimis et d'aumônes journalières fournies par le peuple. Il en est de même de la plupart des hôpitaux ; il n'y aura^ dmc qu'à faire on nouveau partage des revenus ecclésiastiques, OB mieux choisir ceux à qui on les doit confier.
C'est encore une coutume particulière à ta France * qœ les parents des évéques et de tous les ecclésiastiques leur succèdent ab inteslat, sans dislinctioQ des biens profanes ou ecclésiastiques ^ ; cependant Tancienne discipline donnait à l'Église les biens dont un clerc se trouvait en possessioii à sa mort, excepté ce qui était évid:>mment du pttlnmorne de sa famille et des libéralités faites à sa personne. Je sais que cet usage de France s'est établi en haine du droit de dépouille que les papes ont introduit et levé avec grande rigueur deptiis le schisme d'Avignon *, et qu'ils continuent d'exercer en Italie et en Espagne; mais doit-on réprimer un abus par un autre?
Suivant l'ancien droit, les monastères étaient capables de recevoir les successions échues aux moines*, comme ils sant capables de contracter et de plaider. Notre usage y est contraire, et quoiqu'il sott fondé sur de bonnes raisons, îi ne semble pas favorable à la liberté de l'Église.
Mais la grande servitude de TÉglise gallicane, s'il est permis de perler ainsi, c'est l'étendue excessive de la juridtction séculière. Ce n'est frfus le juge ecclésiastique ^
» Tnst. an droit eccL, II, 2, 411. — * Coutume^ 5, 336. — ^ Nov. 3, 4 nov. 133, 28. — * Coutume de Paris, art. 337. — ^ Ih»L 3; 1, 2, 5.
qui connaît de la séparation d*babitation entre les mariés, quoique rien ne soit plus essentiel au lien du mariage; c'est le juge laïque , sous prétexte que cette séparation emporte toujours celle des biens. Toutes les matières bénéficiales se traitent devant le juge laïque, sous prétexte du possessoire, et le possessoire étant jugé, quoique l'ordonnance dise expressément que pour le pétitoire on se pourvoira devant le juge ecclésiastique, les gens du roi ne le permettent pas. Ainsi on ôte aux évéques la connaissance de ce qui leur importe le plus, le choix des officiers dignes de servir TËglise sous eux et la fidèle administration de son revenu, et ils ont souvent la douleur de voir, sans le pouvoir empêcher, un prêtre incapable, indigne, se mettre en possession d'une cure considérable , parcequ'il est plus habile plaideur qu'un autre, ce qui devrait l'en exclure.
Sous le même prétexte du possessoire, les juges laïques se sont attribué la connaissance des dîmes, non-seulement inféodées, mais ecclésiastiques; par les connexités ils jugent aussi les portions congrues des cures.
Il restait les causes personnelles entre les clercs qui étaient de la compétence du juge ecclésiastique, même suivant les ordonnances ; mais on les a encore attirées devant le juge séculier , souvent sous prétexte de quelque peu d'action réelle ou hypothécaire, souvent aussi du consentement des clercs, qui aiment mieux plaider au tribunal le plus fréquenté et où ils sont moins connus, et dont les jugements ont exécution parée. Le plus grand mal est qu'il ne dépend plus des évéques d'empêcher leurs clercs de plaider.
En matière criminelle^, les entreprises des juges laïques ont peu après rappelé, sans y penser, le droit des premiers siècles; car nous ne voyons pas avant neuf cents ans que
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Depuis, rËglise se mit, du consentement des princes , en possession d*en connaître seule et de ne les abandonner au bras séculier qu'après les avoir jugés et déposés ou dégradés. Cette possession a duré pendant cinq ou six siècles, et par conséquent c'était un droit légitimement acquis. Depuis environ trois cents ans les juges laïques ont introduit la distinction des cas privilégiés, c'est-à-dire des crimes plus atroces dont Jls pouvaient prendre connaissance nonobstant le privilège clérical, qui avait passé en droit commun. Ils ont étendu les cas privilégiés à tout ce qui est sujet à peine afflictive ; quoique le juge ecclésiastique ait droit d'instruire le procès conjointement , ils ne croient pas être obligés à rappeler, et encore moins à attendre la dégradation pour exécuter leur jugement.
Quant aux jugements des évéques, les plus célèbres dans les anciens canons , ils sont devenus si rares qu'il est difficile de dire quelle règle on y doit suivre. Selon le concile de Trente S les causes majeures où il échoit déposition ne peuvent être instruites que par des commissaires du pape ni jugées que par lui-même. Mais outre que ce concile n'est pas reçu en France , le clergé protesta dès lors contre ce décret, et l'assemblée de 4650 Gt signifier au nonce une protestation contre le bref donné par Urbain VIII, en 4632, pour faire le procès à Tévêque de Léon. En 4654, le parlement dé Paris accepta une commission du grandsceau pour faire le procès au cardinal de Retz, archevêque de Paris ; mais le clergé fit révoquer la commission et obtint une déclaration du S6 avril 4657, portant que les procès des évéques seraient instruits et jugés par des juges ecclésiastiques, suivant les saints décrets, ce que nous entendons ainsi : que les causes majeures des évéques doi-
» Instr. 3, 7. — Sess, 18, 6, 7.
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vent être jugées par le coacile ée I» pwmec , y aj««*a»* les éyêques voisins, pour faire en tout le nombre de dowc^ sauf rappel au Saint-Siège. Ma» ces jugeineBls SMt encore |to rares que les concites ; et si, par mstbeiir, il se trouve un évèque scandateax , «eS" erâMS saut r^affdés comme des naa«x sans remèdes, et que foit tolère jwsqo'à sa mort.
Enfin les appellations comme d'a6u& oui actevé de nii- Rtr la jurididion ecdésiastique ».SuifRw« te ordëanaoces,. cet appel ne devrait avoir lieu qw'e» matières Irè» graf^s, lorsque le juge ecclésiastique excède notolremeal son pouvoir ou qu'il y a entreprise manifeste coatre tes libertés de l'Église gallicane. Mais, daiis rexéetilioo, l'af^I ecmme d'abus a passé en style ; oa appelle dTiin jagemest inHev^ loeutoire, d'uîïe simple ordonnance, socrvent ea des affaires de néant. C'est le moyen ordinaire do»t sa serrea* îes mafiyais prêtres pour se maintenir d»is leurs bénéfices malgré les évèqiïes, oa du moins tes fotigner pardes procès sans fin ; car les partements reçotveat ttwijoors tes appellations. Sous ce prétexte ite examineat tes affaires dans le fi)fid, et ète»t à la juridiction eectésiasliqBe co qu'ite ae peuvent lui ôler directement II y a quelques parlemeoCs dont on se plaint qu'ils font rarement justice aax évéqiies. D'ailleurs le remède n'est pas réciproque.
Si les juges laYqaes entreprennent sur FÊgFise, m n'y a pwnt d'autre recours qu'au conseil do roi composé encore de juges la'rques nourris dans les mêmes maximes que les portements. Ainsi quelque mauvais Français^ réfugié hors du royaume , pourrait foire un fraité des servitudes de FÉglise gallicane, comme on en a fait des libertés, et il ne manquerait pas de preuve».
» Insfr, 2f.
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XXV. À 4jpu3i m rééuisent les libertés de VEgliee gallieam suivant les itsa^es modernes.
Voici donc à qtK)i se réduisent nos libertés effectives : ' 40 A n'avoir point reçu le tribunal de rinquisition Oii plutôt à ravoir aboli , car il avait été quelque temps à Toulouse dans le oomnieBceinent des frères prêcheurs, et le Utre d*inquisêêeur de la foi fut renouvelé même à Paris sous François I^. Enfin nous n'avons point ce tribunal ter- T&Àe qui obscurcit si fort i -mitorilé des évéques , doane tant de crédit aux r^nliers et offusque même la puissance royale.
2° Nous ne reconnaissous point que le pape ait pouvoir de eoûfèrer les ordres à toutes s^tes de personnes, et les dercB ordoanés à Rome de son autorité, sans dioiissoire de leurs évèqnes, ne sont reçus en France à aucune fonction.
30 Kous ne recevons les nonvelles bulles qu'après qu'elles ont été examinées^ comme il a été dit.
40 ^QQs ne prenons les nouvelles bulles et nous ne payons les annates que pour les bàiéâces consistoriaux. Pour les autres , il suffit d'une simple signature, qiii est comme la minute de la bulle et dont les frais sont beaucoup moindres. En Espagne, on prend des bulles pour les moindres bénéfices.
50 ^ous ne soufirons point que l'on augmente les taxes des bénéfices ni des expéditioDS de cour de Rome.
6" Noos ne recevons pas toute sorte de pensions, mais seulement suivant les règles du royaume.
7» Nous ne recevons pas non plus toute sorte de dispenses, comme celles q«i seraient 4xmtre le droit divin, contre la défense expresse de dispense portée par les c-anoiffi, contre les louables coutumes et 1^ statuts autorisés des églises.
8^ Les étrangers ne peuvent posséder en France ni
bénéûces, ni pensions, sans expresse permission du roi, ni
être supérieurs de monastères.
9'> Les sujets du roi ne peuvent être tirés hors du royaume, sous prétexte de citations, appellations ou procédures.
40<> Le nonce du pape n*a aucune juridiction en France, au lieu qu*en Es|«igne il diminue notablement celle des évèques, en sorte que cet article est un des plus importants.
4 40 La juridiction du légat est limitée, comme il a été dit.
42® Nous ne reconnaissons point le droit de dépouille, en vertu duquel le pape prétend la succession des évèques et des autres bénéficiers.
43* On a aboli, en France, sous François I*'', les franchises ou asiles des églises et des monastères, qui subsistent en Italie et en Espagne, et quoique ce droit fût ancien, on en avait tellement abusé dans les derniers temps qu'il a été difficile d'en blâmer TextinctioD. Dans les pays où il subsiste, il attire l'impunité des crimes, et c'est une source de fréquents différends entre la puissance ecclésiastique et la séculière.
XXVI. Difficulté â^ accorder les usages modernes entre eux et avec les maximes de l'Eglise gallicane. Conduite qu'on peut tenir à cet égard.
Il est impossible, quand on veut raisonner juste, d'accorder tous ces usages si différents, et entre eux, et avec nos maximes sur la puissance du pape et sur l'autorité des conciles universels. Si le pape n'a pas un pouvoir immédiat sur tous les fidèles, comment peut-il réserver tant de péchés et donner tant d'indulgences et de dispenses? comment a-t-il pu envoyer si longtemps partout des prédicateurs et des confesseurs? car, du commencement, les frères mendiants agissaient de sa seule autorité. S'il n'a pas un pouvoir immédiat dans tous les diocèses sur les clercs et les biens ecclésiastiques, comment peut-il pour-
voir à tous les bénéfices, admettre des résignations, créer •des pensions, donner pour les ordres des extra tempora , -desdispenses d'âge ou d'irréguiarilé, ou des réhabilitations?
On demande de même pourquoi nous n'avons pas autant de zèle pour empêcher les entreprises de la puissance laïque sur les ecclésiastiques que les magistrats ont de soin 4'empécher les entreprises des ecclésiastiques ; pourquoi nous sommes si indulgents pour les droits du roi tandis <]ue nous sommes si rigides contre ceux du pape.
A tout cela je ne vois d'autre réponse sinon de convenir ée bonne foi que nous n'agi§sons pas conséquemment, et qu'en c^ matières comme en toutes les autres l'usage ne s'accorde pas toujours avec la droite raison ; mais il ne s'ensuit pas que nous devions abandonner nos principes que nous voyons fondés clairement sur l'Écriture et sur la tradition de la plus saine antiquité; il faut conserver comme la prunelle de l'œil et ne tenir pas moins chères le peu de pratiques que nous avons gardées en conséquence de ces principes. Quant à celles qui ne s'y accordent pas, elles ne laissent pas d'être légitimes, étant fondées en coutumes notoires, et reçues depuis longtemps au vu et su de toute l'Église. Ainsi la prévention du pape subsiste par un consentement tacite des évéques depuis trois cents ans, et quoique chacun fût en droit d'y résister au commencement, il ne leur est pas libre* présentement; ainsi on peut accorder les annates comme un subside pour l'entretien de la cour.de Rome, quoiqu'elle n'ait aucun droit de les exiger. Il n'y a qu'un consentement de l'Église universelle, soit dans un concile ou sans concile, qui puisse abolir des usages ainsi établis.
Il est bon cependant que la cour de France les considère pour garder une grande modération à l'égard de là cour de Rome. Il ne convient pas de la traiter fièrement dans le temps qu'on lui demande des grâces. Avant que de
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parier d'appel aa futur concile, de défense de teansporter de Targent à Rome et d'antres menaces semUableSy il firadrait renoncer aux translation» d'évéqnes, anx bobh- . nations d'abbés commendataires et d'abbcaaes, anx créations de pensions, anx résignalions en &Teur, anx mdulls des officiers du pariemeni, et à tant de dispenses et de grâces ordinaires et extraordinaires que l'on ^oRUiâe tons les jours. Si Ton ne peut se résondre à se passer de ôes . grâces, ii ne fout pas pour cela abandonner nos HUDdraes ni donner dans toutes les bassesses des «Itramontains ; mais il faut du moins conserver la bonne intelligence et demeurer dans les termes de rhonnèteté et en respect qui est dû à celui qui tient le premier rang entre les princes chrétiens, sans compter qu'il est le chef de i'ÉgfIse. S'il plaiàait à Dieu de susciter quelque jour tout à la fois un pape et un roi de France également édaîrés et zélés ponr le bien de la religion, qui voulussent de bonne foi, de part et d'autre, renoncer à toutes prétentions centrwes à l'ancienne discipline, ce serait sans doute le moyen le plos sûr de la rétablir. Nous osons à peine souhaiter an si grand bien ; mais do moins n'y mettons pas dènonveanx obstades.
DU DESSEIN ET DE L^CSAGE DE CE CATÉCHISME
I. l'Çnarmice Ufqp commune ; ses funestes effets. Ceux qtâ ont quelle expérienoe des fonctions ecclésiastûjoes et Qiœlqtte aèle penr le salut des âmes sont sensibleoieiit Umohésde d'ignoranoe de la plui^af t des chrétiens. Ce ne sont point seulcnent les paysans, les ouvriers, les gens .giieflsieGS, sans «esprJl;, sans éducatiou ; ce sont les gens du inonde, polis et éclairés<d'ailleurs, souvent même les jgensdeietlres, i^uer^OB tnau^veiort mal instruits et des myiHècâs et ^des ri^gles de jaaerale. On voit des personnes d^otes fui ^nt lu Jaeaucot^) ide Jivj^es spirituels et savent gcand nombEe de ^pratifaes de piété, mais qui n'ont pas encore «bien Gampiâs l'esseatiel de lai^Ugion. On voit, qui le ipeurcait croire.? des jseli^ux, des prêtres et des théologiens à q/ai r£critiu:e sainte n'est pas familière, et qui jae âfint pas assez «appliqués a entendre le «corps de la dûctfline tohitétienne et la suite des desseins de Dieu sur nous.
Cette ignocance est luae 4es pdncîpales sources de la cûixuption desanœurs; caFemeu^ la dépra'vatioa du cœur .est-eUeJsi grande que l'on résiste ouvertement à la lumière de la vérité et de la justice, .mais on ne peut faire que par
hasard le bien que Ton ne connaît pas. La dévotion ne peut jamais être que superficielle, quand elle n*est point fondée sur des principes solides et sur une pleine conviction de l'excellence de la loi de Dieu, et un théologien qui ne s'attache qu'aux questions particulières que l'on agite dans les écoles, et au détail de la pratique présente, ne sera jamais capable de bien instruire les enfants de l'Église ni de bien combattre ses ennemis.
Le libertinage même et le mépris de la religion ne viennent que d'ignorance ; car il est impossible de connaître la doctrine chrétienne, telle qu'elle est, sans l'admirer et l'aimer. La plupart des libertins le sont sans connaissance de cause, par emportement ou par préoccupation, et si quelques uns ont de l'étude, ce sera de la philosophie purement humaine, ou la lecture de quelque auteur extravagant qui combatte toutes les maximes établies. Mais il n'y en a point qui ait examiné les preuves avant les objections, et qui se soit donné la patience de sonder les fondements de la religion et d'en considérer attentivement toute la suite.
II. Cause de cette ignorance. Nécessité de Vinstrucliùn
II ne faut pas chercher bien loin la cause de cette Ignorance. L'ignorance naît avec nous et c'est une des suites de la corruption de la nature ; ce n'est pas de ces maux auxquels on puisse remédier une fois pour une longue suite d'années, puisque tous les jours des enfants viennent au monde et y viennent entièrement ignorants. 11 leur sert peu de naître dans le sein de l'Église et de parents éclairés, si on ne prend grand soin de les instruire chacun en particulier, et si de leur côté ils ne s'affectionnent aux instructions; mais la corruption du cœur humain résiste à l'un et à l'autre. Â moins que la grâce n'opère puissamment, nous ne sommes point touchés des choses de l'autre vie, parcequ'elles ne frappent point nos
sens; loute notre application se porte aux choses temporelles. Avec combien de soin, de travail et de patience les hommes les plus grossiers s'appliquent-ils à apprendre des métiers pour subsister ! Combien donne-t-on à l'étude de la jurisprudence, de la médecine, des mathématiques, . et des autres connaissances utiles au commerce de la vie ! Il n'y a point de financier, de marchand, de riche bourgeois qui n'étudie soigneusement ses comptes et ses papiers, qui n'ait de la pénétration dans ses afftiires, et n'y raisonne juste. Il n'y a paysan si grossier, qui , sans savoir lire ni écrire, ne suppute exactement ce qui lui est dû, ce qui lui doit venir d'un tel travail , ce qu'il doit gagner sur une telle marchandise. Chacun a de la curiosité, de l'ouverture d'esprit, de la mémoire pour l'objet de ses passions, soit le plaisir, soit l'intérêt. Il n'y a que la morale et la religion que tout le monde trouve difficile à comprendre et à retenir ; on n'aime pas à * en parler, on prend tout autre sujet de conversation.
La plupart même ne croient pas avoir besoin de s'en instruire. Je sais plus de bien que je n'en veux faire, dira l'un ' ; je me contente de mon catéchisme, dira l'autre ; je veux croire, dira celui-ci, sans approfondir : les vérités de la religion doivent être respectées ' ; il est dangereux de raisonner en ces matières. Vous diriez qu'ils craignent de trouver le faible de leur religion, s'ils s'en instruisaient plus à fond. Mais tous ces discours ne sont que de vains prétextes dont se couvrent l'ignorance et la paresse. La vraie religion ne craint point d'être connue ; elle n'enseigne rien qui ne se soutienne au plus grand jour; la môme Écriture qui nous ordonne de recevoir avec soumission les
» Clem. Albxand. I, 6, 655, A. — » JOeut. TV, 2, etc. — 2 Pbtr. 1, 21. — 1 Tim, II, 13. - Bom, XVI, 16, 2. — Cor, X, 6. — DeuL VI, 6, 18. — Ps. I, 2. CXVIII, etc. — Prov, I, II, III, etc. — Rom. XII, — Eph. V, 17. — Coloss, I, 9, 10.
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vérités révélées ée Dieo, de cagtivtr aotre entendement, d'obéir à la feî, nous eomoiande expressément de méditer sa lei jour el attit, de nous appliquer de tontes nos forces à rétude ée la soieBoe et de la sagesse, et de travailler . toute notre vie à connaître la volonté de Dieu le pins disAiBCtemeat 'qu*il est ^possible.
' En eSèt, <|iioique le oatéokisme eoatienBe ce qui est le 1^06 nécessaire à «avoir, il en est comme de tous les antres sdirégés, qne Ton &e «ait jamais bien si Ton n'étudie rien an delà. Penr «ntendre et retenxr.ce peu que contient ce catéchisme, il finit en peser tontes les parles, et pénétrer, diacun selon «a portée, la profondeur de la doctrine qu'elles renferment. Quant aux vérités de morak, il est vrai que la meilleure manière de les étudier est la pratique, et que sens ne savons comme il laot qoe celles que nous observons; mais il ne «'ensuit pas que nous ne devions les apprendre qo^à mesure que nous les mettonsen œuvre. Les occasions d'agir ne se présentent pas par «rdre, et ai j'attends que j'aie eséculé tons les commandements de Dieu pour coonaitre les conseils, je ne les connaîtrai peotr être de ma vie, qnœqn^ils soient domiés pour faciliter l'observation des cemmandemests. La négligeneeé gander les préceptes qoeinafffi<sa!i«ms déjà «ne nous donne donc pas dnût id'ignorer les aufenes; nous sommes obligés à les garaler itoas<^ par conséquent à les savdr tous.
En&n, la vraie religion n'est pas comme les fansses, qm Be conmsleift qu'en vn culte extérieur et en de vaines cérémonies ^ ; c'^st une doctrine, mte étude, une science. Les fidèles étaient «nommés disciples avant qu'ils eussent reçH à Antioobe le ^om de cèrétiens* ; les évèqnes sont nommés docteurs chez tous les anciens ; et Jésus-Christ fondaift s(m Ëglise, dit aux apétpes ' : « Ailes, instruisez
« Deul. IV, 7, — a Act. XI, 16. — ' 1«A1TR. XXVIU, 18.
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toutes les nations. » Il est donc impossible d'être chrétien et d'être entièrement ignorant ; et celui-là est le meilleur chrétien qui connaît le mieux et pratique le mieox la loi de Dieu. Or, quoique Ton pût la connaître sans la pratiquer, il est impossible d'en pratiquer que ce que l'on en connaît.
ni. Le soin de catéchiser est trop têégligé. Nécessiié des ealét^ismes.
Mais il faut avouer que les particuliers ne sont pas seuls coupables de l'ignorance qui règne depuis longtemps dans rÉglise; 11 y a bien de notre faute^ je dis de nous autres prêtres et de tous ceux qui sont établis pour instruire. Quoique Ton prêche très souvent, et qu'il y ait une infinité de livres qui traitent de toutes les parties de la religion, on peut dire qu'il n'y a pas assez d'instruction pour les chrétiens, même pour les mieux intentionnés. Les livres sont de plusieurs sortes : des traités de théologie pleins de questions curieuses, dont le commun des fidèles n'a pas besoin, écrits en latin et d'un stylequi n'est intelligible qu'à ceux qui ont fréquenté les écoles; des commentaires sur l'Écriture, la plupart fort longs et presque tous en latin ; des vies des saints, qui ne vont qu*à montrer des exemples particuliers de vertu ; des livres spirituels qui donnent de bonnes pratiques pour sortir du péché et pour avancer dans la vertu et dans la perfection, mais qui supposent des chrétiens suffisamment instruits de l'essentiel de la religion; des livres qui par la longueur du style et la grosseur des volumes ne sont pas à l'usage des gens occupés ou peu attentifs. Il en est de même des sermons. On n'y traite que des sujets particuliers, détachés le plus souvent les uns des autres, selon la fête, Tévangile ou le desseinduprédicateur , on y explique rarement les premiers principes et les faits qui sont les fondements de tous les dogmes ; on y parie en passant des histoires contenues
dans rËcriture sainte, comme de choses connues de tout
le monde.
De là vient que les lectures publiques de rÉcriture, qui font partie de loffice de I Église, servent si peu pour Tinstruction des fidèles pour laquelle on les a instituées. Tout le monde n^entend pas le latin ; peu de gens se servent des traductions, et elles ne suflBsent pas si Ion ne connaît les livres saints d'où les leçons sont tirées et si Ton ne les y lit dans leur suite. On devait suppléer à ce défaut par les sermons; mais ce n*est pas expliquer un évangile que d'en prendre un mot pour le texte et d'y faire venir à propos tout ce que Ton veut. Ainsi on trouve partout de bonnes gens qui, fréquentant les églises depuis quarante ou cinquante ans et étant fort assidus aux offices et aux sermons, ignorent encore les premiers éléments du christianisme.
Il n'y a que les catéchismes qui descendent jusqu'à ces premières instructions si nécessaires à tout le monde; mais il semble qu'ils ne sont pas assez estimés. La plupart croient savoir le catéchisme parcequ'ils l'ont appris en leur enfance, et ne s'aperçoivent pas qu'ils l'ont oublié ou qu'ils ne l'ont jamais bien entendu ; d'autres ont honte d'avouer leur ignorance et leur mauvaise éducation, et ne peuvent s'abaisser jusqu'à ces instructions qui les remettraient, ce leur semble, aux petites écoles. Les ecclésiastiques, je dis ceux qui cherchent leur intérêt plutôt que ceux de Jésus-Christ, méprisent cet emploi, parcequ'il est pénible, obscur et infructueux. S'ils croient avoir de grands talents, ils cherchent de la réputation par l'éloquence do la chaire; s'ils en ont moins, ils s'appliquent au confessionnal et à la direction. Mais une des plus grandes difficultés de la confession est Tignorance des chrétiens, et qui les instruirait bien trancherait beaucoup de péchés par la racine.
IV. Défauts trop ordinaires des catéchismes ; moyen d*y remédier,
II est vrai que la forme el le style des catéchismes u peu d'attrait pour ceux qui les apprennent; car pour ceux qui les enseignent, il ne faut pas espérer qu'ils prennent jamais grand plaisir à répéter souvent des vérités qui leur sont familières, trouvant toujours de nouvelles ditBcuUé:; de la part des auditeurs; il n'y a que la charité qui puisse en faire Tagrément. Mais pour les disciples, comme la plupart sont des enfants qui ne peuvent voir rutilite de ces instructions, il serait fort à souhaiter qu'elles eussent quelque chose de plus engageant qu'elles n'en ont pour l'ordinaire, car il semble que ceux qui dans ces derniers temps ont composé des catéchismes n'ont pas eu celte vue ou n'ont pas ctu qu'il fût possible d'y réussir ; ils ont seulement cherché à renfermer en peu de paroles le plus essentiel de la doctrine chrétienne, à le distribuer suivant un certain ordre, et à le faire apprendre aux enfants par des questions et des réponses qui s'imprimassent fodement dans leur mémoire, et c'est en effet le plus nécessaire. Aussi ces catéchismes ont-ils fait de très grands fruits, et quelque ignorance qui reste parmi les chrétiens, elle n'est pas comparable à celle qui régnait il y a deux cents ans, avant que saint Ignace et ses disciples eussent rappelé la coutume de catéchiser les enfanta.
Mais enBn on ne peut nier que le style des»catéchismes ne soit communément fort sec, et que les enfants n'aient beaucoup de peine à les retenir, et encore plus à les entendre. Cependant les premières impressions sont les plus fortes , et plusieurs conservent toute leur vie une aversion secrète de ces instructions qui les ont tant fatigués dans leur enfance. Tous les discours de religion leur paraissent tristes et ennuyeux ; s'ils écoutent des sermons, s'ils lisent des livres de piété, c'est avec dégoût et à contre-cœur,
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comme on prend des médecines ealulaires , mais désagréables. La religion leur semble une loi dure ; ils ne la suivent que pac crainte, sans goût et sans affection, la mettant où elle a*est pas et ne s'attachant qu'aux formalités. D'autres, plus emportés, s*écartent tout à fait, prévenus des fausses idées que leur ont données la dureté des catéchismes et la simplicité des femmes qui ont été les premières à leur parier de religion; ils ne veulent rien écouter, et supposent, sans s'en éclaircir, que tous ces discours ne méritent pas seulement d'être examinés. C'est ce qui fait les libertins , principalement quand leurs passions et leurs mauvaises habitudes leur rendent odieuses les vérités de la religion; quand ils ont intérêt de les détruire, au moins dans leur esprit, pour apaiser les remords qui les tourmentent. Et voilà jusqu'où peuvent aller les nmuvais effets des instructions désagréables.
Cherchons donc , avec l'aide de Dieu , qui veut le salut de tous les hommes, s'il y a quelque moyen de remédier ou de suppléer à la sécheresse des catéchismes , et pre* mièrement , tâchons d'en découvrir la cause ' ; elle vient, si je ne me trompe « de ce que les premiers qui les ont composés étaient des théologiens nourris dans l'école, qui n'ont fait qu'extraire de chaque traité de théologie les déûnitioos et les divisions qu'ils ont jugées les plus nécessaires, et les traduire en* langue vulgaire sans ea changer le style. lisant aussi suivi la méthode scolastique, et ont voulu faire apprendre aux enfants les raisons de la suite des traités : pourquoi l'on parie des vertus et des sacrements après avoir traité des mystères, et ainsi du reste. Mais je crains qu'ils n'aient pas assez fait de réflexions sur Tétat de ceux qu'ils entreprenaient d'instruire ; et en effet, il est difficile que des hommes qui ont étudié longtemps, et qui sont f<Hit exercés dans toutes les subtilités
« 1 Tim. Il, à.
d'ane science , paissent bies se représenter josqu'où va f ignoranee de ceux qui n'en ont aoctiBe teiatare.
La méthode et le style de la théologie scolastique est fort propre à ceux qui ont étudié la logique e€ tes autres partie» de la philosophie , tels qtie so«t orcttnairement les théolo^ gîens. Quand on tenr propose d'abord que Dieu peut être considéré en soi * on par rapport au3C créature»; en soi, ou quant à l'essence, on qoantà la distinction des personnes; à regard des créatures, ou comme Icm* principe, ou eorame leur fin ; que les moyeos-par lesquels la créature raisonnable peut arriver à cette &n sont les vertus et la grâce que J^us-Christ nous a méritétes, et qui nous est communiquée par les sacrements; quand, dis-je, vous proposerez tout cela à un homme instruit de la philosophie , il vous entendra fort bien, et ce plan général lui fera prévoir agréablement tont ce qu'il doit apprendre ensuite. Mais si vous dites la même chose à nn marchand ou à un hommie d'afiEaires qui n'a point été au collège, il ne vous entendra point , et il oe se formera qu'une idée confuse d'on discours qui regarde Dien et la religion ; il n'est point accotftumé à ces divisions métbodiqnes y il n'entend point ces termes d'essence, de principe , de fia, de moyens; il faudrait bien des paroles et bien du temps poar lui expliquer tout cela. Ce sera bien pis si vous parlez à un paysan , à une femme de ménage , à un enfant qui ne sait pas encore tonte la langue et qin n'a pas encore les idées des choses communes de la rie.
La meilleure méthode d'ense^ner n'est donc pas eeHe qui nous parait la phis naturelle, quand nous considérons les vérités abstraites en elles-mêmes , mais celle que l'expérience lait connaître. pour la pins propre à faire entrer ces vérités dans les esprits de ceux à qui nous parlons. Or, il me semble que nous devons faire grand cas de l'expé-
I Thom. 1, Quast.
rience de tous les siècles. En remonlant jusqu'à sept ou huit cents ans, qui est à peu près le temps où la plus grande ignorance s'est répandue dans le christianisme , au-dessus de ces temps misérables jusqu'au commencement du monde , je trouve que Ton a toujours suivi à peu près la même méthode pour enseigner la religion , et que Ton s'est servi principalement de la narration et de la simple déduction des faits sur laquelle on fondait les dogmes et les préceptes de morale.
V. Ancienne métliade d'enseigner la religion depuis
Vorigine du monde.
En effet , pendant les premiers deux mille ans , la vraie religion se conserva sans écriture par la seule tradition , et cette tradition n'était autre chose que lo soin religieux qu'avaient les pères de raconter à leurs enfants les merveilles de Dieu, qu'ils avaient vues de leurs yeux ou apprises par le récit de leurs pères, et que ces enfants également pieux et fidèles avaient soin à leur tour de raconter à leurs enfants. Ainsi Adam avait instruit ce grand nombre d'enfants dont il commença à peupler la terre ; il leur avait dit souvent, l'ayant appris de Dieu même , comment le monde fut créé , comment lui et sa femme furent formés ; il leur avait raconté le bonheur de leur premier état, leur péché, leur peine. Ainsi Noé avait enseigné à ses enfants tout ce qui s'était passé de mémorable avant le déluge, et ses trois fils répandirent par toute la terre la mémoire de ce fameux événement. Qui peut douter qu'Abraham < n'ait pris grand soin de raconter à Isaac tout ce que Dieu avait fait avant lui pour le genre humain , et les grâces particulières que lui-même en avait reçues , puisque l'Écriture marque expressément son zélé pour l'instruction de sa famille? Et qui peut douter que les autres patriarches no l'aient imité?
» Gen. XV, IIÏ, 18.
Moïse, inspiré de Dieu, recueillit et écrivit toutes ces anciennes traditions dans le livre de la Genèse et dans les livres suivants , après avoir raconté fort au long les grands miracles que Dieu avait faits pour tirer son peuple de la servitude d'Egypte ; il recommande à tous les Israélites * qui les avaient vus comme lui de les raconter à leurs en • fants , et répète souvent de la part de Dieu ce commandement , comme aussi celpi de lire , relire et méditer continuellement sa loi , c'est-à-dire tout ce qu'il leur donnait par écrit. Josué, Samuel ^ et les autres prophètes écrivirent de temps en temps les miracles , les prédictions et toutes les autres choses qui servaient à la religion ; ce qui fut continué sans interruption jusqu'à la captivité de Babylone. Au retour , Dieu suscita le savant Esdras pour recueillir avec soin tous les livres précédents et y ajouter l'histoire du rétablissement. Enfin, après un assez long intervalle , où il ne s'était rien passé de mémorable pour la religion , on écrivit l'histoire de Judas Macchabée et de ses frères, qui l'avaient défendue si vaillamment contre les infidèles acharnés à la détruire et à faire périr les livres sacrés, et cette histoire nous mène fort proche du temps du Messie. Cependant l'écriture ne nuisait pas à la tradition , elle ne servait qu'à la rendre plus certaine , et les fidèles n'avaient pas moins de soin que dansjçs pré* miers lemp» de raconter à leurs enfants et à leurs pelitsenfants ce qu'ils avaient appris de leurs pères et de leurs aïeux , et de leur recomoMinder de le faire passer à leur postérité. Ce devoir est marqué dans tous les livres de morale, el particulièrement dans les psaumes'. Il est donc vrai que pendant tout l' Ancien-Testament la religion s'est conservée par les narrations et par les histoires.
» Ex. Xir, 26. — » Deul. IV, 10. VI, 7. Xt, 19. — 3 Prov. 1 , 8. IV, l. — Eccl. III, 1, ce. — Ps. XLIII, 1. LXXVII, 3, c c.
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Vf. La même méthode continuée dans t Église dkpuis JésHS^Chrht.
La pubiieatroit de la nouvelle alHanee n'a nen ebangé à cette méthode. On a seulement ajouté à Ffiistoire des anciennes merveilles celle des noaveWes encore pïus grandes : ta naissance et la vie Ôe Jésus-Christ, ses dîseoars , ses miracles, sa résurrection', l'étaWissement de son Église, ef Dieu a fait écrire ces prodigss nouveaux comme les anciens, par ceox qui en étalent témoins oculaires. Le sermon de saint Etienne* , et ta plupart de cenx desapô- «res que TÉcriture nous rapporte , font voir que leurs (fîsputes contre les Juifs et tes instraetiohs qu'ils donnaient arax païens étaient toujours fiondées sur ta déduction des Êtits. Il fallait faire souvennr tes Juifs ée ce que Dieu avail fait pour leurs pères et de ce qn'itlèar^avaitpromis pour leur en montrer Taceomplissement , et il fertlaK enseigner aux infidèles que Dieu avait créé te nvande, quil îe gouvernait par sa Providence , et qu'il avait envoyé un homme extraordinaire pour le jnger.
Nous voyons la méme'eondurle dans les siècles suivants. Entre les ouvrages des Pères , mm avons grand nombre d'instructions pour ceux qui se voûtaient faire chrétiens ; elles sont la plupart fondées sw tes faits ; e* le corps do discours- est d'ordinaire une narration de toot ce que Dieu a fait pour le genre bumaitt depuis Forigine du oKmde jusqu'à la publication de rÉvangile. Rien n'est plus clair que ce que saint Augustin en a écrit dans fe livre De la traie Religion » et dans celui qu'il a composé exprès de la manière dont on devait catéchiser * tes ignorants. Il parie toujours de narration ; il suppose toujours que l'instruction doit se faire en racontant des faits ^ et les étendant plus ou moins selon leur importance et ta capacité du disciple;
^ Ace. Vir 10. 37. XIII, 27. XVII. 22. - > J)e verâ rellg,, 7, n. 13. — * Decatech. rudibus.
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et le modèle de catécht^ine qu*il donne lui*inème à la fia de ce traité est un abrégé de toute rbistoire de la religion, mêlé de diverses réflexions. Il en donne encore un sem* blable dans Tépltre à Volasien, coromeoçant à la vocation d'Abraham et finissant à son temps. 11 est vrai qu'en tons ces ouvrages saint Augustin ne parle que de l'instruction des personnes raisonnables , qui , ayant passé une partie de leur vie hors de TÊglise, demandaient à être instruites de la religion chrétienne. Il ne parle point des enfants bap» Usés , et ni dans ce Père ai dans aucun autre nous ne voyous point de catéchisme peureux. Cela vient de ce que ceux qui étaient baptisés en enfaoee étaient enfants de chrétiens qui avaient été eux-mêmes bien instruits avant d'être baptisés, et qui ensuite avaient grand soin d'instruire leurs enfants chez eux et de les mener à l'église, où ils assistaient aux catéchismes de ceux qui demandaient le baptême. Ainsi rhistotre de la religion et toute la doctrine chrétienne leur était tant de fois répétée, et en public et en particulier, qu'ils ne pouvaient manquer de la bien savoir, pour peu qu'ils y eussent d'affection.
Il ne faut pas douter néanmoins que l'instrucUon des enflants baptisés n'ait toujours commencé d'une autre manière que celle des catéchymènès plus âgés. Avant de donner le Symbole é ces derniers et de leur expliquer les mystères, il fallait les pn^arer par plusieurs discours pour s'assurer de leur conversion , et pour leur inspirer la sou** mission qui est due à l'autorité de TÉgUse , en sorte qu'ils fussent prêts à recevoir sans examen toutes les vérités qu'elle leur proposerait à croire. Lm en£ants baptisés n'avaient pas besoin de ces préparations , ils avaient déjà la foi ; ils avaient la docilité^ non--seulement par la erédU'^ lité naturelle à leur âge, qui n'eût produit tout au plus qu'une foi humaine, mais par la grâce du baptême, qui leur avait imprimé dans l'esprit l'autorité de Dieu et de
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son Église. Ainsi on leur enseignait d'abord le Symbole , comme nous faisons encore ; mais on était bien plus soigneux que nous ne le sommes de leur expliquer et de fortJ6er leur foi par toutes les instructions que j*ai marquées et dans les maisons et à Téglise.
Il est à croire que cette mauière d'instruire a duré tant que l'ancienne discipline de l'Église s'est conservée , c'està-dire jusque vers le neuvième siècle, puisque l'on voit durer jusque-là l'usage de catéchiser et d'examiner plusieurs fois pendant le carême ceux que l'on devait baptiser à Pâques. J'en trouve dans le septième siècle deux exemples remarquables : un sermon de saint Gai * aux infidèles d'Allemagne , vers l'an 620 , et im de saint Vilfrid aux Anglais de Sussex , l'an 680. Enfin , lorsqu'on commença à ne baptiser presque plus que des enfants, ces instructions publiques dégénérèrent en formalités , et la misère des temps ayant introduit une grande ignorance , même dans le clergé, l'instruction effective fut fort négligée. On ne le voit que trop par les plaintes qu'en font les évéques ' au concile de Troflé, l'an 909. Depuis un siècle on était réduit à ordonner en plusieurs conciles que les évoques et les prêtres enseigneraient aux peuples du moins le Symbole et l'Oraison dominicale ^ Par là ils marquaient tout le catéchisme. Expliquer ou donner le Symbole selon les anciens, c'est catéchiser, parceque le Symbole est l'abrégé de toute la doctrine. En effet ces conciles veulent que Ton envoie les enfants aux écoles pour recevoir cette instruction , ce qui serait inutile s'il ne s'agissait que de retenir par cœur ce peu de paroles, et ils veulent que les fidèles apprennent le Symbole et l'Oraison , au moins en leur langue vulgaire, afin qu'ils Tentendent, et en sorte qu'ils puissent l'enseigner aux autres. Depuis ce temps-là,
' Acta S. Ben. 2, 244. 5, 700, c. 39. — » C. 13, 9. Conc. 562. — ' Capit. an. S01,t;. 6. Conc. MogwiL an. 813. — Can. 45.
c'est-à-dire environ depuis le dixième siècle, on s'est réduit à cette manière d'instruction, et l'on a cru que, pourvu que les chrétiens entendissent médiocrement le Symbole , ils pouvaient se passer pour la plupart de la connaissance des faits que les anciens étaient si soigneux de. leur raconter. Cependant, quand nous n'aurions pas Tautoriié de l'Écriture et les exemples dotant de siècles, il serait aisé de voir que la narration et la déduction des faits est, généralement parlant, la meilleure manière d'enseigner la religion.
VII. Combien il est utile de joindre les faits à la doctrine dans les catéchismes ; combien cela est facile.
On peut, à la vérité, prouver par des raisons convaincantes qu'il y a un Dieu créateur de toutes choses, qui les conserve et les gouverne par sa Providence, que la nature humaine est corrompue, que l'ame est immortelle et qu'elle ne peut trouver de bonheur en cette vie. Leâ Pères l'ont fait quelquefois et le devaient, ayant à convertir les hommes en âge de raison , et souvent des hérétiques ou des philosophes. C'est, de cette espèce de catéchisme que saint Grégoire de Nysse nous a donné un excellent modèle. Mais les enfants et la plupart des hommes grossiers et peu attentifs ne sont point capables d'entendre et de suivre ces raisonnements. Ceux même qui raisonnent le mieux ne peuvent arriver à ce qui est au-dessus de la raison, comme la Trinité, l'incarnalion , la prédestination, en un mot les mystères, dont toutefois la connaissance est nécessaire pour nous faire voir ce que nous devons à Dieu. C'est pourquoi Dieu , qui nous connaît parfaitement , a fondé la doctrine de sa religion sur des preuves dont tous les hommes fussent capables, cestr-à-diresur des faits, et sur des faits évidents , illustres , sensibles , tels que sont la création du monde, le péché du premier homme, le déluge , la vocation d'Abraham, la sortie d'Egypte.
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Afin que la vérité de ces faits ne pût être révoquée en doute par ceux qui ne lea auraient pas vus , Dieu a de temps en temps rendu témoignage à ceoi qui les racontaient par d*autres faits extraordinaires , c'est-à-dire par des miracles , tels que c«ux de Moïse et des prophètes , et enfin de Jésos-Cbrist et de ses disciples, en sorte que, pour croire à ceux que Dieu a envoyés, il n'a été besoin que de ce raisonnement si facile : Il fout bien que ce soit Dieu qui nous parle par ces hommes, puisqo'en son nom ils ressuscitent des morts * et font d'autres merveilles que lui seul peut faire. C'est ainsi que l'aveugle-né raisonnait sur les miracles de Jésus^brist et faisait le même raisonnement que Nicodème, docteur en Israël.
Cette manière d^instruire n'est pas seulement Ja plus sûre et la plus proportionnée à toutes sortes d'esprits, c'est encore la plus facile et la plus agréable *. Tout le monde peut entendre et retenir nœ histoire où la suite des faits engage insensiblement et où l'inHighiation se trouve prise ; et quoique plusieurs se plaignent de leur mémoire , elle est toutefois moins rare que le jugement; de là vient la curiosité pour les nouvelles, l'amour des romans et des fables ; surtout ce sont les enfants qui en sont les plus avides, parceque tout a pour eux l'agrément de la nouveauté ; et comme d'ailleurs les personnes âgées aiment naturellement à raconter les faits dont elles ont la mémoire pleine, rien ne serait si facile que d'instruire les enfants, dans la religion , n les pères et les mères en étaient bien instruits et s'ils voulaient s'appliquer à raconter les merveilles de Dieu comme ils le faisaient autrefois.
Ceux qui ont composé nos catéchismes modernes ont bien vu cette utilité des faits pour arrêter l'imagination des enfants et pour leur rendre les instructions agréables , et plusieurs ont établi pour règle de leur méthode de finir
' JoAx. IX, S. ^ » ibid, m, a.
GRkVdù €AT£GiliSIAI!: HfSlX>RliQ<U£. 447
chacpte leçon par «ne bifitoire ; aiaie comiie ils n'ont pas trouvé dans l'Ëcritttre etutans k» lÂvreS'de grande autorité des histoires courtes qui s'ajjnwtaseeDt teui0ursà<leurs leçons, i^ en oni^ptris où ils omt {mi , «t souvent ils les «nt tirées de ia fleor éôs exemples dxi Fédagogiie ebrétieo , ou de quelques Vies des fiaiots peu «orreotes , en sarte que la plupart de ces histoires «on tiennent des viaions ou <âes jaûrjKîles pea centains , ou même peu viaiseoiblables. On opoit qwe tout est ^n pour les enlirats ; mais ils deviendront hommes, tet ces premières impressions peiMi>eifet les rendre trop orédiileB ou leur donner éû inéfins pour imi «ce squ^ils ^ont appris dans refifanoe, sans distinguer le solide. De plus^ le catéchisme se fait en piâ>lic H À la ifoeie 4es autels ; c'est la parole* de Dieu , où il n'est peraus de nen mêler qui m puisse «e aoiUeair devant les hommes les plus savants et les mieux sensés., fit^qm «ne aatt digne <de la majesté de la religioiL
Vin. UUiHé des /i^fesftM représentenf les faits: le discours Qefmiemt n^m fdépetd |mwi.
Un <4iutre mo^mi pour «tvppléer à la sécheresse ides -ca* téchismes, hien plss &ppffOQb«tf de j'^noiemAe iméthode, sont les abrégés ^ Tilistaime sainte , de TÂncien et du JV'ouyeau-TestameBt., acoùn^iagaéS'de «figures; Tinvention «n est excellente ; èe& liofflges sont (très propres à Irapper rimagœatifin des enlants«it à ifixer leur mémoire^ietic'est lïcrslnffe ;des ignoraots; mais il serait à fdésieer que cens <qui ont liait «es abîmés, au moins oeux dont jUû connaissance, y eussent <»beervé plus de .^oix(et plus de «oélihode. Ils ont hien mis plus an kaig ies histoires de laOenèseque des ittttres fi wtes hiatfriques; ils en vOnt -mis pîkisieitrs iqui ne servent 'de i»en à ir<es8entiel de la 'religion, twmme la punitifi& •d'jàdoniheaec et dlàgag , èa révolte de Zamri et d .autres aamblables^ «t ils en lont omis d'imporlantes , «omme les promesses dn Messie {faites à DMtvdd» ia tm des
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prophètes; surtootilBeparAl««q-'ibaienlpriss«nde Savoir la s«ite et h rapport de tous ces fa.ls et ven- Ulemenl, c'est ce qo. les entols entendent teph« ^ „«is c'est pourtant à qooi Ion doit to^rs »»**- «nto telims mnpiis de ligures sont d'un trop g™"dp« ^iSà l'Sge desp«mes, qui ont le plus de besoin r^tirn^ et "disconrs, qui .'est Eût que pour «p^ ks figares. n'est plos si dair quand dles sont "4s Opeodart elles mont p«<> d'une s. grande ut.l.te ^f«^Xoirlesn«Ure*cec.téchisn« afinqu^
^servir U»t ensemble de catéchisme elde fig«r«Hte fSLsainte; «aisj. lesy aiioi.«es4e tel esorle^a nen dépend aucunement et que les figures ont plus besoin du discours que le discours des figures.
IX. Motifs 91N- «Il fait eRtreprtnàn « catéektsme. Dessem gu'ow f 'f e$t pnfi»*-
Je sais bien que l'on a composé les catédusmes sans MrraUoos , par le désir de se réduire au plus nécessaire. S«dé sur uTcomaisaaw» que Fo. awH de l'ignorance crame de la plupart des diréliens, de leur peu d'applicalion. de leur incapacité, on a cru qu'ils pooniient ignorer les nous des patriarches et des prophètes, l'alliance avec Abraham. U servitude d'^ypte «» * mbyloiie, pourvu qu'ils sussent qu'en Dieu il y a trois persomies, que la seconde s'est faite homme, qu'il y a sept sacrements, et le reste. Cependant on n'a pu éviter de mifer beancoop de faite à la doctrine ; on ne pent expliquer le premier article du Symbole SMB parler de la crértion, ni le baptême sans parlw du péché de notre premier père, ni le commencement d« Décalogue sans pvler de Moêe, de l'occasion et de la manière dont la loi lui fut donée. On ne peut sVseo^iter de racoMer asez en détaO la naissance de J«s«6-Christ, ses principanx miracles, sa Passion, sa Ré- ^«rrectioa , son Âsceasion , quand oe ae serait que pour
rendre raison des fêles par lesquelles on honore ces mystèrefS, qui est une des instructions dont le peuple a plus de besoin. Or, ces faits seraient bien plus intelligibles et plus agréables s'ils étaient contés de suite dans leur ordre naturel et avec une étendue raisonnable, qu'ils ne sont quand on ne les dit que par occasion suivant Tordre des parties du catéchisme, quand on ne les dit qu'en passant et comme à regret, craignant d'y perdre du temps.
C'est ce qui mérite d'être fort considéré , car je crains que les catéchismes les plus courts ne contiennent plusieurs choses moins nécessaires que ces narrations. 11 n'y en a guère qui ne disent rien au delà de ce qui est précisément de la foi, et ce surplus est tiré, pour l'ordinaire, ou des opinions de l'école,* ou des méditations des spirituels; il n'y en a point qui ne soit rempli de termes de scolastiques qui demandent une grande explication pour pouvoir être entendus du peuple : Vertus infuses, vertus théologales, cardinales, culte de latrie, de dulie, d'hyperdulié ; mais quand on pourrait, sans connaissance des faits, savoir les vérités les plus absolument nécessaires au salut, ne fautil pas songer à rendre les chrétiens capables de profiter des livres de piété, des sermons, de l'Écriture même, s'ils peuvent y arriver? ne faut-il pas qu'ils entendent autant qu'il est possible ce qui se lit publiquement et ce qui se chante à la messe et aux autres offices, et ce qui est signifié par les saintes cérémonies de l'Église? Or, que peuvent y entendre ceux qui n'ont jamais ouï parler, ni de patriarches , ni de prophètes , ni d'Abraham , ni d'Israël , ni de Moïse, ni de David, ni de Jérusalem, ni du temple, ni des sacrifices anciens, ou qui en ont ouï parler si confusément qu'ils n'en ont aucune idée claire?
Voilà les motifs qui m'ont fait entreprendre ce catéchisme , dont le but est de soutenir par la connaissance dos faits Texplication du Symbole et des autres parties de
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la doctrine cbrétiemae. L'^tpéiMBoe a déjà fait voir que ceUe méthode «'est pas iBoUie , et qm ce qui m'en a (^ bien espérer 4*atord , est qu'^elie approciie de celle que Dieu même bous js lenseignée dans la suite de ses saintes ÉcriUires. Les premiers livres ei tes pkis anciens ne so«l la plupart que 4es histoires; les préceptes de morale vien^ nent apcès, pms lesltvit» des prophètes, mêlés d'exhorta^ tiens et de prédictions ; partout I*ordre des temps est suivie Il en est de même dans le Nouveau-Testament ; d'abord est rhistotre dans ,les ËvangUes et les Actes des apdti^ puis les inslrueliions et les .exhortations dans leurs épilr$is« et eote les prédictions dmss TApocalypse, en sorte que r<Mxlre des JËonittfres renferme toute la suite des desseins de IMeu. Le iwesûer lièvre commence par la création 4» mande^ let le dernier finit fMir Tespérance du dernier avènement 4e iésus<^hriBt.
BitiousJieSfChiétienséUientenCiOrecapables, comme dans ks premiers temps, de lice TËcriture ctde l'entendre, il ne leur faudrait point d'autre instruction , puisque ce serait DÂeu même *qui Jes instruimt, parlant par ses prophètes^ Mais il n'est f ne tnop .évident que tontes sortes de ^eos ne sont pas en état 4le lire utilement TËcrRure ; la plupart sont arrêtés à loutes ks pages par les manières de parler et par les locutions hébraïques que Ton ne peut éviter dans les meilleures traductions, ou par les mœurs des anciens Orientaux, si différentes des nôtres. Quoique chacun des livxessoit court, tous ensemble font un assez gros volume, et le communies chrétiensont peu de loisir pour lire, peu d'application ou peu de mémoire. De plus, quoique toute l'Écriture soit très utile pour notre «alut, toutes ses parties ne sont pas nécessaires à Ions ; les livrtes purement historiques, «ont plus nécessaires que Job., le Cantique et les prophètes ; le Nouveau-Testamentplusque:i'A«ioien, quoi* que Ton ne poisse bien entendre l'un sains l'autre. Dans la
ORAlfD CATÉCHISME HISTORIQUE. 451
Oetièse et dans les autres livres d'histoire, il y a bien des ftitts qui ne nous importent pas autant qu'à ceux pour qui ils ont été premièrement écrits, comme les origines des nations et les généalogies ; dans la Id, nous avons bien plu» de besoin des préceptes de morale que des cérémonies qui sont abolies. Or, il est impossible de démêler d'abord tout cela si Von n'est averti par quelqu'un qui ait bien lu rÊcritiire.
L'obscurité de l'Écriture est encore un obstacle consi*^ dérable ; car sans parler de ce qui « été écrit obscurément tout exprès pour exercer notre foi et notre soumission et pour exciter notre attention^ ce qui était écrit le plus clai*rement est devenu obscur en plusieurs endroits par des causes fort naturelles, par l'imperfection des traductions qui ne peuvent jamais atteindre à la forcé des expressions originales, par la diflérence dei mœurs, par la longueur du temps, qui a fait perdre la tradition de mille circonstances de lieux et de personnes. On ne peut lever ce» difficultés que par une longue étude et une grande application , qui doit être le partage des prêtres et des pasteurs; c'est à eux d'étudier continuellement la loi de Dieu, pour l'expliquer en public et en particulier au peuple^ qei a droit de la chercher dans leur bouche. Mais avant d'en venir au détail de chaque livre et de chaque passage^ Il est nécessaire de leur montrer en abrégé le sommaire de la doctrine que contiennent ces livres divins, pour les conduire dans la lecture qu'ils en pourraient faire ensuite, leur marquant ce qu'ils doivent principalement y chercher, ce qu'ils doi-> vent lire d'abord et où il fout le plus s'arrêter* Or, j'espère que ce catéchisme pourra servir à celte sorte d'ins^ traction.
X. Méthode pour employer utikmeni te catéchisme
Pourquoi on m donne un petit et tm grand. Après avoir rendu eompte du desêein que je me suis pro-
posé, je crois devoir expliquer la méthode dont je voudrais me servir pour le réduire en pratique. Je ne prétends pas que ce catéchisme doive être regardé comme un livre fait simplement pour être lu , ou même pour être appris par cœur ; ce doit être plutôt un modèle d'instruction que le prêtre ou tout autre qui enseigne, puisse suivre selon son talent, sans s'y attacher scrupuleusement, changeant et diversifiant suivant les personnes et les occasions. Autre doit être Tinstruction des enfants, autre celle des personnes raisonnables, mais ignorantes de la religion ; à des gens polis et éclairés d'ailleurs il faut parler autrement qu'à des ouvriers et des paysans. Ne pouvant marquer toutes ces différences dans ce modèle, je me suis contenté d'y marquer la principale et donner deux catéchismes, un plus petit pour les enfants, qui pourra servir aux hommes les moins instruits , et un plus grand pour les personnes plus éclairées et plus capables. Le premier catéchisme ne sera pas nécessaire à ceux qui seront en état d'entendre d'abord le second ; mais ceux qui se serviront du premier doivent ensuite étudier l'autre, puisqu'encore qu'il aille un peu au delà de ce qui est absolument nécessaire ^ je ne crois toutefois y avoir rien mis qui ne soit fort utile à tous les chrétiens.
Au reste , afin que le grand catéchisme pût être seul une instruction suffisante, je n'ai pu éviter d'y comprendre tout ce que contient le petit, et je n'ai pas craint que cette répétition fût inutile. Ceux qui commencent à apprendre ne sont jamais si attentifs qu'il suffise de leur dire les choses une fois ; on est bien heureux s'ils la retiennent à la troisième ou à la quatrième répétition, et je crois que Cest la cause des fréquentes redites que nous trouvons dans l'Écriture, particulièrement dans la loi. Dieu, parlant par Moïse, ne se contente pas de proposer ses volontés une fois à son peuple, il les leur redit plusieurs fois, en différentes occa-
sions, et les fait écrire comme il les avait dites, particulièrement celles qui étaient les plus importantes , comme la défense de i*idolâtrie. Ainsi je crois qu'il sera bon qu*un enfant, qui aura d'abord appris de son père ou de sa mère les paroles du Symbole , avec quelque légère explication , apprenne Thistoire du petit catéchisme avec les questions et les réponses de chaque leçon, qu'il renvoie dans Texplication des dogmes ce qu'il doit le plus retenir, et qu'il passe ensuite au grand catéchisme, où il verra encore les mêmes faits et les mêmes dogmes , mais avec plus d'étendue. A force d'entendre dire ces mêmes vérités en tant de manières différentes, peut-être enfin lui demeureront-elles dans l'es* prit , peut-être y prendra-t-il goût et s'aifectionnera-t-il à s'instruire plus à fond tout le reste de sa vie par la lecture de l'Écriture sainte et des autres livres spirituels , par les sermons et les entretiens familiers. Je sais qu'il peut y avoir plusieurs degrés de capacité entre ceux à qui le petit catéchisme est nécessaire et ceux qui peuvent d'abord se servir du grand ; c'est au catéchiste à s'accommoder à ces différences avec jugement et discrétion. Il doit étendre ou resserrer les narrations selon la portée de ses disciples , leur éclaircir ce qu'ils trouveront obscur, satisfaire à leurs difficultés , enfin , ne point quitter chaque sujet qu'ils ne l'entendent autant qu'ils en sont capables.
XI. Comment on doit enseigner la partie historique et la partie dogmatique.
Il est évident par là que le catéchiste doit en savoir beaucoup plus que ce qui est écrit ici. Il doit avoir bien lu l'Écriture sainte^ particulièrement les livres historiques; il doit , pour bien faire , avoir vu dans les sources tout ce que j'ai tiré des auteurs ecclésiastiques marqués dans les marges. Je n'ai dit dans chaque leçon que ce que je crois nécessaire ; mais afin que le disciple puisse retenir ce peu que jV ai mis, il lui en faut dire bien davantage. Donc,
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dans la perde historique, il faudra étendre les narration«, y ajoutant les ctrconstonees que j'ai retranchées, du moins celles que Ton jugera le plus utiles , et je crois que le plun souvent il n'y aura qu'à lire en ces endroits le texte da l'Écriture. Dans la partie dogmatique, on pourra s'étendre par des raisonnemeoU , des comparaisons, des exemple» , toujours bien sensibles et bien proportionnés à Tauditeur,. Mais, en l'une et en l'autre partie, il faut bien prendre garde à ne rien ajouter qui ne soit exactement vrai et d'ur.e autorité incontestable. Gardez-vous de mêler aux vérités de TËcriture les opinions qui partagent l'école tou* chant les circonstances de la création du monde, les anges, l'état d'innocence ; de vouloir déterminer le temps qu'Adam pasgadans le paradis terrestre, Tôge^d'Abe), et comment Caïn mourut. Ne vous arrêtez pas aux questions que les disciples pourraient faire sur ces circonstances et sur d'autres plus inutiles. Accoutumez de bonne heure les enfants à borner leur curiosité, naturellement infinie, et à se con^ tenter de ce que Dieu a voulu que nous sachions. En expliquant ce qui regarde JésusXhrtst. on doit se déâer de certaines méditations qui ajoutent aux histoires plusieufs circonstances inventées sous prétexte de vraisemblance; comme des discours de la sainte Vierge avec son fils ou avec les anges ^ qu'elle était présente à l'ascension , que les apôtres assistèrent à sa mort, et mille autres particularités semblables dont l'Écriture ne dit rien. Tout de même :>ur les dogmes ', on ne doit pas mêler les opinipns probables avec les décisions de foi. Vous trouverez assez de choses nécessaires à dire avant que de parler de la qualité des peines du purgatoire, de l'âge auquel nous devons ressusciter , et d'autres artieles semblables , sur lesqueb l'Église n'a rien prononcé , et dont plusieurs s'embarras** sent, tandis qu'ils en ignorent d'essentiels à la religion.
» CoHciL Trid, sess. 25, Init.
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Xff. Ce qu'on doit principalement enseigner touchant les pratiques de religion.
Ilserart âf désirer que Ton usât à proportion de la mémo relenoe et de la même sobriélé diems tes pralîqnes de religion que l'ow enseigne, et que l'on se contentât de celles ^e Tusage piïbiic de PÉglise a acrforisées, sans y enr ajoater de plos nouvelles ou moins générales. Ainsi, pour la prière ^ matin , je me voudrais régler sur Foffice de Prime , et pour celle du soir sur les Complies, afin de ne proposer an peuple que des prières qui en fussent tirées ou composées dans (e même esprit. En un moi, il me semble i!^e le plus str serait de se servir, autant que possible, des prières qai se trouvent dans le Bréviaire, le Missel, le Rituel ou le Pontifical. II y en a à choisir pour tontes sortes de sujets : et on ne peut pas trop s'appliquer à conserver Tuniformilé et à retrancher la démangeaison des dévotions fianvelles et singulières. J'ajoute le chapelet , principalement en faveur de ceux qui ne savent pas lire.
Quelqu'un croira peut-être que je verni ici blâmer Tosage des formules, comme sont les actes de contrition, d'adoration , d'offrande , de remercfmeut et les autres. Mais au contraire, je prétends: les établir avec bien plus d'autorité, car tous ces actes se trouvent dans les prières ecclésiastiqties ; il n'y a qu'à les y savoir reconnaître. Le Symbole tout entier n'est qu'un acte de foi, ou, si l'on veut, ce sont autant d'actes que d^articles. Le Confileor ne conlient-il pas l'acte de contrition? Quand je frappe ma poitrine, pour me punir moi-même , répétant jusqu'à trois fois que j'ai Offensé Dieu par ma faute, sans y chercher d'excuse, et implorant le secours de tons les saints, et dans le ciel et sur la terre, n'est-ce pas témoigner que j'ai regret de mes péchés? Que si quelqu'un n'est pas content de cette formule de contrition, il en trouvera suffisamment dans le Jlftserere, dans les six autres psaumes que l'Église a consacrés à la
pénitence, et dans les oraisons qui suivent les Litanies des saints. Qu*est-ce que le Gloria Patri^ sinon un acte d'adoration? et le Deo grattas, sinon un acte de remerciaient? Il faut être bien grossier pour ne pas reconnaître ces actes , s*iis ne sont intitulés et s'ils ne contfennent formellement le mot de remerciment , d'offrande , d'adoration. Presque tous les versets des psaumes sont autant d'excellents modèles de tous les actes de religion les plus parfaits, et c'est par cette raison que TËglise les a choisis entre toutes les parties de l'Écriture pour jes mettre continuellement à la bouche, « afin, dit saint Athanase >. de former nos sentiments et nos affections sur ces excellents modèles. » Les oraisons qui terminent toutes les parties de l'office sont encore de très-belles formules de toutes sortes d'affections. On y est si accoutumé qu'il semble à plusieurs qu'elles ne signiBent plus rien , et c'est peut-être ce qui a f^it composer ces formules modernes pour rendre sensibles les mêmes actes par d'autres paroles. Mais il est à craindre ^ue Ton ne s'y appuie trop, que plusieurs ne croient avoir fait un acte de contrition quand ils ont prononcé bien distinctement , quoique froidement : « Mon Dieu ! j'ai grand regret de vous avoir offensé , » et le reste , et qu'il n'y en ait d'assez simples pour croire qu'ils auraient perdu la contrition s'il avaient oublié leur formule. L'importance est de toucher les cœurs. Quand les sentiments y seront bien imprimés , les paroles ne manqueront pas , et quand elles nous manqueraient, Dieu ne nous entendrait pas moins. Lorsque le catéchiste se trouvera obligé de descendre dans le détail de ce que l'on doit faire en se levant et en se couchant et dans les autres actions ordinaires de la vie, il doit bien prendre garde à le faire avec une telle discrétion qu'il ne donne pas occasion aux gens simples et grossiers de devenir scrupuleux ou superstitieux, qu'ils ne
* Athanas. Ep. ad MarcelHn.
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croient pas avoir fait un grand péché s'ils ont manqué à dire certaines paroles en s'éveillant , ou qu'ils ne croient avoir tout fait quand ils ont satisfait à Textérieur. S'ils ont de la piété , ils n'y manqueront pas ; mais il n'y en a que trop qui le font par coutume , sans véritable religion. XIII. Manière d'enseigner quant au style. Voilà les choses que Ton doit enseigner ; venons à la manière et premièrement au style. J'ai déjà marqué l'inconvénient du style scolastique des catéchismes , et il est plus grand qu'on ne pense. Ce n'est pas croire que de savoir par cœur certaines paroles sans en entendre le sens ; ce n'est pas de la bouche que l'on croit, c'est du cœur, et la bouche ne fait que professer au dehors ce que le cœur croit. Encore que la foi soit une connaissance obscure, parceque nous croyons ce qui n'est ni proposé à nos sens ni clair à notre raison , c'est toutefois une connaissance, et une connaissance certaine. Quand je dis qu'il y a un seul Dieu , Père, Fils et Saint-Esprit , je crois distinctement que chacun de ces (rois n'est point l'autre et que tous trois sont le même Dieu. Je ne comprends pas comment cela est, mais je sais certainement qu'il est, et c'est assez pour la foi. Mais on ne peut dire que je crois ce mystère si je n'en ai aucune idée, si j'ai seulement ma mémoire chaînée d'un son de paroles qui me soient aussi inconnues que celles d'une langue étrangère. Or tel est le langage scolastique a l'égard de tous ceux qui ne l'ont pas étudié. Il y a des catéchismes où, pour définition de Dieu, on dit que a c*est un acte pur, sans aucun mélange de puissance. » A quiconque entend la langue de Técole, cela signifie que Dieu ne peut être que ce qu'il est et po&sède actuellement toutes les perfections possibles ; mais à ceux qui ne savent que le français ces mots pourraient faire imaginer que Dieu n'a point de pouvoir. Les mots à'essence et de subsistance signifient toute autre chose au
paroles. Je suppose qu'un enfant, sitôt qu'il a su parler^ a appris par cœur le Symbole, et, si Ton veut, quelqu'un des catéchismes ordinaires, le plus clair. Quand après cela, pendant un long temps, comme de six mois, on lui aura parlé de la création du monde, de la Providence de Dieu, de ses miracles, de ses bienfaits, des terribles effets de sa justice et de tout le reste que je raconte dans la première partie , la seconde sera bien préparée , et les dogmes seront beaucoup moins difiQciles. Il doit naturellement rester de tous ces faits l'idée d'un Dieu tout-puissant, bon, juste et sage. Il ne sera pas nécessaire de demander combien il y a de Dieux. Il ne viendra pas dans l'esprit qu'il puisse y en avoir plusieurs , vu principalement que ni les hérétiques qui nous environnent, ni les infidèles les plus proches de nous, qui sont les juifs et les mahométants, ne prêchent que l'unité de Dieu.
Dans la même suite d'histoire , on aura souvent parlé du Messie , fils de Dieu , longtemps promis et attendu ; on aura raconté sa venue, sa vie, ses miracles, sa doctrine, sa passion; on aura parlé plusieurs fois du Saint-Esprit, à l'occasion des prophètes et des apôtres. Après tous ces faits bien expliqués, il ne sera pas difficile de faire'entendre que Dieu est Père, Fils et Saint-Esprit, Jésus-Christ est vrai Dieu et vrai homme, et que toutefois ce ne sont pas deux, mais un seul Jésus-Christ. Il ne sera pas nécessaire de parler, si Ton ne veut, de subsistance ni d'union hypostatique. Tout de même dans les sacrements, je crois qu'absolument parlant, on pourrait se passer des mots de matière, déforme, de substance et d'accidents dont l'Église en effet ne se sert point dans son office public. Il suffirait de décrire exactement comment les sacrements sont administrés, et d'observer soigneusement quelles actions exlé* rieures et quelles paroles y sont les plus nécessaires. Que 8i> après avoir instruit longtemps et avoir essayé tous les-
moyens que la charité peut suggérer, on trouve des hommes si grossiers qu'ils ne puissent entendre les vérités nécessaires au salut, je ne sais si ou ne doit point les regarder comme des imbéciles et les abandonner à la miséricorde de Dieu, se contentant de prier pour eux, sans se tourmenter à leur faire apprendre par cœur des paroles qui ne les sauveront pas toutes seules.
XV. Concision xUile dans Vinsiruction. Être simple sans bassesse.
Outre les mots, il faut encore prendre garde aux phrases. Ceux qui écrivent dans leur cabinet ne manquent guère de donner à ce qu'ils composent un tour de période , principalement s'ils ont accoutumé d'écrire en latin. Mais nous ne parlons point ainsi ; notre style naturel est tout coupé, et celui des enfants bien plus que des autres. Ils ne peuvent embrasser à la fois plusieurs idées ni en connaître les rapport^. Ainsi quand on fait dire à un enfant « que le chrétien est celui qui , étant baptisé , fait profession de la doctrine chrétienne, il est embarrassé du mot étant, qui suspend le sens et lie la période ; il dirait plutôt séparément : « Un chrétien est un homme qui est baptisé et qui fait profession de la doctrine chrétienne. » Encore ces mots de profession et de doctrine sont bien grands pour des enfants. De là vient que, n'entendant point ce qu'ils apprennent, ils ne le disent point naturellement, comme quand ils parlent d'eux-mêmes, mais le récitent avec précipitation, comme pour s'en décharger, et élèvent la voix en finissant. J'ai suivi en cette remarque le génie de la langue française, et on en peut faire de semblables en chaque langue.
Le catéchiste doit prendre sur lui toute la peine, se faire petit avec les enfants et avec les simples, étudier leur langage , et entrer dans leurs idées pour s'y accommoder autant qu'il sera possible ; mais il ne faut pas
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donner dans la bassesse. Poof »e faire entendre des en* ftints, il n*e9t pas nécessaire de parler eomme leur» nourrices ni de bégayer avec eux ; pour s'accommoder au petit peuple , il n'est pas besoin de faire comme hil de» solécismes , d'user de ses quolibets et de ses prorerbes* Il faut toujours conserver la majesté de la religion et attrrer du respect à la parole de Dieu. Il n'y a qu'à bien étudier rÉcritore sainte, on y trouvera les moyens d'être simple, non-seulement sans bassesse, mais avec grande dignité. XVI. Manière de »ê servir du petit catéchisme.
On «'étonnera peut^tre du discours suivi que j'ai mis ù chacune des leçons du petit catéchisme, avant les questions et les réponses. La méthode historique m^ a en^ gagé ; car une histoire s'entend bien mieux contée de suite que coupée par des interrogations ; outre qu'il pourrait sembler étrange d'interroger un enfant avant de loi avoir rien appris , et de lui faire dire toute la doctrine comme d'il instruisait le maître qui Finterroge ; il semblerait plus riaturel que l'enfant qui ne sait rien fit des questions pour s'instruire. Je sais bien que l'ignorance des enfants va jusqu'à ne savoir pas qu'il y ait quelque chose à appren- ' are, et que, bien qu'ils fassent souvent des questions, ils les font sans ordre et sans choix. C'est pourquoi le plus raisonnable, à mon avis, est qu'un père ou un maître prenne un enfant quand il le trouve en état d'entendre, qu'il lui raconte une histoire ou lui explique un mystère, et qu'ensuite il l'iuterroge pour voir ce qu'il a retenu et pour le redresser s'il a mal entendu quelque chose, ou s'il ne s'est pas attaché au plus essentiel
J'ai fait les réponses les plus courtes que j'ai pu pour fatiguer moins les enfants et pour imiter mieux la natui^; t3&r ils ne parlent pas longtemps de suite. J'ai mieux aimé les interroger à plusieurs fois, et je désire que l'on en use «Itifci autant que l'on potirra^ quoique quelquefois, pour
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écrire moios, (j'aie fait des réponses un peu longues, j'ai aussi évité de tes faire trop souvent répondre par out et par fion., de peur qu^ils ne soieoit pas attentifs à ce qu'ils ailSraoesktifiiu oient. Ënin, je aie suis eflEorcé de les iaCerroger 4e telle sorte cpi'ils ae puissent répondre autre chose «pue œ que j'ai mis , ou qu'ils n'y changeassent que les fnapoles, et j'en ai fait quelques expériences sur des enfants 4e bon esprit. J'aurais soubaité q«ie l'on eût pu enseigner oe •catéchisme sans le faire apprendre par cœur , ou q^e l'on n'eûx fait apprendre au fulus que les questions et les réponses , après avoir pluaieiirs lois «récité ou fait ijre le discours et l'avoir bien expli4|iié. Mais il en coûterait trop «w maître, ei les enfants ont la mémoire si facile que c'est pl«»-4ôt fait de leur laisser appi^endre tout, même Je 4^ cours sitivi. le voudra 4u Kioins bc ies point assuieUir à redire les mêmes mots qu'ils auraient «ppris. J -aiii^erais mieu}: 4|u'ils les cUswBgeassent, sans changer le sens, puis^ qive «oe serait une [trevtve Assurée qu'ils auraient CQHoptris ta chose, au Lieu qu'il y a sujet d'en douter quand ils dirent les jxiémes paroles. Au reste, je prétends que km^ téchiste se>donne toute la liberté nécessaire pour augmenter ou retrancher dans les c^uestioDS aussi bien que dans le discours, pourvu qu'ilobserve les règles que j'ai marquées, et qu'il ne dise lim que de conforme à cette doctrioe ^ui a été soigneusemeol eKaminée.
XYLI. Manière de se servir du gr^md eaiéchisme, 'Qqant au grand catéchisme, j'en ai ^retranché les questions et les réponses , panoeque les permîmes plus raison* nables et ;plu8 âgées ne s'y assujettiraient pas v^olontiers «t n'en ont pas .taut l)esoin; ils sont fd!ocdinaire pkis attentifs que les .enfants; ils ont l'esprit «plus suivi et voient mieux l'utilité de ce qu'ils apprei^ikent.; iiUuffira4c.le leur fake lire ou le line <en leur présence, ^et leur expliquer c^ qui m sera pas assez clair pour eux. S'ils peuvent Lire 1^
sainte Écriture, il sera bon de leur indiquer les lieux d*ou la leçon est tirée et ceux qui y ont le plus de rapport; on pourra leur choisir quelques endroits des Pères les plus I)ropres à leur édification , leur faire lire quelques actes des martyrs et quelques vies des saints, les plus certaines et les mieux écrites. Dans Texplication des sacrements , la lecture du Rituel et du Pontifical sera fort utile ; enfin il faut, autant qu'il est possible, faire voir au disciple la doctrine dans les sources où nous Tavons prise , afin de le rendre capable d'enseigner à son tour les autres. XVIII. Les meilleurs catéchistes seraient les pères de famille.
Car les meilleurs catéchistes seraient les pères de famille, si chacun était bien instruit et soigneux d'instruire ses enfants et ses domestiques ; ils feraient beaucoup plus de bien que ne peuvent faire les prêtres et les pasteurs. Nous ne parlons aux enfants qu*à Tégliâe, à certains jours, pendant peu de temps. Les enfants y sont plusieurs ensemble , extrêmement dissipés par la compagnie , par les divers objets qui les frappent de tous côtés et qui ne leur sont pas familiers; de là vient la peine que Ton a à les rendre attentifs, les interruptions et les réprimandes qui emportent la moitié du temps destiné au catéchisme. Pendant que vous êtes tourné d'un côté , l'autre se dérange; si vous vous appliquez à un enfant, dix autres badinent : c'est toujours à recommencer. Au contraire, dans la maison, les enfants sont plus recueillis , parcequ'ils sont plus libres. S'ils n'ont pas cette crainte, qui les rend quelquefois immobiles à l'église, leurs pensées sont plus tranquilles; ils ne voient rien qui leur soit nouveau. Un père qui n'en a que deux ou trois accoutumés à le respecter n'a pas de peine à les tenir dans le devoir ; il les a tous les jours auprès de lui, il peut prendre le temps où ils sont plus dociles ; il connaît la portée de leur esprit, leur génie,
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leurs inclinations; il peut les instruire tout à loisir et y don* ner tout le temps nécessaire , et ce temps doit être long; car , comme les enfants ne peuvent s*appliquer beaucoup j
de suite, il faut y revenir souvent, et continuer Tinstruction pendant plusieurs années , avançant à mesure que leur esprit et leurs mœurs se forment. Ce que je dis des ^
pères doit s*entendre des mères à proportion , principalement à regard des filles, et je ne dis rien ici que je n'aie vu et que je ne sache par expérience.
Je connais un homme, entre autres, qui est passablement instruit de sa religion, sans avoir jamais appris par cœur les catéchismes ordinaires, sans avoir eu pendant Tenfance d'autre maître que son père. Dès l'âge de trois ans, ce bon homme le prenait sur ses genoux, le soir, après s'être retiré, lui contait familièrement , tantôt le sacrifice d'Abraham , tantôt l'histoire de Joseph , ou quelque autre semblable ; il les lui faisait voir en même temps dans un livre de figures , et c'était un divertissement dans la famille de répéter ces histoires. A six ou sept ans, quand cet enfant commença à savoir un peu de latin , son père lui faisait lire l'Évangile et les livres les plus faciles de l'Ancien- Testament, ayant soin de lui expliquer les difficultés. 11 lui est resté toute sa vie un grand respect et une grande affection pour l'Écriture sainte et pour tout ce qui regarde la religion.
Je sais bien qu'il y a peu de pères et de mères qui veuillent prendre cette peine ; on trouve plus commode de mettre les filles en pension chez des religieuses et les garçons au collège, ou de payer des maîtres et des maîtresses ; mais il est difficile que des étrangers fassent par charité ou par intérêt ce que des pères et des mères feraient par l'amour que Dieu leur donne naturellement pour leurs enfants, s'ils savaient le bien appliquer. Quelque occupé qu^soit un père , il a peu d'affaires aussi pressantes que* lï. 30
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ceUe-ci, «t ses enfants gagneraient beaiicoap â, pour leur laisser une meifleore édocation, îl leur laissait moins d'argent. On ne voit que trop de pères qai ne savent à -qaok s'occuper après avoir rois leurs enfants hors de chez e«x, el qui ne les éloignent qoe poor n'en point avoir rembarras ei se donner plus librement à leurs plaisirs; il ae faut pas s étonner si ces enfants ont peu d'amitié et ■lème peu de respect pour leurs parents, et c'est un grand boabeur quand ils deviennent honnêtes gens et bons chrétiens; au contraire, on voit ordinairement réussir ceux dont les pères sont vertueux, capables, et soigneux de les bien instruire. XIX. Le eatêthi^e doit parler au cœur par les choses
qu'il dit et par la manière dont il les dit. Tout le catéchisme se rapporte à Tamour de Dieu, c Racontez , dit saint Augustin «, de telle sorte que Vauditeor croie en écoulant, qu'il espère en cro}'ant, et qu'il aime en espérant » Or l'amour de Dieu, l'espérance ou la 4aainte ne s'inspirent pas d'oidinaire en disant seulement t{ull feut aimer, craindre ou espérer, quoique l'on le répète plusieurs fois, principalement si on le dit d'une manière sèche et désagréable ; il fiaiut dire des choses qui inspirent effectivement l'amour ou la crainte, soit que vous les nommiez ou non, puisqu'il importe bien plus aux dis* -ciples de les avoir que de les connaître. La crainte de Dieu entrera dans les esprits si l'on sait bien représenter la création , les miracles do désert et les autres faits qui montrent sa grandeur et sa toute^Hiissance ; si l'on raconte bien le déluge, l'embrasement de Sodome, les plaies d'Egypte, la captivité de Babylone et les autres effets de sa Justice, la seule déduction de ces faits rendra Dieu terrible, mémo sans dire qu'il le soit; an contraire, on le fera voir aimable par les biens qu'il a feits à Abraham,
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pi»r }fr sout qu'il a ett âti peuple daii& le désert , par sa
^ Méliié' à accomplir ses provesses , par la prospéf Ué de
^ Bavià et de Sakmon, .par le retomr de BabykMne, mah
■■ bien plus, sans cfmaparaisoo, par riDtarnatioa de son FHs,
>- par la vie et la Passion de Jésus-Cbrisi. Après avoir ra-
" conté fidèlemeat tout cela , quand mêsne vous ne diries
point à MUS auditeurs qu'ils doivent aimer fiieit^ \h Fai-
meroDt on ils seroDt iiieensiJïles. Mais taat qu'il» i^e sau-
F<»t point tOQs ces faits , ou qu'ib n'en aurottt ouï parler
que légèrement el eanlusémeot, en sorte que l'impres^ioQ
e» sera C»tbl«, quoique l'on s'écbauffé en leur disait qu'il
iwt aioster Dieu, quoiqu'on fceur fa^e apprendre par comr
divers motifs d'amour, quoiqu'ils en firononeent de& actes,
il est âr craindre qu'ils ne d^neurent aussi froids qu'aopa-
ravant.
La manière d'enseigner y fait encore* Si le catéetele parle des mystères de la religion sèdaueroent et fraideafieiLi^ eoiRine de choses indifiérentes , s'il marque de Tennui ou du dégoût, s'il s'impatiente et se met en colère ; s'il se familiarise trop, s'il lui écha|^ quelqiie parole ou queiqae geste indigne du personnage qu'il fait , il ne faut pas attendre grand fruit de soo iastruetioa. Les enfants, avaat d^entendre la langue de leur pays , eateadent ee langage naturel et comimun à tons les iKMUiiies , qui consiste dans les^ mouvements des yeux , du visage et de tout le corps , dans le too ou le mouvement de la vois, et qui sans parole exprime toutes les passions. Aiiasi ils voient fort bien si l'on agit sérieusement on si Ton se joue, si on ks flatte, ^ en les menace, si on est tranquille ov. passionné. Ils reçoivent mieux l'impression des mouvements que des paroles. Si vous voulex donc leur inspirer la crainte et l'amour de Dieu, il feut que vous leur paraissiez pénétré de ces sentiments, et pour le paraître il le faut être en effet. Quand ils vous verront raconter les merveiUes de Dieu
avec un profond respect, montrant naturellement par vos gestes que vous êtes saisi d'admiration et de crainte, ils suivront vos mouvements. Il en sera de même de l'espérance, si vous leur paraissez frappé de Tattente du royaume de Jésus-Christ; si, levant les yeux et les mains au ciel, vous soupirez après cetle bienheureuse éternité; si vous représentez dignement la gloire des corps ressuscites , et la joie du paradis. Il en sera de même de Tamour, si vous savez bien peindre les souffrances du Sauveur, si vous les décrivez avec tendresse, si vous êtes pénétré jusqu'à verser des larmes. Or, tout cela viendra de soi-même si vous êtes bien touché des vérités de la religion, et vous le serez si vous êtes homme d'oraison.
XX. Le catéchiste doit être un h4)mme de jprière. C'est par ce conseil que je finis l'instruction de quiconque voudra se servir de ce catéchisme. On ne peut bien écrire une méthode qui doit varier infiniment selon les sujets et les occasions ; mais il est assuré que l'on fera bien si Ton a une véritable charité pour Dieu et pour le prochain ; et c'est par la prière qu'elle s'acquiert et se fortifie. Prions donc sans cesse, et de toutes nos forces, que Dieu envoie de dignes ouvriers dans sa moisson, qu'il leur donne des lumières nécessaires pour instruire les simples, la charité et toutes les vertus qui doivent soutenir ces instructions. Puisque nous sommes appelés à une fonction si noble, prions que nous ne la déshonorions pas par notre négligence à nous en acquitter et par notre vie peu édifiante. Demandons un zèle ardent qui nous fournisse mille saintes inventions pour attirer les petits et les grands, les simples et les sages, et qui nous fasse être toujours prêts à donner des instructions à ceux qui voudront les recevoir. Demandons une patience invincible pour supporter les défauts et la fatigue de l'instruction ; enfin une humilité solide qui nous persuade sincèrement que nous
y commeltons une infinité de fautes et que nous ne faisons que gâter l'œuvre de Dieu. Nous devons aussi beaucoup prier pour ceux que nous instruisons , demander à Dieu qu'il nous fournisse les occasions et nous ouvre les portes, qu'il donne à ceux qui nous écoutent la docilité, l'intelligence, l'affection, la persévérance. On peut se servir 1res utilement à cette fin des prières que l'Église a instituées pour les catéchumènes, et que nous avons encore dans le rituel au commencement de la cérémonie du baptême. Voilà ce que j'avais à dire sur le dessein et l'usage de ce catéchisme.
PREMIÈRE PARTIE
CONTENANT EN ABRÉGÉ l'hISTOIRE SAINTE.
Leçon I. — De la création. Dieu a créé le ciel et la terre , toutes les choses que nous voyons et toutes celles que nous ne voyons pas , en un mot tout le monde. Il l'a créé de rien, sans matière, par lui-même, sans aide et sans instruments, par sa simple parole et par sa pure volonté, sans autre motif que sa gloire. Il ne Ta pas fait tout à la fois comme par nécessité, mais en six jours, et en tel ordre qu'il lui a plu. Le premier jour il fit la lumière , le second il fit le ciel , le troisième jour il sépara le ciel de la terre, et fit sortir de la terre les herbes, les arbres et toutes les plantes; le quatrième jour il fit le soleil, la lune et les étoiles ; le cinquième jour il fit les poissons et les oiseaux ; le sixième il fit sortir de la terre toutes les autres bêles , puis il fit l'homme séparément pour commander à tout le reste. Le septième jour Dieu se reposa ayant achevé son ouvrage , c'est-à-dire qu'il cessa de produire des créatures nouvelles. Quand Dieu fît l'homme, il tint conseil en lui-même et dit : « Faisons l'homme à notre image et à notre res-
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semblaQoe^ » Alors ii forma le corps avec de U terre, puis il lui inspira un souffle de vie, c'est-^-dire qu'il c-réa tout exprès une ame spirituelle et immortelle pour Tunir a œ corps* C'est cette ame raisonnable qui est limage de Dieu , paroequ*elleest un esprit comme lui , capable comme lui de connaître et de vouloir, et capable de connaître Dieu même et de Taiimer; car Dieu est un esprit inôni, fécond en lui-même par sa connaissance et par son amour. Dieu ayant fait Thomme fit aussi la femme pour être sa compagne*, et il la fit d'une des côtes de Thomme, afin que riiomm^ et la femme s'aidassent parfaitement et fus» sent unis comme s'ils n'avaient qu'un corps. Ce fut alors que Dieu inslitua le mariage'; car il bénit l'homme et la femme et leur dit de croître et de multiplier, de remplir la terre , s'en rendre les maîtres et commander à tous les animaux, les poissons et les oiseaux, et il leur donna pour nourriture les fruits des arbres qt toutes les plantes. Le premier homme fut nommé Adam , et la première femme Eve, Dieu les mit dans le Paradis terrestre, qui était un jardin délicieux planté de toutes sortes de beaux arbres et arrosé de quatre fleuves. Us étaient tout nus sans en avoir de honte, parcequ'ils ne voyaient rien en eux qui ne fût , l'ouvrage de Dieu, et par conséquent très bon. Ils ne manquaient de rien et ne souffraient aucune incommodité, n'étaient point sujets aux maladies et ne devaient point mourir, pourvu qu'ils ne mangeassent point du fruit d'un arbre que Dieu leur avait défendu ; c'était la seule marque d'obéissance qu'il leur demandait. Ils conversaient avec Dieu * et vivaient heureux. Dieu avait aussi créé de purs esprits, qui sont les anges, d'une nature plus excellente <|ne r homme.
« AnGUST.» Tracl. 20 in Joan. — Gen. I, 26, n. 7. — * Ce». 11. 18. — « Gen. I, 28, — 4 Ps. VIII, 6.
Leçon IL — Du péché des anges et des hommes. Il y eut des anged qui ne demeurèrent pas dans la vérité et la grâce > où Dieu les avait créés , mais qui se ré» voilèrent contre lui. Il ne leur pardonna point, mais il les envoya dans l'enfer, où ils sont privés éternellement de la vue âe Dieu * et tourmentés d'un feu étemel. Ce sont les démons ou les anges du diable qui s'oecupent continuel* lement à tenter les hommes, d'où vient qu'on donne aussi à leur chef le nom de Satan '. Un de ces malins esprits, envieux du bonheur dont Adam et Eve jouissaient dans le Paradis terrestre, prit le corps d'un serpent*, s'approcha , d*Ëve et lui dit : « Pourquoi Dieu ne vous a t4t pas permis de manger des fruits de tous les arbres de ce jardin? — ]l nous les a tous permis , dit la femme , hors le fraît de Tarbre qui est au milieu du jardin , qu'il nous a défendu de toucher sous peine de la vie. — Vous n'en mourrez point, dit le serpent ; mais Dieu sait que sitôt que vous en aurez mangé vous ouvrirez les yeux et vous serez semblables à lui , connaissant le bien et le mal. » La femme se laissa tenter par la beauté de l'arbre et du fruit; elle en prit , en mangea et en donna à son mari , qui en mangea comme elle. Aussitôt ils ouvrirent les yeux et eurent honte de leur nudité, sentant une révolte en leur propre corps, qui n'était plus soumis à leur esprit comme devant. Ils firent des ceintures de feuilles de figuier pour se couvrir ; puis, entendant la voix de Dieu qui se montrait » eux sous une forme sensible , ils se cachèrent ; et comme* ils virent leur péché découvert, ils voulurent s'excuser,, l'homme sur la femme et La femme sur le serpent. Alors- Dieu maudit le serpent , c'est-à-dire le démon , qui s'en était servi pour tromper la femme, et déclara qu'il mettait une inimitié éternehe entre eux, et que de la femme vimdraît celui qui écraserait la tête du serpent, c'est-à-dîre
» JOAN. YHl, 44. -* » 2 Petr. II, 4. — 3 ^^^^^ xX. - * G.n, IIK
le Sauveur du monde , qui devait venir un jour détruire la puissance du démon, et naître d*une femme sans coopération de l'homme; car 'Dieu le promit dès lors pour consoler Adam dans sa misère. Cependant il condamna la femme à accoucher avec douleur et à être sujette à son mari, et il condamna Thomme à labourer la terre, âTmanger son pain à la sueur de son visage et à travailler toute sa vie, jusqu'à ce qu'il retournât à la terre d*où il était tiré. Ensuite il les chassa du Paradis et mit un chérubin armé d'un glaive de feu pour en garder l'entrée. Adam , par son péché, fut dépouillé de la sainteté et de la justice originelle en laquelle il avait été créé; il devint sujet à la colère de Dieu et captif du démon, à qui il s'était soumis. Il perdit tous les avantages du corps et de l'ame qu'il avait auparavant; il fut exposé aux incommodités des saisons, aux bêtes cruelles ou venimeuses, à la faim, à la pauvreté, aux maladies et à la mort. Il tomba dans l'ignorance, il demeura plein de concupiscence, c'est-à-dire de l'amour de lui-même, qui le détourna de Dieu et le livra aux désirs des plaisirs sensibles et à toutes les autres passions, comme la colère, l'envie, la tristesse et lacrainte, et le rendit capable de faire toute sorte de mal , incapable de faire aucun bien ^, et destiné, après la mort, à une autre mort éternelle, c'est-à-dire aux tourments de l'enfer.
Leçon III. — De la corruption du genre humain, et du déluge.
Adam n'eut des enfants qu'après son péché, et la femme ayant péché comme lui, leurs enfants naquirent dans la corruption, sujets aux mêmes misères et chargés du péché
I Dans quelques éditions , on a ajouté ici uliU au salut; mais cela parait venir d*ane main étrangère ; car cela né se trouve point dans la traduction latine faite. par M. Fleury même, où on lit simplemMt comme ici : Omuis mali, nullius vero boni capofem.
(Note de Véditeur,)
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qu'ils tiraient de leur origine. Il a passé à tous leurs descendants, et tous les hommes naissent tachés de ce péché, que nous appelons origitiel, et qui les rend ennemis de Dieu, incapables de faire aucun bien et dignes de Tcnfer. Les premiers enfants d'Adam et d'Eve furent Caïn ' et Abel. Caïn tua son frère par envie. Dieu lui reprocha son crime, disant que le sang de son frère criait vengeance contre lui, et il se jugea lui-même digne de mort; mais Dieu défendit de le tuer, pour ne pas multiplier les meurtres. Les descendants de Caïn furent méchants; mais Adam eut un fils nommé Seth *, dont les enfants conservèrent la piété et la connaissance de Dieu. Cette race s'étant mêlée avec Tautre par des alliances criminelles se corrompit comme elle ; tous les hommes s'écartèrent du chemin de la raison, et leur malice fut si grande que Dieu résolut de les faire tous périr, comme s'il se fût repenti de les avoir créés. Il n'y eut que Noé, descendu de Seth, qui trouva grâce devant Dieu. Dieu l'avertit du dessein qu'il avait de purger toute la terre par un déluge universel, et lui commanda de bâtir une arche, c'esl-à-dire un vaisseau carré et couvert, de la forme d'un grand coffre, capable de contenir une couple de chaque espèce de bêtes et d'oiseaux, et de quoi les nourrir durant une année. Pendant que Noé bâtissait l'arche, il exhortait les hommes à faire pénitence' et les menaçait du déluge, ce qui dura plus de cent ans; mais ils ne voulurent point le croire. Le temps étant venu. Dieu fit entrer Noé dans l'arche avec sa femme, ses trois fils et leurs femmes, et toutes sortes d'animaux terrestres et d'oiseaux; puis il ouvrit les réservoirs du ciel et fit tomber une pluie épouvantable pendant quarante jours et quarante nuits; il fit aussi déborder les abîmes de la mer, en sorte que la terre fut inondée et que l'eau surpassa de vingt pieds les plus hautes montagnes. Tous les hommes
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el tous les animaux furent noyés, il n'y eut que Noé et sa famille de sauvés, c^est^à-dire huit personnes seulement. L'arche était une figure de TÉglise *■ où se sauve un petit nombre d'élus, tandis que tous les autres périssent dans leups péchés.
Leçon IV. -^ D$ la loi de nature.
Noé sortit de l'arche, par l'ordre de Dieu, un an après qu'il y fut entré*; et en sortant il lui offrit un sacrifice pour le remercier de l'avoir sauvé avec tant de bonté. Dieu eut agréable le sacrifice de Noé ; il lui promit qu'il n'enverrait plus de déluge sur la terre, et que les saisons reprendraient leur cours ordinaire. Il lui donna sa bénédiction et à ses enfants, pour les faire multiplier et leur soumettre tous les animaux. Même il leur permit d'en tuer pour les manger '; mais il défendit expressément de tuer les hommes. « Quiconque, dit il, répandra le sang humain, son sang sera répandu ; car l'homme est fait à l'image de Dieu. » Les trois fils de Noé étaient Sem, Cbam et iaphet, qui repeuplèrent le monde *. Ainsi tous les hommes sont frères et obligés de s'aimer. Mais ta nature devint beaucoup plus faible depuis le déluge. Au lieu que les hommes \ ivai&it près de mille ans, leur âge se réduisait petit à petit à cent ou à deux cents ans, et ils devinrent encore plus méchants que devant. Il fallut partager les biens et les terres, parcequ'ils ne pouvaient s'accorder à ea jouir ensemble ; de là vinrent les pillages, les guerres, les servitudes. Chacun ne cherchait qu'à se donner du plaisir, boire, manger et satisfaire tous ses de^rs, sans r^le et sans mesure, et pour les contenter plus librement, mépriser l'autorilé des pères et des anciens, et même s'assujettir ses frères et ses ^aux, ou par force ou par artifice. Au lieu d'honorer lo vrai Dieu, ils adoraient des créatures, soit les hommes les plus puissants, soit les astres ou d'autres
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choses visibles. Ainsi commença l^idolâtrie. En tout cela iU faisaient contre leur conscience et contre la lumière de la raison, qui dit à tous les hommes qu'ils ne doivent rien adorer qui leur soit égal ou moindre qu'eux, mais seule* ment leur Créateur ; qu'ils doivent honorer leurs pères et leurs mères; qu'ils doîveat garder l'institution du mariagO) ne se point nuire les uns aux autres, ni en leur personne^ ni en leurs biens, ni en leur réputation ; dire toujours la vérité et modérer leurs désirs. La raison dicte tout cela aux hommes qui la veulent écouter, et c'est ce qui s^p** pelle la loi de nature. Il y eut toujours des saintaqui l'observèrent, comme Job, Melchisedech et quelques autres marqués dans TËcriture, sans ceux que nous ne connaissons pas. Job était un prince fort riche et fort vertueux ; Dieu t^rmit que le démon lui ôtât tous ses biens, seis enfants, sa santé, et le réduisit à la dernière misèrel" pour donner un grand exemple de patience.
LaçoN V. — Du patriarche Abraham, Gomme le monde se corrompit toujours de plus en plus, la vraie religion, c'est-à-dire la connaissance de Dieu et l'observation de la loi de nature, ne restait plus qu'en quelque peu de saints personnages, principalement de la postérité de Sem et de la branche d'Héber' ; mais Tidolâtrie gagnait même cette famille, quand Dieu y choisit un homme avec qui il fît une alliance particulière, afin de s'en servir pour conserver sur la terre la connaissance de la vérité et la pratique de la vertu. Ce fut Abraham >. Dieu lui commanda de quitter ses parents et le lieu de sa naissance, de passer l'Ëuphrate et de venir dans la terre de Chanaan, et lui promit de faire sortir de lui un grand peuple, dont la multitude serait aussi innombrable que les étoiles du ciel et le sable de la mer. a En ta race', ajouta-t-il, seront bénites toutes les nations de la terre. »
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Ce qui signifiait que de sa postérité devait naîlre le Sauveur du genre humain, ce fils de la femme qui écraserait la tète du serpent. Abraham crut aux promesses de Dieu et obéit à ses ordres; aussi Dieu lui tint compte de sa foi, le protégea en toutes occasions, le combla de biens et fit avec lui une alliance solennelle, et lui réitéra plusieurs fois les mêmes promesses : que de lui viendrait un grand peuple qui posséderait la terre de Chanaan *, et que par lui la bénédiction et la grâce se répandraient sur toute la terre. Dieu lui ordonna la circoncision pour marque de son alliance, parceque cette alliance était attachée au sang et à la génération. Enfin, après que la foi d'Abraham eut été longtemps exercée, lorsqu'il avait déjà cent ans, et que sa femme Sara était aussi hors de Tâge d'avoir des enfants et naturellement stérile «, Dieu lui donna un fife qu'il nomma Isaac, et sur qui Dieu lui déclara que tomberait l'effet de ses promesses, et non pas sur Ismaël, qu'Abraham avait déjà eu d'une autre femme. Quand Isaac fut devenu grand, pour éprouver davantage la foi d'Abraham, Dieu lui commanda de sacrifier ce cher fils». 11 obéit sans réplique, et jl avait déjà le bras étendu pour l'égorger quand éteit^Se 7^ ^® '^ P"""* de Dieu, lui déclarant qu'il ses Dmm °^ ^^^^ obéissance* et lui renouvelant toutes roi de Sal^^^i ^"^^ d'Abraham Vivait Melchisedech, seulemeolTû-r^L? '''' ^^ °^ *^ ^'^ "^ '* famille; mais
qu'Abraham rive^',^*'"'^"^'""^ ^" ^'^" ^^ *^^"'' '' il avait défait ^^ ^^^^ victorieux d'une guerre où
au-devant h * ^"^^"^ "^^s» cet homme extraordinaire vint pain et dii vTn rT ^ ^"^»^*'0"^ «* ^ff"* PO^ l"i du qai devait être 1 ^^^ ^^^ **" Sauveur du monde
nattre de lui, SCand qu'Abraham *, quoiqu'il dût
Leçon VI. — Des autres patriarches.
7 Isaac imita la foi et la vertu de son père, et Dieu lui
Y renouvela les mêmes promesses &. II vécut paisiblement
^ dans une noble simplicité. Il eut deux fils jumeaux, Ësaii
^ et Jacob, dont Dieu choisit le dernier et le prit en affection,
L laissant Ësaii dans la malédiction générale des enfanta
^ d'Adam ^ ; aussi fut-il méchant et impie. Jacob, au con-
, traire, fut fidèle à Dieu et vertueux, laborieux ', doux et
patient. Son père Isaac lui donna sa bénédiction, à laquelle
les promesses de Dieu étaient attachées. Il voulait la donner
à Ésaii , mais Jacob usa d'artifice pour se l'attirer, et Isaac,
quoiqu'il eût été surpris, la confirma après s'en être aperçu,
voyant que tel était l'ordre de Dieu. Jacob ayant reçu cette
bénédiction, si importante, se maria et eut douze fils, qui
sont les douze patriarches ^ savoir : Ruben, Siméon, Lévi,
Juda, Issachar, Zabulon, Dan, Nephthali, Gad, Aser, Joseph
et Benjamin. On appelle aussi patriarches tous les anciens
Pères et tous les saints qui vécurent sous la loi de nature,
comme Adam, Abel, Seth, Hénoc, Noé, Sem. Abraham.
Dieu fit encore à Jacob les mêmes promesses qu'il avait
faites à son père et à son aïeul, et le nomma Israël \
Joseph hii était plus cher que tous ses autres enfants; ils
en furent envieux et le vendirent à des marchands qui le
menèrent en Egypte <^, où Dieu prit soin de lui, et par une
aventure merveilleuse le fit devenir favori du roi, qui lui
donna tout son royaume à gouverner 7. Ses frères furent
contraints par la famine de venir en Egypte chercher des
vivres *, et Joseph, après les avoir mis en peine quelque
temps, se fit connaître à eux, leur pardonna leur crime
et les fit venir en Egypte avec leur père et toute leur
famille 9, qui était de soixante-dix personnes. Jacob en
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avait faite avec Abraham i, Tsaac et Jacob. Cette servitude était une image de la servitude du péché, où tout le genre humain gémissait sous la puissance du démon, et qui ne devait finir que quand Dieuenverrait le Sauveurdu monde *. Cependant, pour délivrer les Israélites, il se servit de Moïse, un grand personnage de ia tribu de Lévi, qui avait été nourri en Egypte par les soins de la fille du roi et instruit dans toutes sortes de sciences, puis s'était retiré dans TÂrabie déserte. Là Dieu lui apparut sur le montHoreb', dans un buisson qui brûlait sans se consumer, et pour se faire connaître plus qu'il ne Pavait encore été, il lui dit : a Je suis celui qui est, » parcequ'en effet il n'y a que Dieu qui soit. A proprement parler, toutes les créatures n'ont qu*an être emprunté et ne le tiennent que de lui. Moïse fit ce qu'il put pour ne £e point charger de cette importante commission de délivrer le peuple; mais enfin Dieu le vdulut et le renvoya en Egypte avec le pouvoir de faire de grands miracles.
Leçon VHL — - De la Pâque.
Moïse, accompagné de son frère Aaron, vint trouver Pharaon * ( c'était le nom des rois d'Egypte ) et lui commanda, de ia part de Dieu, de laisser aller son peuple. Pharaon le refusa avec mépris, et Moïse fit plusieurs miracles terribles pour l'y contraindre ^ Premièrement il frappa de sa verge Teau du fleuve, et elle devint du sang <^. U fit venir une multitude innombrable de grenouilles par tout le pays et jusque dans le palais .du roi'', qui promit alors de laisser aller les Israélites; mais sitôt que Moïse eut ôté les grenouilles, il se dédit. Moïse fit donc venir à diverses fois des mouches, des cousins, des sauterelles et d'autres insectes qui incommodèrent terriblement les Égyptiens, et à chaque plaie Pharaon promettait d'obéir
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pour être délivré, mais il n*exécutait rien ^ Moïse fît encore venir une peste sur les animaux, des ulcères sur les hommes, une grêle épouvantable ', et enfîn des ténèbres très épaisses pendant trois jours ^. Tout cela ne servit de rien et Pharaon demeura toujours endurci, Dieu le permettant ainsi pour faire éclater sa puissance par tant de miracles^. Â la fin, quand Dieu voulut délivrer son peuple, il leur commanda de prendre un agneau dans chaque famille, à un certain jour, de le sacrifier vers le soir, le faire rôtir et le manger la nuit, après avoir marqué de son sang la porte de chaque maison. Il voulut que ce souper et ce sacrifice fût nommé la Pâque, c'est-à-dire le passage, et que les Israélites le renouvelassent tous les ans en mémoire de leur délivrance'. La même nuit qu'ils firent la Pâque, Dieu envoya un ange qui fit mourir tous les premiers-nés des Égyptiens, depuis le fils de Pharaon jusqu'aux fils de la plus misérable esclave. Mais l'ange ne toucha point aux maisons marquées du sang de Tagneau. Tout cela était mystérieux. L'agneau signifiait le Sauveur, qui devait être un jour immolé pour le salut des hommes, dont le sang devait sauver ceux à qui il serait appliqué en particulier et dont la chair devait être la nourriture des fidèles. Cette dernière plaie de la mort des premiersnés épouvanta tellement les Égyptiens qu'à l'heure même, et sans attendre qu'il fût jour, ils pressèrent les Israélites de sortir et les mirent hors de l'Egypte chargés de biens.
Leçon IX. — Du voyage dans le désert.
Pharaon ^ s'opiniâtra jusqu'à la fin à résister à Dieu.
Sitôt qu'il eut congédié les Israélites il s'en repentit, et les
poursuivit avec une armée. Il les joignit sur le bord de la
mer Rouge ', et ils croyaient être perdus, quand Dieu fit
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ouvrir la mer. en sorte que l'eau se relira des deux côtés, s'arrêta comme un mur à droite et à gauche, et laissa un grand espace au milieu, où les Israélites passèrent à pied sec. Les Égyptiens voulurent les suivre, mais Dieu fit rejoindre la mer qui les noya tous avec Pharaon. Ainsi Dieu (ira son peuple d'Egypte avec hauteur et par la force de son bras, c'est-à-dire par sa toute-puissance, montrant qu'il est le maître de (outes les créatures et qu'il punit sévèrement les hommes qui osent lui résister. Pendant le voyage il Ht paraître principalement sa providence et sa bonté sur les Israélites *; il les mena par un grand désert, afin d'éprouver leur fidélité, de les exercer à la patience «, et leur faire voir qu'ils ne pouvaient subsister que par ses grâces s. Ils furent toujours conduits par un nuage qui leur faisait ombre le jour contre l'ardeur du soleil et se changeait la nuit en un feu pour les éclairer. Dieu leur donna pour nourriture la manne ^ ; c'était une espèce de rosée qui tombait du ciel les matins en abondance, et qui s'épaississait, en sorte que l'on en faisait des pains suffisants pour chaque jour, et d'un goût fort agréable. Il leur donna par deux fois une très grande quantité de cailles ^. Quand ils manquèrent d'eau, Moïse en fît sortir d'un rocher en le frappant de sa verge ^. Leurs habits ne s'usèrent point ^ pendant quarante ans que dura ce voyage. Enfin Dieu les conduisit avec autant d'afifection qu'un père * qui porte son enfant entre ses bras. Toutefois, ils furent si ingrats qu'ils murmurèrent contre Dieu ; ils regrettèrent souvent l'Egypte et les viandes grossières dont ils étaient nourris ; ils voulurent y retourner, et s'emportèrent plusieurs fois contre Moïse, jusqu'à le vouloir tuer. Ce voyage était l'image de la vie présente, où Dieu nous exerce par diverses tentations
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et souffre avec une patience merveilleuse nos ingratitudes et nos désobéissances, ne laissant pas de nous faire du bien continuellement.
Leçon X. — De$ dix commandements.
Au commencement du voyage, et le troisième mois après la sortie d'Egypte, les Israélites arrivèrent au mont Sinaï'S où Dieu les fit séjourner pour leur donner sa ioîc Mo&e les fit laver et purifier, et leur défendit d'approcher la montagne. Le jour venu, qui était le cinquantième après la Pâque, ils virent le haut de la montagne tout en feu et couvert d'un nuage épais d'où sortaient des éclairs et des tonnerres épouvantables. Ils entendaient aussi un son de trompettes et un grand bruit ; mais ils ne voyaient personne. Alors une voix terrible sortant de ce nuage, prononça ces paroles * : c Je suis le Seigneur ton Dieu, qui t'ai tiré de la terre d'Egypte, de la maison de servitude. 4. Tu n'auras point de dieux étrangers devant moi. Tu ne te feras point d'idole , ni aucune figure de ce qui est au ciel, sur la terre ou dans les eaux, pour les servir. Car je suis un Dieu puissant et jaloux , qui recherche les péchés des pères sur les enfants, jusqu'à la troisième et à la quatrième génération de ceux qui me haïssent, et qui fais du bien à l'infini à ceux qui m'aiment et qui gardent mes commandements. %. Tu ne prendras point le nom do Seigneur ton Dieu en vain ; car Dieu ne laissera point impuni celui qui aura pris son nom en vain. 3. Souviens- toi de sanctifier le jour du sabbat. Tu travailleras pendant six jours ; le septième est le sabbat, c'est-à-dire le repos du Seigneur; tu ne feras aucun travail ce jour-là, ni toi, ni tes serviteurs ou tes bétes , ni l'étranger qui demeure avec toi ; car Dieu a fait le ciel et la terre en six jours, et s'est reposé le septième; c'est pourquoi il l'a béni et sanctifié. 4. Honore ton père et ta mère, afin que tu vives
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limgtemps dans la terre que le Seigneur ton Dieu te don* nera. 5. Tu ne tueras point. 6. Tu ne œmmettras point d*aduUère. 7. Tu ne déroberas point. 8. Tu ne porteras point faux témoignage contre ton prochain. 9. Tu ne désireras point la femme de ton prochain. 40. Tu ne désireras point sa maison, son esclave, son bœuf, son âne, ni tout ce qui lui appartient. » Dieu prononça ces dix commandements devant tout le peuple, et de plus il les écri* vit sur deux tables de pierre, et les donna à Moïse qui était sur la montagne dans le nuage. Ces commandements n étaient pas nouveaux ; ils étaient tous de la loi naturelle, hors la détermin^tion du jour du sabbat. Dieu voulût les renouveler alors et les donner par écrit, parôeque Tignorance et la malice des hommes les avaient presque abolis.
Leçon XI. — De l'alliance que Dieu fit avec les Israélites, Dieu donna à Moïse beaucoup d'autres lois très sages pour régler les affaires temporelles, juger les différends et punir les crimes; il y joignit plusieurs préceptes pour les mœurs ' et quelques cérémonies pour la religion. Outre le sabbat, il ordonna trois grandes fêtes, où tous les Israélites seraient obligés de se présenter devant lui* : la Pâ* que, où ils immoleraient un agneau et mangeraient des azymes', c'est-à dire des pains sans levain, en mémoire de ta sortie d'Egypte; la Pentecôte, c'est-à-dire le cinquantième jour après la Pàque, qui était le jour qu'ils avaient reçu la loi, et où ils offriraient les prémices des fruits; la troisiè:rie fête était la fête des Tabernacles, en mémoire du voyage dans le désert. Moïse, ayant écrit toutes ces lois par ordre de Dieu, les lut au peuple * avec les promesses que Dieu faisait de les mettre en possession de la terie de Chanaan et de les combler de biens,
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s'ils observaient ses commandements ; le peuple le promit, et Moïse prit du sang des victimes qu'il avait immolées et en arrosa le peuple disant : « C'est ici le sang de Talliance que Dieu a faite avec vous. » Ainsi fut confirmée et renouvelée solennellement 1 alliance que Dieu avait faite avec Abraham , qui était la Ggure d'une alliance plus parfaite, comme le sang de ces viclimes représentait le sang du Sauveur. Moïse retourna ensuite sur la montagne , où il demeura quarante jours en conférence avec Dieu S et y reçut l'ordre de faire faire l'arche d'alliance et le tabernacle. Cette arche était un coffre de bois précieux, revêtu d'or en dedans et en dehors, et couvert de deux 'chérubins ; les deux tables de la loi y furent gardéeâ. Le tabernacle était une tente magnifique pour mettre à couvert l'arche, avec un chandelier d'or à sept branches, une table pour les pains de proposition et un petit autel pour offrir des parfums; la table et l'autel étaient revêtus d'or>. Devant la porte, du tabernacle fut rois l'autel des sacrifices qui devaient être offerts par Aaron et ses enfants ; car Moïse reçut ordre de Dieu de leur faire faire des habits particuliers et des ornements précieux , et de les consacrer sacrificateurs, à la charge que cette fonction serait attachée à cette famille d'Aaron. Tout le reste de la tribu de Lévi ' fut aussi consacré à Dieu, pour aider les sacrificateurs dans leurs fonctions. Le tabernacle était comme un temple portatif, pour être le signe de l'alliance de Dieu et marquer sa présence au milieu de son peuple dans tout ce voyage. Il était unique, aussi bien que Tautel des sacrifices et le pontife, pour marquer qu'il n'y a qu'un Dieu, qu'une Église et une vraie religion.
Leçon Xll. — Des infidélités du peuple dam le désert.
Tandis que Moïse était sur la montagne en conférence avec Dieu, les Israélites, s'ennuyant de ne le plus voir,
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firent un veau d'or *, Tadorèrent et lui offrirent des sacrifices, nonobstant les promesses qu'ils venaient de faire. Dieu voulait les exterminer; mais Moïse l'apaisa, et quand il fut descendu il brisa l'idole et fil mourir vingt-lroîs mille de ces idolâtres. Puiâ il retourna ' sur la montagne, y demeura encore quarante jours sans boire ni manger, et en descendit avec les deux tablés de la loi , ayant le visage si éclatant de lumière qu'il était obligé de le couvrir d'un voile quand il parlait aux Israélites. Alors Dieu, voulant dompter ce peuple dur et rebelle, les chargea de plusieurs préceptes difficiles. H ne leur permit de sacrifier que certaines espèces d'animaux, et avec certaines cérémonies». II leur défendit de manger plusieurs sortes de viandes * ; il leur ordonna de se laver et de se purifier en plusieurs rencontres * ; et surtout de fuir le commerce des infidèles, particulièrement des peuples maudits « descendus de Chanaan, avec qui il leur défendit de faire des mariages ni aucune sorte d'alliance. Toutes ces lois^ ne laissaient pas d'être d'ailleurs très utiles pour les mœurs, pour la santé et pour d'autres raisons importantes. Moïse ^ les reçut de Dieu à plusieurs fois pendant tout le voyage; mais cependant le peuple se mutinait de temps en temps. Comme ils étaient près d'entrer dans la terre promise, sur un faux rapport de ceux que Moïse avait envoyés hi reconnaître, la terreur les prit et ils voulurent lapider Moïse et se faire un autre chef pour retourner en Egypte. Dieu voulait encore les faire tous périr ; mais Moïse intercéda pour eux et obtint miséricorde. Toutefois Dieu les condamna à demeurer dans le désert jusques au bout de quarante ans, et décla.ra qu'il n'y aurait que leurs enfants qui entreraient dans la terre promise , et que pour ceux
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qui étaient sortis d'Egypte ils moarraient tous, à la ré~ serve de deux hommes seulement ^, Josué et Caleb , qui lui avaient été fidèles. 11 y eut encore une grande révolte de trois des principaux du peuple, Coré, Dathan et Âbi-> ron ; Dathan et Âbiron furent abîmés dans la terre, qui s'ouvrit sous leurs pieds et les engloutit tout vivants, avec toute leur famille ; Coré fut dévoré par un feu miraculeux, voulant offrir de Tencens comme les sacrificateurs, et il y eut près de quinze mille rebelles qui périrent en cette occasion. Une autre fois, pour punir leurs murmures. Dieu leur envoya des serpents brûlants ^ qui en firent mourir un grand nombre ; mais Dieu sauva tous ceux qui purent regarder un serpent d'airain que Moïse fit par son ordre. Enfin ils se débauchèrent avec les filles des Madianites ', qui leur firent adorer leurs idoles, et pour punition il en fut tué vingt-quatre mille. C'est ainsi que ce peuple ingrat reconnaissait les bienfaits de Dieu et observait l'alliance qu'il avait jurée.
Leçon XUI. — Des derniers discours de Moïse. Moïse * conduisit le peuple jusqu'à la terre promise ; mais il n'y entra point et la vit » seulement de loin. Avant de mourir il fit au peuple de grandes exhortations, et leur fit renouveler l'alliance qu'ils avaient fait« au sortir d'Egypte. Il leur représenta que Dieu les avait pris pour son peuple bien-aimé^' entre les nations de la terre, qui toutes lui appartiennent comme à leur Créateur; qu'il avait fait ce choix non pour leur mérite, mais par sa pure bonté, et en considération des promesses qu'il avait faites à leurs pères ; qu'il allait les faire entrer dans la terre de Chanaan, terre où coulaient le lait et le miel, c'est à-dire fertile et délicieuse; qu'il les y ferait multiplier et les protégerait et leur donnerait l'avantage sur tous leurs
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,, eDoemii, et que pour tant de bienfaits il ne leur deman-
. dait que de Taimer. Il est vrai qu'il leur demandait leur
j amour tout entier. « Tu aimeras S dit-il, le Seigneur ton
y Dieu de tout ton cœur, de toute ton ame , de toutes tes
p forces ; tu observeras tous ses commandements et toutes
^ les cérémonies de sa loi^ » A ces exhortations Moïse
ajouta de terribles menaces contre le peuple s*il était infidèle à Dieu. H leur dénonça de sa part la stérilité, la famine, de cruelles maladies, les guerres, le pillage, la captivité, et qu'ils seraient enfin chassés de la terre promise et dispersés par tout le monde. Moïse fit encore au peuple une promesse bien plus sublime. Il prédit que Dieu > leur donnerait après lui un prophète d'entre leurs frères, semblable à lui, c'est-à«-dire le Sauveur du monde, qui devait être législateur comme Monse et faire encore de plus grands miracles, en apportant aux hommes une nouvelle alliance et un nouveau testament plus parfait que l'ancien. Il devait naître entre les Israélites, comme il avait déjà été révélé à Âk>raham et à Jacob, et il devait apporter aux hommes les ordres de Dieu, non plus d'une manière terrible, en leur parlant du haut d'une montagne, au milieu des flammes et des tonnerres, mais en conversant familièrement parmi eux , avec douceur et humanité. Pour montrer la différence des deux législateurs, Moïse mourut sans entrer dans la terre promise, parcequc la loi ^ qu'il avait donnée n'ame«ait rien à la perfection. Et le peuple fut mis en possession par Josué, dont le nom est le même que Jésus ^, et signifie Sauveur.
Leçon XIV. — De Vétahlissemmt du peuple dans la
terre promise.
Dieu fit encore de grands miracles pour mettre les Israé-
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nommait à sa mode, et y mêlait les grands rois, les invenleurs des arts et les autres hommes fameux de chaque pays; ils en racontaient mille fables extravagantes; ils se figuraient leurs dieux comme des hommes immort^, leur donnaient des femmes qu'ils ncœimaieDt déesses, et des enfants qu'ils appelaient dieux ou deminlieux, et leur attribuaient toutes les passions des hommes et tous leurs vices. Ils ne se contentaient pas de les imaginer, ils voulaient les avoir près d'eux ; ils faisaient des statues de bois, de (Pierre, de bronze ou d'autres métaux, à qui ils donnaient les noms de leurs dieux, prétendant qu'ils y habitaient eu effet ; ils adressaient leurs prières et leurs adorations à ces idoles ; ils leur dressaient des temples et des autels, leur faisaient des sacrifices et des fêtes magnifiques. Le démon les abusait ainsi pour se faire adoror sous ces noms et pour leur faire commettre toutes sortes de crimes , sous prétexte de religion ^ ; car leurs fêtes n'étaient que jeux et dissolutions. On honorait Bacchus en buvant avec excès ; il y avait des lieux où les femmes s'abandonnaient publiquement en l'honneur de Vénus', d'autres où les pères sacrifiaient et brûlaient leurs propres enfants pour apaiser les dieux infernaux. Il y avait mille imposteurs qui se vantaient d'être les prophètes de ces dieux et de prédire l'avenir, ou deviner les choses cachées'; les uns par l'astrologie, les autres par l'observation du vol ou du chant des oiseaux ou par les entrailles des victimes. On croyait des jours heureux, d'autres malheureux ; on observait les songe?, tout était plein de superstitions ridicules ; cependant la corruption des mœurs était universelle, tous les vices régnaient sur la terre, et quoique la lumière de la raison et la loi de nature restât dans le cœur des hommes ^, elle était si peu suivie qu'elle
' Sup. XIV, 22, 23. ^ > BaruCh. IV, 48. — 3 HCROO. I. — * Jiom. 1 , 32. II, 15.
s. ne servait qu*à les rendre coupables d^agir contre leur
t conscience. Il était réservé au Sauveur de tirer le genre
humain de celte misère.
V Leçon XVI. — De David et du Messie.
\ Après que les Israélites eurent été longtemps gouvernée
f par des juges, ils voulurent avoir des rois. Le premier fut
r Saiil S de la tribu de Benjamin, qui fut bientôt réprouvé
r pour ses péchés. Le second fut David *, de la tribu de Juda,
que Dieu trouva selon son cœur, et qu'il fit sacrer avec de rbuile sainte par le prophète Samuel. Il fut longtemps persécuté par Saiil, et étant devenu roi il soutint de gran* des guerres contre les infidèles ; mais enfin Dieu le délivra de lous Ses travaux, le mit au-dessus de tous ses ennemis et le combla de richesses et de gloire'; aussi fut-il fort fidèle à le servir. Toute son application était de méditer la loi de Dieu, la mettre en pratique et la faire observer à ses sujets ; c'est à quoi il employait sa puissance. Comme il avait l'esprit très beau et entendait parfaitement la poésie et la musique, il composa un grand nombre de can* tiques pour louer Dieu et enseigner la vertu, et ce sont les psaumes que nous chantons encore tous les jours. Jérusalem, qui avait été autrefois la demeure de Melchisedech, fut aussi celle de David. Il y fît bâtir un palais sur la montagne de Sion ^, où il fît apporter Tarche d'alliance. Il voulait y bâtir un temple magnifique pour la placer et faire les sacrifices ; car depuis que le peuple était entré dans la terre promise, il n'y avait point encore eu de lieu fixe pour le service divin. Mais Dieu déclara à David que cet honneur de bâtir le temple était réservé à son fils, et lui promit en même temps que sa postérité régnerait éter* nellement sur le peuple fidèle. C'est donc un renouvellement d'alliance que Dieu fit avec ce saint roi. Car il promit
» l Reg. X. — » 2 Reg. XVI. ^ 3 Aet, XIII, 2. — P«. C. — 4 1 Rêg. VII.
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de donner un repos étemel à son peuple > et de prendre Jérusalem pour sa demeure , c'est-à-dire pour le lieu où il voulait que son nom fût honoré et sa présence au milieu de son peuple particulièrement reconnue. Ainsi cette sainte cité devint l'image de l'Église, qui est rassemblée des fidèles, et du ciel, qui est le séjour des bienheureux. Dieu découvrit en même temps à David de plus hauts mystères. Il lui révéla que le Sauveur des hommes* serait de sa race, qu'il serait roi, qu'il régnerait non-seulement sur la maison d'Israël, mais encore sur toutes les nations de la terre, et que son règne n'aurait point de fin ; qu'il serait pontife, non selon l'ordre d'Âaron ', mais selon l'ordre de Melchisedech , plus ancien que la loi écrite *, qu'il serait fils de Dieu *, et Dieu lui-même. Tout cela fut révélé à David. Mais il lui fut aussi révélé que le Sauveur, avant d'arriver à sa gloire, souffrirait de grandes afflictions, dont celles de David n'étaient qu'une légère peinture. Depuis ce temps les Israélites nommèrent le Sauveur qu'ils attendaient Messie ou Christ s, c'est-à-dire oint ou sacré avec l'huile sainte dont on avait accoutumé de sacrer les rois et les sacrificateurs. Ils l'appelaient aussi le fils de David.
Leçon XVIl. — De Salùinon et de sa sagesse. Entre les enfants de David , Salomon fut choisi de Dieu pour régner après lui et pour être l'image du Messie dans sa gloire ® ; car il régna toujours en paix. Ce fut lui qui bâtit le temple, dont son père lui avait laissé le dessin ei tous les préparatifs. C'était un superbe bâtiment tout revêtu d'or en dedans, et divisé en deux parties'', dont la plus secrète était le sanctuaire , où reposait l'arche d'alliance sous les chérubins. Le souverain pontife était le seul à qui l'entrée en fût permise, encore n'y entrait-il qu'une seule
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fois rannéc, y portant le sang des victimes. Aussi ce sanctuaire était la figure du ciel , qui était fermé pour les hommes jusqu'à ce que le Christ^ y entrât couvert de son sang. Devant le temple était Tautel pour les holocaustes et les autres sacrifices, dans une grande cour environnée de galeries, avec plusieurs salles et divers appartements, pour toutes les fonctions des sacrificateurs et des lévites. Il ny avait que ce seul temple dans toute la terre d'Israël , et il n'était permis de sacrifier que sur ce seul autel, pour rendre plus sensible l'unité de Dieu et de son Église. Salomon vécut dans l'état le plus heureux que Ton puisse s'imaginer sur la terre. Il commandait à plusieurs nations étrangères, outre le peuple de Dieu ; il avait des richesses immenses, une prodigieuse quantité d'or et d'argent, et jouissait de tous les plaisirs de la vie. Mais ce qui était bien plus excellent que tous les trésors et que les plaisirs sensibles, c'est la sagesse que Dieu lui avait donnée^ , et qui le mettait au-dessus de tous les hommes. Nous la voyons encore dans ses écrits, où il enseigne la sagesse véritable', qui est de bien régler nos mœurs. On y voit la. description de la sagesse de Dieu, source de celle des créatures. Elle dit qu'elle était en Dieu au commencement, avant qu'il formât ni la terre, ni la mer, ni les cieux, ni les abîmes; qu'elle assistait à la production de tous ses ouvrages et faisait tout avec lui en se jouant. Elle ajoute que ses délices sont d'être avec les hommes, et les invite tous à s'appro^ cher d'elle, à s'enrichir de ses trésors et à se rassasier à son festin, c'est-à-dire se remplir de sa doctrine, où se trouve la vie et le salut. C'est ^insi que la sagesse parle dans les proverbes ou sentences morales de Salomon. Il a composé un cantique où il représente l'affection de Dieu envers son Église, sous l'image de l'amour le plus fort qui soit entre les hommes, qui est celui d'un époux et d'une
« Heb. IX, 11. - » 3 Reg. 12, IV, IX, X. - 3 Pro^WHI, 21, etc.
épouse ^ Mais il profita si mai des dons de Dieu qu'il s'égara daas sa vieillesse , pour s'être trop abandonDé aux plaiâirs, particulièrement des femmes. 11 en aima un nombre excessif, même d'étrangères, qui rengagèrent dans l'idolâtrie , tant sa faiblesse fut grande. Dieu le permit ainsi pour nous montrer, par la chute d'un homme si sage, le danger qu'il y a dans le plaisir et dans la prospérité temporelle , et pour nous convaincre de ce que Salomon a dit lui-même ' , que «tout n'est que misère et vanité sous le soleil. »
Leçon XVIJI. — Du schisme des dix tribtts , ou de Samarie.
Pour punition des péchés de Salomon ^, son royaume fut divisé après sa mort. Il n'y a que la tribu de Juda et celle de Benjamin qui obéirent à son fils Roboam ; les dix autres reconnurent pour leur roi Jéroboam, de la tribu d'Éphraun. Ce rebelle craignit que les Israélites ne retournassent à l'obéissance de leur roi légitime s'ils continuaient d'aller faire leurs prières et leurs sacrifices à Jérusalem. Pour les en détourner «, il changea la religion; comme ils aimaient les idoles , il mit deux veaux d'or en deux endroits de son royaume; il éleva plusieurs autels, fit des sacrificateurs qui n'étaient point de la tribu de Lévi , institua une fête - de son invention , gardant toutefois au reste la loi de Dieu. Tous les rois qui succédèrent à Jéroboam entretinrent cette fausse religion , et ce schisme dura toujours depuis. Oo appelle schisme la division des Églises , quand une partie du peuple de Dieu ae sépare de l'Église universelle ^ , qui seule est la véritable. Or, le siège de la vraie Église était à Jérusalem , parcequ'on y adorait Dieu dans le temple que David et Salomon avaient bâti par son ordre, parceque l'on y observait la loi qu'il avait donnée à Moïse, et que
» 3Reg, 21. — > Bccl. I, 6. — 3 JReg. XIII. — * 3 Reç. XIII, 26. - 5 aPar.XHÏ,9.
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le service s'y faisait par les lévites et les prêtres, enfants d'Aaron , qu'il avait choisis. Cette Église avait subsisté depuis le commencement du monde; car Moïse avait recueilli la tradition de la croyance d'Abraham , Abraham celle de Noé, Noé celle d'Hénoch et des autres saints plus anciens que le déluge, jusqu'à Adam. L'Église qui servait Dieu sous la loi de Moïse est souvent nommée synagogue, d'un nom qui signifie aussi assemblée. Le royaume des dix tribus fut nommé le royaume d'Israël , ou d'Éphraïm , ou de Samarie , à cause de la ville qui en fut depuis la capitale, et le royaume qui demeura à la race de David fut nommé le royaume de Juda ; mais il contenait deux autres tribus, Benjamin et Lévi; car les sacriBcateurs et les lévites, étant privés de leurs fonctions par Jéroboam, quittèrent son royaume et se réunirent tous à Juda , et danslesaulres tribus plusieurs demeurèrent fidèles à Dieu et continuèrent à le venir adorera Jérusalem. Le royaume de Juda ne fut pas toutefois exempt de vices et d'impiété; plusieurs rois, descendus de David, ne suivirent point ses exemples; plusieurs furent idolâtres, vicieux, injustes, cruels. Même entre les Juife qui pratiquaient extérieurement la loi de Dieu , la plupart ne lui obéissaient que par crainte ot pour les biens temporels; il y en avait peu qui le servissent par aflection.
Leçon XIX. — Des prophètes.
Ce fut depuis le schisme des dix tribus que Dieu envoya le plus de prophètes pour consoler les vrais fidèles et ramener de leur égarement les rebelles et les pécheurs. On appelait prophètes ceux que Dieu inspirait, les remplissant de son saint esprit pour leur découvrir les choses cachées, ou même l'avenir , et déclarer ses volontés par leur bouche. Tels avaient été Moïse, Samuel, David, Salomon et plusieurs autres. Mais on nommait particulièrement prophètes ceux qui se séparaient des autres hommes pour
mener une vie plus parfaite ' , comme une espèce de religieux. Ils étaient remarquables par leur pauvreté, leurs jeûnes fréquents , leurs habits de sacs ou de peaux , leur vie pénitente et retirée. Leur occupation était la prière, la méditation de la loi de Dieu et Tinstruction du peuple. Les plus illustres furent Ëlie et Elisée, tous deux dans le royaume d'Israël * , où le besoin était plus grand. Ëlie fit cesser la pluie pendant trois ans et demi pour punir Tido-* latrie du roi Àchab' ; et pour confondre les sacrificateurs des idoles devant tout le peuple, il fit tomber le feu du ciel sur un sacrifice qu'il avait préparé à Dieu. Il ressuscita un enfant mort et fît plusieurs autres miracles. Enfin il fut enlevé au ciel dans un chariot de feu, et est encore vivant aussi bien qu'Hénoch*. Elisée, son disciple, lui succéda; il fit aussi de très grands miracles qui lui attiraient le respect des rois, même infidèles, et un mort ressuscita ^ pour avoir touché ses os. Toutefois, la plupart de ces saints prophètes, furent maltraités et persécutés par les princes ' à qui ils reprochaient leurs crimes , et quelques uns furent cruellement mis à mort. Il y avait aussi de faux prophètes, c'est-à-dire des imposteurs qui se disaient faussement inspirés de Dieu , qui flattaient les rois et les peuples en leur prédisant des choses agréables, et démentant impudemment les vrais prophètes. L'évériemeni faisait voir par qui le Saint-Esprit avait parlé , et , pour les connaître , les prophéties étaient écrites et soigneusement gardées.
Leçon XX. — Des prophéties.
Il y a plusieurs de ces prophètes dont nous avons les écrits : Isale, Jérémie, Ézéchiel, Daniel et quelques autres que l'on appelle Jes petits prophètes , parceque leurs li-
« Mœurs des Israël. 21. — » 3 Reg. XXH. — 3 3 Reg. X\IU, 29. — ♦ Heg, II, 21. — 5 4 jip„ xill, 21. — 6 Act. VH, 62. — ffeb. XI, 37.
)i vres sont courts. Ces écrits contiennent les discours qu'ils l faisaient au peuple pour leur reprocher leurs crimes et I pour les exhorter à en faire pénitence, à quitter les idoles, , à se convertir à Dieu*. Pour donner plus d'horreur de
ridolâlrie, ils la comparent souvent à un adultère, et la ^ synagogue à une femme infidèle à son mari, qui l'aurait
quitté pour des amants étrangers. Aux exhortations sont mêlées plusieurs prédictions, et c'est ce que proprement on appelle prophéties. Ils prédirent que le royaume de Samarie serait ruiné ^, et qu'Israël emmené captif cesserait d'être le peuple de Dieu; qu'il ne reviendrait plus, sinon quelques uns avec Juda et sous un même chef; que le royaume de Juda serait aussi détruit ^ par les rois de Babylone, Jérusalem ruinée, le temple brûlé et le peuple emmené en captivité; que Rabylone serait prise ellemême par les Mèdes et les Perses *, sous la conduite de Cyrus, et qu'il délivrerait le peuple après une captivité de soixante et dix ans; que le temple serait rebâti et Jérusalem rétablie ^; que le peuple de Dieu devait jouir encore de son héritage , et , après une furieuse persécution , être délivré de tous ses ennemis et acquérir beaucoup de gloire. Mais entre ces prophéties qui regardaient les choses temporelles, il y en avait d'autres qui allaient bien plus loin et qui étaient bien plus importantes, puisqu'elles concernaient les biens spirituels et la vie future. En parlant du retour de la captivité, les prophètes ont marqué distinctement toutes les circonstances de la venue du Messie, do ses souffrances, de son règne et de la vocatiou des Gentfls ^, c'est-à-dire des nations infidèles. Ils ont dit que Dieu ferait avec son peuple une nouvelle alliance qui ferait oublier celle de la sortie d'Egypte , qu'il graverait
» Osée, I. — Jerbm. II. — Ezech. XY. — » Osés, 1, 10, 11. — i Jerem. XXXIV, etc. — ♦ Is. XïII, XL. — Jbbem. L. — * Jersh. XXV, 2. — c j£REM. XXX, 3, 32, etc.
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sa loi dans leur bœur, qu'il les instruirait lui-même ^, qu'il répandrait son esprit sur toutes sortes de personnes et leur donnerait le don de prophétie; que son serviteur (c'est le Messie)', porterait les péchés du peuple, et n'ayant fait lui-même aucun péché, serait méprisé comme le dernier des hommes , et mené coonme un agneau à la boucherie, pour le salut des autres; que le Messie, fils de David, serait l'espérance des Gentils *; qu'ils viendraient en foule adorer Dieu à Jérusalem *, et s'instruire de sa loi; que la gloire du second temple serait beaucoup plus grande que celle du premier; enfin que le bonheur du peuple de Dieu serait au-dessus de tout ce que l'œil a vu , ce qae l'oreille a entendu et ce qui est tombé dans l'esprit de l'homme^. Ils ont prédit de plus toutes les particularités remarquables de la naissance , de la vie et de la mort du Sauveur*. Ces prophéties étaient obscures, parceque les prédictions spirituelles sont mêlées avec les temporelles, qui en étaient la figure , et que les deux états du Messie, ses humiliations et ses souffrances, et d'ailleurs sa puissance et sa gloire , sont aussi décrites ensemble. Leçon XXL — Delà captivité de Babylone. Tout ce que les prophètes avaient prédit arriva. Après que Dieu eut loi^temps souffert les crimes des rois d'Israël et de leurs sujets \ qu'il les eut souvent exhortés à pénitence par la voix de ses serviteurs et souvent même châ* tiés, sans qu'ils voulussent se convertir; enfin il fit éclafer sur eux sa juste colère , et les abandonna à leurs ennemis. Samarie fut prise, le royaume détruit , et le peuple emmené captif et dispersé dans les pays éloignés^. A leur place les rois d'Assyrie envoyèrent des colonies d'autres peuples, que l'on appela depuis Samaritains. Les rois
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subsistèrent encore plus d*un siècle après la ruine d'Israël ; mais ils ne profitèrent point de ce terrible exemple. Dieu les livra à Nabucbodonosor >, roi de Babylone, qui ruina Jérusalem, brûla le temple, emporta les vases sacrés, el emmena le peuple en captivité , laissant la terre d'Israël presque déserte. La religion ne laissa pas de subsister , quoique le temple fût détruit et que les sacrifices eussent cessé. Les Juifs observaient la loi de Moïse et les traditions de leurs pères au milieu de Tidolâlrie et des vices de toutes sortes qui régnaient à Babylone. Cette grande ville pleine de superstitions, de magie, de divinations et de dé* bauches', était Timage du monde corrompu et de la société des méchants^ qui pendant cette vie sont toujours plus puissants et en plus grand nombre que les serviteurs de Dieu, les persécutent et les oppriment. Nabucbodonosor était le plus grand roi qui fût alors, orgueilleux et cruel. 11 fit faire une statue d'or d'une grandeur énorme , et commanda à tout le monde de Tadorer. Trois jeunes hommes considérables entre les Juifs ' refusèrent généreusement de lui obéir, et il les fit jeter dans une fournaise ardente; mais ils y demeurèrent sains et entiers, chantant les louanges de Dieu* Alors le roi , étonné de ce miracle, reconnut la puissance de Dieu, et commanda à tous ses sujets de Thonorer. Il y eut encore d'autres rencontres où ce roi et ses successeurs , admirant la sagesse de Daniel et les miracles que Dieu fit en sa faveur, rendirent de semblables témoignages à la vérité, qui commençait ainsi à se faire connaître chez les infidèles. Daniel était un des captifs de la race des rois de Juda, qui, dans la cour de Babylone et dans les plus grands emplois du royaume où il fut élevé par son mérite , mena toiyours une vie très pure et très sainte «. Dieu lui révéla plusieurs secrets de l'avenir. 11 prédit distinctement la suite des empires , jus*
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qu*à la venue du Messie , marqua le temps où il devait venir, qu*il serait mis à mort par sop peuple, et qu'alors Jérusalem et le peuple juif seraient détruits à jamais.
Leçox XXII. — Du rétablissement des Juifs après la captivité.
Après que la captivité eut duré soixante et dix ans, Cyrus, roi de Perse, prit Babylone, mit les Juifs en liberté, et leur permit de retourner en leur pays et de rebâtir le temple de Jérusalem ■. lis revinrent sous la conduite de Zorobabel , chef de la tribu de Juda , et le sacrificateur Esdras, très savant dans la loi de Dieu, instruisit le peuple et recueillit les livres sacrés. Les Samaritains et les autres ennemis du peuple de Dieu retardèrent quelque temps le rétablissement de la sainte cité. Les Samaritains étaient ces peuples ramassés que les rois d'Assyrie avaient envoyés à la place des Israélites. Ils prétendaient servir le vrai Dieu et gardaient la loi de Moue ; mais ils adoraient aussi des idoles au commencement. Enfin, Jérusalem fut rebâtie'; Néhémias acheva de relever ses murailles , la terre fut repeuplée et cultivée, et les Juifs vécurent en paix sous les rois de Perse, avec une liberté entière pour l'exercice de leur religion. Ils n'eurent plus de prophètes, mais les ancieanés prophéties qu'ils voyaient s'accomplir de jour en jour leur suffisaient. Jamais ils ne furent plus fidèles à Dieu, et ils ne tombèrent plus dans l'idolâtrie, à laquelle ils étaient auparavant si enclins. Au contraire, ils attiraient les infidèles à la connaissance du vrai Dieu, principalement dans les pays où ils étaient mêlés avec eux ; car il y en eut plusieurs qui demeurèrent à Babylone et par tout l'empire de Perse. Leur religion les foisait remarquer en tous lieux, et les plus sages d'entre les Gentils admiraient leur loi et prenaient plaisir a s'en instruire. La puissance des
« 2 EsD. r. — » 2 EsD. III, 27.
c Perses fut ruinée ( comme Daniel l'avait prédit ) par les
I Grecs sous la conduite d'Âlexandre-le-Grand, roi de Ma-
cédoine S mais il ne changea rien à l'état des Juifs. Son empire fut partagé entre ses capitaines , et de là vinrent les Ptolomées, rois d'Egypte, dont la capitale était Alexandrie , et les Séleucides , rois de Syrie , qui résidèrent à Ântioche. Les Juifs souffrirent assez souvent de leurs divisions et de leurs guerres; mais cependant ils s'étendirent dans tout l'empire des Macédoniens, et dans la Grèce même, où ils commencèrent aussi à répandre la connaissance du vrai Dieu ; car c'était à ce dessein qu'il les avait dispersés entre les Gentils ^
Leçon XXIIL — De la persécution d'Antiochus et des Macchabées.
Anliochus, l'illustre roi de Syrie, voulut forcer les Juifs à se conformer aux mœurs et aux superstitions des Grecs et à renoncer à leurs lois et à leur religion. Il surprit Jérusalem , profana le temple et fit cesser les sacrifices ^ ; il fit mourir beaucoup de Juifs, qui aimèrent mieux perdre la vie que de violer la loi de Dieu. Entre autres, il y eut sept frères * à qui il fît souffrir en sa présence des tourments horribles, et que leur propre mère encourageait par l'espérance de la résurrection bienheureuse '. Judas Macchabée et ses frères prirent les armes pour la défense de leur liberté et de la religion , qui était encore alors attachée à ce peuple et à celte terre s. Quelques Juifs des plus zélés se joignirent à eux, et, malgré leur petit nombre, le secours de Dieu les rendit victorieux '. Ils reprirent Jérusalem, purifièrent le temple, rétablirent les sacrifices et affranchirent entièrement le peuple du joug des nalions^ infidèles. Simon , l'un de ces frères , fut reconnu chef du
I 1 Mac, I. — » ToB. XIII. — 3 1 Mac. 32, etc. - ♦ 1 Mac. Vin. — 5 1 Mac. III. — 6 2 Mae, VIII. — 7 1 Mac. IV, 42, etc.
peuple et souverain pontife * ; car ils étaient de la race sacerdotale, descendus d*Aaron ; «mais on ne lui donna la souveraine puissance qu'en attendant la venue du prophète fidèle, c'est-à-dire du Christ, fils de David *« Les descendants de Simon prirent le titre de rois ; mais leur puissance ne fut pas de longne durée; car les Romains, déjà maîtres d'une grande partie du monde, conquirent rOrient sous la conduite de Pompée et ruinèrent en même temps les rois de Syrie et les rois des Juifs. Tontefois Hérode trouva moyen d'usurper le royaume de Judée par la faveur de Juies-^César et ensuite d'Auguste, et régna sous la protection des Romains. Il était étranger d*ù^ rigine, mais juif de religion, au moins il en faisait profession; car, au fond, c'était un impie qui n'avait d'autre loi que son. ambition et sa politique, cruel et dénaturé jusqu'à faire mourir sa femme et plusieurs de ses enfants. Leçon XXIV. — De Vétat où était le monde à la vemie
dix Messie.
L'idolâtrie régnait toujours par tout le monde ; mais la Grèce était pleine de philosophes qui commençaient à la décrédiler entre les gens d'esprit ; ils voyaient bien l'absurdité des fables dont les poètes entretenaient les pen* pies et qui étalent tout le fondement de leur religion. Ife connaissaient que le monde était gouverné par un Weu bien différent de ceux que le vulgaire adorait, ma/s ih n'osaient en parler ouvertement ni rien entreprendre contre les religions étabnes ; ils se contentaient de les mé-* priser entre eux , les regardant comme des inventions de politique , propres à amuser les ignorants ; au dehors ild ne laissaient pas de se conformer au peuple et d observer les mêmes cérémonies, et, désespérant de connaître la vé* rite, ils s'abandonnaient sans réserve à leurs passions et aux plaisirs les plus infâmes'. Le vrai Dieu n'était plus
• i Mac. XrV, 27. — * » 1 Mac. XIV, 41. — • Sph. IV, W-
1 adoré que par les Juifs ; les Samaritains se vantaient aussi
H de le servir et avaient quitté les idoles ', mais ils étaient
f toujours séparés des Juirs avec une haine mortelle de part
I' et d'autre. Ils ne reconnaissaient que les livres de Moïse,
'i rejetant tous les autres prophètes, et prétendaient que
i Dieu devait être adoré sur la montagne de Garizîm ', où
î ils avaient bâti un temple. La religion s'affaiblissait même
I chez les Juifs. H y avait deux sectes , les pharisiens et lesv
! sadducéens ^ ; les sadducéens ne croyaient ni la résurrec-
tion ni l'immortalité de l'ame, ni qu'il y eût des anges ou des esprits, et faisaient Dieu même corporel. Une grande partie des sacri6cateurs et des principaux de la nation suivaient cette hérésie si impie et si grossière ; les pharisiens soutenaient la bonne doctrine , croyaient les choses spirituelles , la résurrection et la vie du siècle futur. Ils faisaient profession d'observer la loi fort exactement, mais ils y mêlaient quantité de superstitions indignes de la vraie religion, et souvent anéantissaient les commandements de Dieu * pour établir leurs traditions humaines ; car ils avaient beauc<)up d'autorité sur le peuple, faisant paraître un grand extérieur de piété ^, mais ce n'était qu'hypocrisie en la plupart; dans le fond ils étaient pleins cd'avarice, de vanité et de toutes sortes de vices.
Leçon XXV. — Comment le Messie était attendu des Juifs.
Les Juifs étaient fiers et superbes «. Comme enfants d'Abraham, ils croyaient être saints par nature et destinés à commander à toutes lea autres nations, qu'ils méprisaient infiniment, les tenant pour maudites et immondes; ainsi il leur était insupportable d'obéir aux Romains et à Bérode , esclave des Romains, Ils étaient toujours prêts à se révolter et n'attendaient que la venue du Messie pour se-
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avaient annoacé cette grande nouTelle, que le Sauveur *
venait de naître à Bethléem.
Leçon XXYII. -^ D» V$nfanee de ^éius^hnsL Le flls de Dieu fut droonds huit jourg après sa nais- «aooe^ suivant la loi, et il fut nommé Jésue, comme Tange avait dit, parcequll venait de délivrer son peuple de leurs péchés *'; car Jésus signiBo Sauveur. Au bout de quarante jours, Marie alla se présenter au temple de Jérusalem, suivant la Id de la purification des femmes après leur» ooudies, à laquelle toutefois elle n'était point obligée ; et pour satisfaire à une autre loi qui ordonnait d'offrir à Dieu tous les premiers-nés , elle y présenta son fils. Alors un saint vieillard, nommé ^méoii , et Anne, sainte veuve et propfaétesse ', rendirent témoignage qu'il était le Sauveur que Ton attendait. Les premiers Gentils qui l'adorèrent furent les Mages. C'est ainsi que l'on nommait en Perse ceux qui s'appliquaient aux sciences et à la religion. Ceuxci vinrent d'Orient , conduits par une étoile miraculeuse , et demandèrent où était le m des Juifs nouvellement né ; l'ayant trouvé, ils l'adorèreiit et hii offrirent de l'or, de la myrrhe et de l'encens. Hérode fut alarmé de leur venue , et, craignant que ce roi no le dépossédât on jour, Il fit mourir tous les enfants de Bethléem; et ce sont ceux que rÉglise honore sous le nom des saints Innocents. Cependant saint Joseph, averti par un ange, emmena Jésus et Marie en Egypte et n'en reviot qu'après ha mort du vieil Hérode. A son retour il demeura à Nazareth , où Jésus croissait et se fortifiait, étant plein de sagesse et de grâce K A l'âge de douze ans, il alla, suintant 1(b coutume, â Jérusalem pour la fête de Pâque, avec son père et sa mère (car Joseph passait pour son père) ; ils le perdirent , et au bout de trds jours le trouvèrent dans le temple, assis au
■ Sca. IS. — » Luci II, 81. — Ma«t. I, î. — » Luc, II. — Matth. II.— 4 Luc,. n,. 40.
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milieu des docteurs , disputant avee eux et étotinaiit itou» les auditeurs par ses réponses. 11 revint avec Joseph et Marie à Nazareth, et vivait soumis à eux, avançant en ea« gesse, en âge et en grâce devant Bieu et devant les boni» mes. Il travaillait avec saint Joseph à son métier de char pentier; et il demeura ainsi caché jusqu^à Tâge de ^trente ans, passant toute sa jeunesse dans I humilité , la p»u<* vreté et le travail , pour nous en donner Texempla* Lbçon XXVIII. — De saint Jean-BapH$te, La quinzième année du règne de l'empereur Tibère, Ponce-Pilate étant gouverneur de Judée pour les Romains, il parut un grand prophète, Jean ^, fils de Zacharie, sacri* ficateur, et d'Elisabeth, parente de la sainte Vierge Marier Il était né par miracle, sa mère étant stérile , et après avoir été promis è son père par un ange '. Il passa toute sa vie dans la solitude, avec une austérité plus grande que celle des anciens prophètes. Sa nourriture était des saute>* relies et du miel sauvage; son habit était un cilice fait de poil de chameau. Il parut dans le désert qui est au long du Jourdain, exhortant tout le monde à faire pénitence, parceque le royaume des cieux approchait. Comme les Juifs n'avaient point vu de prophète depuis.le retour de la captivité, c'est-à-dire depuis cinq cents ans, ils venaient en foule le voir et l'entendre ♦. Il déclara qu'il était le précurseur du Messie, promis par les prophètes, pour avertir les hommes de sa venue et pour les préparer à le recevoir. Ceux qui témoignaient se vouloir convertir, saint Jean les baptisait dans le Jourdain, c'est-à-dire qu'il les y faisait baigner et se laver, comme les Juifs avaient accoutumé de faire en diverses rencontres pour se purifier suivant la loi. Les Juifs, admirant sa sainteté, voulaient le reconnaître pour le Messie ^ ; mais il déclara sincè-
» Luc, III. — • Loc, I. - 3 MATtiC III. — ♦ MA-rru. III, 6. -.
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rement qu'il ne Tétait pas, ajoutant : « Il en viendra uir plus puissant que moi, dont je ne suis pas digne de délier les souliers, qui vous baptisera* au Saint-Esprit ^ » Ea effet, son baptême n'était qu'une préparation à un baptême plus parfait. Jésus voulut être baptisé par saint Jean, dans le Jourdain, pour montrer toutes sortes de bons exemples et pour consacrer Teau par son baptême. Alors le ciel s*ouvrit, on vit descendre sur Jésus le Saint-Esprit, en- forme corporeile-, comme une colombe, et on entendit une voix du ciel qui dit : « * Vous êtes mon fils bien-aimé, c'est en Vous que j'ai mis ma complaisance. » Saint Jean rendit encore plusieurs autres témoignages à Jésus, en disant ' : « Il a reçu la grâce sans mesure. » Et encore : « Nous avons tous reçu sa plénitude ; car la loi a été donnée par Moïse, la grâce et la vérité a été faite par Jésus-Christ. Personne n'a jamais vu Dieu ; le Fils unique qui est dans ^ le sein du Père est celui qui nous l'a fait connaître. » Il dit encore en le montrant * : « Voilà l'agneau de Dieu, voilà celui qui ôte les péchés du monde ; » pour faire voir que les victimes que l'on sacrifiait suivant la loi n'en étaient que les figures.
Leçon XXIX. — De la vocation des apôtres. Jésus avait environ trente ans lorsqu'il fut baptisé par saint Jean \ Aussitôt le Saint-Esprit le mena dans le désert, où, après avoir jeûné quarante jours sans rien manger, il souffrit que le diable le tentât en plusieurs manières. Peu de temps après il y eut des noces à Cana en Galilée ^, où il fut invité avec sa mère et ses disciples ; car il y en avait déjà quelques uns qui, après avoir suivi saint Jean, s'étaient attachés à lui '. Â ces noces le vin ayant manqué, Jésus changea en excellent vin une grande quantité d'eau %
« MaTTH. III, 6. — a JOAN. III, 34. — 3 JoAN. I, 16. — 4 JO.KS. ly 15. — * Luc, III, 13. — MaTT. IV. — 6 JOAN. II. — T JOAN. I, 37. -
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et ce fut son premier miracle. Il en fit ensuite plusieurs autres, et commença à prêcher l'Évangile, c'est-à-dire la bonne nouvelle du royaume des cieux, exhortant tout te monde à faire pénitence. Il fut bientôt suivi d'une grande foule de peuple qui venait voir ses miracles et écouter sa doctrine. Non seulement les Juifs le suivaient, mais les Samaritains et les Gentils, et sa réputation s'étendait dans les pays circon voisins. Il y eut quelques disciples qu'il appela par une grâce particulière, pour s'en servir à instruire les autres. Comme il marchait sur le bord du lac de Génésareth en Galilée*, il appela quatre pécheurs, Simon fils de Jean, qu'il nomma Pierre, et André son frère ; puis les deux fils de Zébédée, Jacques et Jean, leur disant : « Venez après moi, je vous ferai pêcheurs d'hommes. » Une autre fois il appela un publicain », c'est-àdire un receveur des impôts quil vit assis à son bureau, nommé Lévi ou Matthieu.- Ces disciples quittèrent tout pour le suivre aussitôt qu'il les appela. Ils étaient toujours avec lui, et souvent il leur expliquait en particulier ce qu'il avait dit au peuple. Il se servait d'eux pour baptiser ceux qui croyaient sa doctrine et qui se convertissaient ^. Entre ses disciples, il en choisit douze qu'il nomma apôtres, c'est-à-dire envoyés, parcequ'il les envoyait prêcher l'Évangile. Ces douze furent Simon Pierre, puis André son frère, Jacques et Jean, fils de Zébédée, Philippe, Barthélémy, Matthieu, Thomas,, Jacques, filsd'Alphée, son frère Jude ou Thaddée, Simon le Cananéen et Judas Iscariot. Pierre fut le premier des apôtres, par le choix de Jésus- Christ; car un jour il demanda à ses disciples ce qu'ils croyaient de lui *, et Pierre répondit au nom de tous : tt Vous êtes le Christ, fils du Dieu vivant. » Jésus dit ensuite : « Et moi je te dis, tu es Pierre, et sur cette pierre
« Matth. IV. — a Matth. IX, 9.-3 Luc, VI , 13. — * Matth. XVI, 16.
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je Mtirai mon église, et la puissance de l'enfer ne prévao*dra point contre elle. Et je te donnerai les clefs du royaunne des deux; et tout ce que tu auras Fié sur la terre sera Hé dans le ciel, et tout ce que tu auras délié sur la terre sera délié dans le ciel <. » Après avoir choisi les douze apôtres, il les envoya prêcher aux Juifs seulement, leur défendant de s^adresser encore aux Samaritains ni aux Gentils. Il leur donna le pouvoir de guérir les maladies, de ressusciter les morts, de purifier les lépreux et de chasser les démons, leur défendant de tirer profit de ces grâces qu'ils avaient reçues gratuitement ni de se charger d'aucune provision pour leurs voyages. H les avertit en même temps qu'ils seraient haïs et persécutés, et les encouragea à ne craindre que Dieu seul *. II choisit encore soixante et douze disciples qu'il envoya deux à deux dans les lieux où il devait venir lui-même, leur donnant les mêmes pouvoirs et les mêmes instructions.
Leçon XXX. — Des miracles de Jésus-Ckrisi. Jésus faisait une infinilé àe miracles pour montrer que Dieu l'avait envoyé et qu'il parlaitde sa part s. Ces miracles n'étaient ni pour l'ostentation, comme ceux des magiciens et des imposteurs, ni pour la terreur, comme la plupart de ceux de Moïse et d'Ëlie, mais pour gagner les cœurs, se faisant sur les hommes même, et leur donnant les biens qu'ils estiment le plus, la santé et la vie. Il guérit, en différentes reneonlres, une multitude innombrable de personnes affligées de toutefi sortes de maladies, de la fièvre, du flux de sangy de Thydropisie, de la paralysie, de la lèpre. Il les gtiérissait en un moment; souvent d'une parole, quelquefois sans les voir ni en approcher. Il suffisait de toucher le bord de son manteau pour être guéri. Partout OÙ il passait ^, on apportait les malades dés environs, et
» Matth. X. — a Luc, X. — î^Matt, ÏX, 9. — Joan. IX, 14. — * Matt. TV, 56.
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on les mettait dans les rues et dans les places des villes. Souvent même on assiégeait la maison où il était logé, et on ne lui donnait pas le loisir de manger. On le suivait partout, même dans tes lienx déserts ^ où il était contraint de se retirer pour éviter la foule. Il rendit la vue à plusieurs aveugles, entre autres à un aveugle-né ', en lui mettant sur les yeux un peu de boue. Il fit parler des muets et entendre des sourds, redressa des boiteux et des pei^ sonneâ courbées. Il chassa les démons des corps de pluâieurs possédés. Enfin il rendit la vie à plusieurs morts» L'histoire nous en marque trois ^ : une jeune fille qui venait de mourir, pn jeune homme que l'on portait en terre, et Lazare enterré depuis quatre jours. On vit Jésus marcher sur les eaux, et il y fit marcher saint Pierre. Une fois il apsdsa une tempête en menaçant les vents et la mer. Il fit quelquefois prendre à ses dimples une quantité extraordinaire de poisson ^. Un jour il rassasia de cinq pains et de deux poissons cinq mille hommes qui l'avaient suivi dans le désert, et une autre fois il en rassasia quatre mille dvec sept pains. Il se rendit invisible quand il voulut. 11 connaissait les plus secrètes pensées des hommes et prédisait l'avenir. Étant en prière sur le mont Thabor^ avec trois de ses disciples^ Pierre, Jacques et Jean, tout d'tm coup il fut tranSifiguré, c'est-à-dire que ses habits devinrent plus blancs que la nei^ et son visage plus éclatant que le soleil. Les disciples virent Moïse et Élie qui s'en*tretenaient avec lui, et ils entendirent une voix qui dit <^ : « Celui-ci est mon fils bien- aimé en qui je me plais, écoutez-le. » Tous ces miracles prouvaient manifestement que Jésus était ce qu'il disait, c'est-à-dire le Christ et le Fils de Dieu. Il n'en faisait pas seulement par lui-même,
» Marc, I, 33, 46. III, 20. — » Joaw. IX. — 3 Marc, 36. — Lyc, TU, 11. - JOAN. XI. — * JoAW. VI. — 5 MARC, XYII. — Luc, IX, 28. — 6 JoAN. X, 25. XII, 37.
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mais il donnait encore à ses disciples le pouvoir d*en faire de semblables et même de plus grands.
Leçon XXXI. — Des vertus de Jésus- Christ. . En même temps que Jésus faisait tous ces miracles, il montrait l'exemple de toutes sortes de vertus ' . Il était humble de cœur; il se disait' fils de Tbomme, ce qui si* gnifiait un homme du commun et de petite naissance, comme il paraissait. « Je suis venu, disait-il, pour servir et non pas pour être servi. » Il cachait ses miracles le plus souvent, défendant aux malades de dire qu'il les eût guéris', et faisant taire les démons qui criaient qu'il était le Fils de Dieu. Il s'enfuit tout seul *, lorsque ceux qu'il avait nourris dans le désert le voulaient enlever pour le faire leur roi. Ce n'était point sa gloire qu'il cherchait, mais celle de sob .père qui l'avait envoyé ^ Il était plein de douceur et de bonté, ne contestait point, n'élevait point sa voix et ne rebutait personne. On lui amena un jour des enfants pour les bénir et prier pour eux ; les apôtres le voulaient empêcher; mais il les en reprit ^, fit approcher les enfants, les embrassa et les bénit en leur imposant les mains, et dit qu'il fallait ressembler aux enfants et être petits comme eux pour entrer dans le royaume des cieux. Il souffrait avec une patience merveilleuse les défauts de ses disciples, qui étaient des hommes grossiers et ignorants ', et les iraportunités des malades et des autres dont il était continuellement accablé. Il passa sa vie dans une extrême pauvreté^ n'ayant ni terre, ni maison, ni seulement où reposer sa tête ^. Il subsistait de ce que lui fournissaient libéralement ceux qu'il instruisait, particulièrement de saintes femmes qui le suivaient pour le servir. Il souffrait toutes les incommodités de la pauvreté, le chaud, le froid, la faim, la
' Matth. XI, 19. — » Matth. XX, 28. — 3 Jqan. VI, 13. — * Ps. XI, 11, etc. — û Matth. XII, 28. — « Matth. XIX, 13. XVIII, 2. f Luc, IX, 58.-8 JoAN. IV, 6.
soif, la lassitade, faisant ses voyages à pied et marchant en plein midi, quoiqu'il vécût dans un pays fort chaud. Jamais il ne 6t de miracle pour sa commodité ; jamais on ne le vit rire, tant il était grave et sérieux i. Toutefois il était tendre et plein de compassion. Il pleura la vort de Lazare % son ami, qu'il allait ressusciter, et il pleura une autre fois voyant Jérusalem et pensant aux malheurs qui lui devaient arriver, tant il aimait sa patrie, tout ingrate qu'elle était. Il était charitable et bienfaisant à tout le monde. Il recevait doucement les pécheurs qui se voulaient convertir 3, et ne faisait point dé difficulté de manger avec eux. Mais pour les pécheurs endurcis il les reprenait avec force, principalement les hypocrites, conune les scribes et les pharisiens, à qui il reprochait hautement tous leurs vices, quoiqu'il sût bien qu'il s'attirait par là leur haine mortelle. Mais en même temps qu'il blâmait leurs actions il relevait leur ministère, recommandant au peuple de suivre leur doctrine, parcequ'ils avaient l'autorité légitime pour enseigner.. Il vivait dans la soumission aux puissances établies, payait les tributs, observait toutes les cérémonies de la religion et fréquentait le temple, d'où il chassa par deux fois'*, avec autorité, ceux qui le profanaient par leur trafic; il passait souvent les nuits en prière, a Ma nourriture, disait-il % est de faire la volonté de celui qui m'a envoyé ; il est avec moi et ne me laisse pas seul, parceque je fais toujours ce qui lui plaît. »
Leçon XXXII. — De la doctrine de Jésus-Christ, et premièrement de la Trinité et de VIncamation,
Jésus faisant tant de miracles et pratiquant tant de vertus * se faisait admirer de tout le monde et attirait après lui de grandes troupes. Il prêchait souvent dans les syna-
» JOAN. Xr, 35. — > Luc, XIX, 41. — 3 JOAK. II, 13. — 4 JOAN. II,
15. — Matth. XXI, 11. — 5 Luc, VI, 12. — Joan. VIII, 19. — Joan. IV, 34. — 6 Matth. 1, 17.
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gogaesS où les Jui£s s'assemblaient pour prier, lire TÉcriture sainte et Tentendre eipHquer par les scribes oa docteurs. Souvent aussi il prêchait au bord de la mer * ou à lar campagne, selon roccasion ; il n*y avait aucune de ses paroles qui ne fût une instruction importante. Il parkrit comme ayant autorité, non pas comme 1^ scribes et le» pharisiens ; et toutefois il parlait simplement et familièrement pour pouvoir être entendu des simples. Quelquefois il se servait exprès de paraboles et d'énigmes* pour n'être pas entendu de ceux qui e» étaient indignes par la mauvaise disposition de leur cœur. Voici le sommaire de sa doctrine; il dit qu'il est le Messie ou le Christ, attendu eC souhaité par les Pères et prédit par Moïse et par les prophètes * ; et qa*i\ est venu, non pour abolir la loi *, mais pour l'accomplir 6 ; que Ta vie éternelle consiste à connatCre un seul vrai Dieu et Jésus-Christ qu'il a envoyé. R nous apprend que Dieu est xm esprit ', et qu'il doit être »loré en esprit et en vérité '. Il nous découvre de plus que Die» est Père, Fils et Saint-Esprit; car il dit qu'il est le FtJs unique de Dieu ' ; qu'il ne dit rien et ne lait rien de tui— même, mais qu'il reçoit tout de son père, qui kiî montre tout ce qu'il sait **, et lai donne tout ce qu'il a ; enffn^qiie hii et son père ne font qu'un ; d'oà il s'ensnit qu'il est Dieu comme son père, et qu'il est lé même Dieu que son pêne. H dit aussi à ses apôtres qu'il leur enverra rJSsprit consolateur qui procède du père. Et il ajoute: «Il prendra du mien pour vous Kensei^er, pareeque tout ce qui est au père est à mi»i ' ^ » Ce qui fait voir que le Saint-£i<prit procède du Père et du Fils, et que tous les trois ne sent qu'un ; et il le déclare manifestement, quand il ordonne à
ï Matth. IV, 26. — » Matth. XIT, 13. — 3 Matth. XIII, 23. — ♦ JoAN. V, 46. VIII , 5«. — s Matth. V, 17. — Jo*i». XVII , a. —
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ses 'apôtres de bapliser tout le monde « an nom diu (Rène^ et du FilS) et du Saint-Esprit ^, » montrant encore que tous les trois sontégaux, ipuisqu'il veut que tous les hommes soient consacrés à Dieu au nom de oes trois personnes. Jésus-Christ étant Dieu, il s'ensuit qu'il est Dieutet homme tout ensemble. Aussi reconnaît-il que le ¥èm 'est plus grand que lui, et qu'il est venu, non pour faire m propre volonté *, mais la volonté de «ceâiii qui l'a envoyé'' ; ce qm ne kii peut convenir que comme homme. Et 11 montre clairement qu'il est E^eu et homme lorsqu'il d»t : « Persomie ne monte au ciel que celui qui est descendu du cieM : le fils de l'homme qui est au del. »
LEçofvXXXIll. — De l'amour de Dieu et du procham.
Jésus-Christ nous montre que sa venue est la preuve de l'amour que Dieu nous porte ^ ; « car, dit-il, Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse poani, mais qu'il ait la me éternelle. » Il est donc bien juste de l'aimer. Aussi déclaretr*ï\^ que notre unique affaire et la seule chose nécessaire est de nous attacher à Dieu ^ ; q.u>e teote la M de Dieu et tout ce qu'il nous enseigne dans ses saintes Écritures se rapporte à ces deux commandements^ : k Tu aimeras le Seigneur ton Sien de tout ton cœur, de tonte ton anae, de tout ton esprit, de toute ta force. » Voilà le plus grand et le premier commandement. Le second lui est semblable : « Tu aimeras ion prochain comme toi-môme. » Or tout iiomme est notre prochain, même mu étranger et un infi- Jâéle^. iUmantaiusiie (prochain, nous le traiteroiis> comme mous voulons que l'oo nous traite moas^mémes, et nous ^elnploiero1iB laméme œesurepour inique pournous <<>. Nous
» MaStH. XKVin ,19. — 2 Jdak. XIV,. 28. — 3 .Joan. YI, 31. -^
♦ JOAN. III, 13. — s JoAN. III, 16. — 6 Luc, X , 45. — 7 MaTTH.
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lui pardonnerons ses foutes comme nous voulons que Ton nous pardonne les nôtres ) nous ne reprendrons point ses défauts tandis que nous en aurons de pareils ou de pitis grands; nous ne le jugerons point, comme nous ne vouions point qu'il nous juge ^ ; en un mot, nous ne ferons à personne ce que nous ne voudrions point qu'un autre nous fît> . Aussi il enseigne qu'il ne suffit pas de pratiquer la loi extérieurement et à la lettre, comme faisaient les Jui£3 charnels. Ce n'est pas assez de ne pas tuer, il faut combattre même la colère, qui produit les haines, les querelles et les meurtres ^. Ce n'est pas assez d'aimer nos amis, il ne faut haïr personne et aimer même ceux qui nous haïssent et nous persécutent. Il ne suffît pas de ne pas commettre d'adultère *; il ne faut pas même regarder une femme avec un mauvais désir, et le mariage doit être réduit à sa pre* mière institution, d'une seule femme avec un seul homme, qui ne doivent se séparer qu'à la mort s. Il ne faut pas se contenter de ne pas prendre injustement le bien d'autrui ; il ne faut pas même se faire justice à la rigueur, il faut céder et relâcher de ses intérêts, perdre ou souffrir quelque chose, plutôt que de blesser la charité ; n'avoir aucune inquiétude pour la nourriture, le vêtement et les autres nécessités de la vie; s'abandonner à la Providence, et chercher avant toutes choses le royaume de Dieu et la vertu.
Leçon XXXIV . Des conseils de la grâce et de la prière.
Pour accomplir la loi plus facilement et arriver à la perfection dont les hommes sont capables, Jésus-Christ nous a donné des conseils, outre le commandement 6. Il conseille à ceux qui voudront se mettre en sûreté contre l'avarice de vendre tout leur bien , le donner aux pauvres' et le suivre lui-même dans la pauvreté dont il nous a
» Luc, VI, 31. — » Matth. X, 20. — 3 Matth. V, 43. — * Matth. XIX, 4. — * Matth. V, 38. — g Matth. XXX, 23.
donné Texemple; et il leur promet un trésor dans le ciel *. Pour s'assurer contre Tincontinence , il conseille de re« noncer au mariage et de vivre dans la continence parfaite, ajoutant néanmoins que tous n'en sont pas capables, mais seulement ceux à qui il est donné par sa grâce ^ Il nous enseigne que par nous-mêmes nous ne pouvons pratiquer ni ses commandements ni ses conseils. « Sans moi , dit-il , vous ne pouvez rien faire, comme une branche ne ()eut porter de fruit si elle ne demeure sur Tarbre ^. » Et ailleurs : « Je suis la voie , la vérité et la vie. » Et ailleurs* : « Je suis la porte ; si quelqu'un entre par moi il sera sauvé.» Et ailleurs il dit^ : « Qu'il donne une eau qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle, et que qui croit en lui deviendra une source d'eau vive; » ce qu'il entendait de l'Esprit que devaient recevoir ceux qui croiraient en lui ®. Toutes ces figures signifient que, pour accomplir la loi de Dieu et nous sauver nous avons besoin du secours de sa grâce , qui est le don du Saint-Esprit. Mais la grâce ne dépend pas de nous; « L'Esprit souffle ou il veut^, » dit Jésus. Et ailleurs : « Personne ne peut venir à moi si le Père qui m'a envoyé ne l'attire*. » Il est donc bien nécessaire de prier pour demander à Dieu cette grâce , sans laquelle nous ne pouvons rien faire. Aussi n'y a-t-il rien que Jésus nous ait plus recommandé que la prière '. Il dit « qu'il faut toujours prier, sans jamais se rebuter ; » il dit : a Demandez et vous recevrez ; cherchez et vous trouverez ; frappez, et on vous ouvrira *®. » Ses disciples lui demandèrent un jour qu'il leur apprît à prier ; il leur donna ce modèle de prière ** : Notre Père qui êtes dans les cieux, que votre nom soit sanctifié, que votre règne vienne; que votre volonté soit faite en la terre comme au ciel ; donnez-
« MaTTH. XXX, 11. — » JOAN. IV. 51. — 3 JOAN. X, 9. — 4 JOAN. IV, 14. — 5 JoAN. VII, 38.-6 JoAN. III, 8. — 7 JoAN. IV, 44. —
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Doos aujourd'hui notre pain quotidien ; remettez -nous nos dettes comme nous remettons à ceux qui nous doivisnt; et ne- nous induisez point en tentation , mais délivrez-noos^ du msHTvais «. Ainsi soit-il. » Nous Taf^peUms TOraison dominicale, c*est-è-dire Toraison du Seigneur. Lbçon XXXV. — De Vétat des fidèles dans la vie présenie, Jésus-Christ, nous découvrant la perfection où Dieu noué appelle en cette vie , nous montre aussi quelle en sera la récompense *. Nous ne devons pas borner nos es> pérances sur la terre , eomme faisaient les Joifs charnels ; nous ne devons pas amasser ici-bas des trésors périssables, mais thésauriser dans le c\el\ « Hiftlbiettr aux ridies, parcequ'ils ont leur consolation ; malheur à ceux (fut rient et à ceux qui sont honorés des hommes *, EfToicez-vous, ditil \ d*entrér par la porte étroite; car il y a deux portes et deux voies : « une voie large, qui mène à la perditton et où marche le plus grand nombre ; et une étroite, qui mène à la vie et que peu de gens trouvent. » Poursuivre Jésu»- Christ dans cette voie étroite, Il faut renoncer à font el porter sa croix ^. Tous ceux qui nous voudraient séparer de l«i et nous servir de scandale , c'estrà^Kre de pierre eo notre chemin, nous tes devons haïr quels quMtiB soient*, amis, parents, père, mère, mari ou femme. H faut « coth per notre main droile si elle nous scandalise , et arracher noire ceil droit '^ , » c'est-à-dire nous priver avecviolawe de œ qui nous est le plus cher; en&n nous devons « nous haïr nous-mêmes ' , » c'est-à-dtre nous défiaire de notre*
* On dit aujoariThoi pluBaoxttfniriément diLtnoL Mais M. Fleary dit du mouvait. On la déjà vu dans cette paftie,,tepon XVlIIy eipartiell^ leçon X/I; et on le verra encore dans la Uçoa XVI , même partie, o& Ml Ffeury propose lear dismc sens, du mauvais o» du maL
{Note de Véditeur.)
^ Matth. V, 19.— 3 Hic. yi, u. XIH, 24.— 4 Matth. XII, 16. — ^ Luc. XIV, 33 et 31. — c Mattu. X, ». «- 7 Matth. V, 1».'^ « Maotii. XVI, 24.-^ Jo»N. XIl^ 25.
amour-propre ; aussi Jésus-Cbrist a t-il déclaré que son royaume n'était point de ce monde. U prédit à ses disciples qu'il serak rejeté par les Jmis, livré aux Gentils pour être fooeaé , moqué et cnioifié , «t qu'il ressusciterait ie ixotstème jour ^. Il les avtertit qu'ils ne seraient pas mieiix traités que lui ^ ; qu'ils seraient poursuivis , traînés devant Ifis juges et condamnés icomme des criminels ; que l'on croirait rendre service â Dieu de les Caire mourir* Hais c ne craignez point, ajoute-nt-U^, ceux qui ne peuvent que tuer le corps; craignez celui qui, après avoir tué, peut encore envoyer âe corps et l^âroe dans l'enfer; v«Mlà celui qu'il faut craindre. Qui persévérera jusqu'à la fia sera sauvé* Quiconque me renoncera devant les haoaines, je le jrenoDoerai devant mon Pêne, et^uicon<|ee me confessera, je le confesserai et le reconnaîtrai. »
Leçon XXXVI. — De la vie du ^iècU futiur. Jésus-Christ prédit aussi à ses disciples que Jérusalem wrAftt ruinée * 4e leur temps par la guerre la plus cruelle (pjà eàt été jusqu'alors; que le teteaple aérait détruit, en sorte qu'il n'y resterait pas pienne sur pierre; que l'Évangile fierait prêché par toute Ja terre ; .«qu'ensuite le nnonde iBène fiairait., et qu'il viendrait alors comme roi juger itous \eè hommes ^ Mais il ne leur dit point le temps de Ja Gm du monde <et de soa second av^aient, et mèJa ce 4|a'iil leur en dit »vec les prédictions de la ruipe de Jér«-« «atem. C'est donc à la vie future que Jésus Christ nous a MidonBé de porter nos espérances ' ; il a confirmé la foi ^ 2'imaiortajilé de l'ame et de la résurrection; et a fariné la touche auK sadducéens. « Qui se bait en oe m^nde, dit-il^ m conserve pour la vie éternelle. Telle est la volonté de jtton Pève jqui m'a «envoyé., que quiconque voit te Fils et
» JOAN. XYIII, 39. — Matth. XV, 21. — > Matth. X, 24, etc. — 3 Lbc, Kil, 9. — * Matth. XXII. ^ » >Utt». xxy. — « Mmth.
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croit en lui ait la vie éternelle , et je le ressusciterai au dernier jour >. » Et ailleurs : « L'heure vient où tous ceux qui sont dans les tombeaux entendront la voix du Fils de Dieu et marcheront : ceux qui ont bien fait, à la résurrection de la vie ; ceux qui ont mal fait , à la résurrection da jugement. » Tel sera donc le dernier état des hommes ; d'un côté, a la vie éternelle, le repos, la joie, le banquet, les noces, le royaume, le ciel, le paradis; » car J^us- Christ lui donne tous ces noms pour s'accommoder aux idées de bonheur que nous avons en cette vie ; d'un autre côté sera « Tenfer , le feu éternel , la géhenne , les ténèbres extérieures , la mort éternelle ; là seront les pleurs et les grincements de dents ; le ver qui les ronge ne mourra point , » c'est-à dire le remords et le reproche de la conscience. Or, « la vie éternelle consiste, comme il nous l'enseigne , à voir Dieu , être avec Jésus-Christ , et voir la gloire qu'il avait avant la création du monde à être tous un en Jésus-Christ, et par lui être unis à Dieu d'une charité parfaite *. Voilà le sommaire de la doctrine de Jésus-Christ. Leçon XXXVII. — Des ennemis de Jésus-ChrisL Jésus-Christ , préchant cette doctrine et la soutenant par ses vertus et par ses miracles , devint odieux au monde , c'est-à-dire aux hommes corrompus, à qui il montrait la vérité qui les condamnait ' ; ils aimaient mieux les ténèbres que la lumière , parceque leurs œuvres étaient mauvaises; ils jugeaient de lui selon les apparences, et le méprisaient comme un Galiléen de Nazareth, fils d'un charpentier. Les Juifs charnels le voyant si pauvre, si simple , si humble et si doux , ne pouvaient croire qu'il fût ce grand roi , fils de David , qui devait venir les délivrer de leurs ennemis et soumettre toutes les nations à son empire. Ceux qui le haïssaient le plus étaient les scribes ou doc-
' JOAW. XI, 25. VI, 40. V, 18. — » JOAM. XVII, 3, 5, 91, 34. — 3 JOAN. III, 19. VII, 24.
tours, les pharisiens, les sacrificateurs et les sénateurs qui gouvernaient le peuple ^ Ils étaient envieux de sa gloire et irrités des reproches qu'il leur faisait. Les docteurs ne pouvaient souffrir qu'il montrât au peuple leur Ignorance et le mépris qii*ils faisaient de la loi de Dieu * pour établir des traditions humaines. Il faisait connaître r hypocrisie des pharisiens , leur orgueil et leur avarice. Ils le haïssaient tous', parcequ'il prédisait la ruine du temple et de la ville , qu'ils regardaient comme un lieu où la vraie religion était attachée et qui ne devait jamais être détruit. Cependant ils n'avaient rien à lui reprocher, et il leur dit publiquement * : « Qui de vous me reprendra de péché V » quoique sa vie fût exposée à la vue de tout le monde. Ils ne laissèrent pas de le calomnier de ce qu'il guérissait des malades le jour du sabbat , et de ce qu'il disait qu'il était Fils de Dieu , venu du ciel , quoiqu'il ne leur parlât qu'au nom de Dieu et qu'il ne cherchât que la gloire de Dieu, quoique les miracles qu'il faisait, et dont on n'avait jamais vu de semblables ' , fussent une preuve infaillible de la vérité de ses paroles et de l'accomplissement des prophéties qui leur promettaient le Christ. Ses ennemis , ayant résolu de le faire mourir , ne purent exécuter leur dessein que quand son heure fut venue® , c'està-dire dans le temps où il avait résolu de souffrir. Jusque là il se cacha plusieurs fois ; et un jour comme ils pensaient le prendre , il se rendit invisible et passa au milieu d'eux ^ D'ailleurs ils se pressèrent de le perdre , voyant que ses miracles le faisaient suivre de tout le monde, et que venant à Jérusalem pour la Pâque®, on lui avait fait une entrée magnifique ; car le peuple vint en foule au-devant de lui, portant des branches de palmiers en signe de joie, et
» Matth. XXIII. — » Matth. XXIV, 16. — 3 ^c/. VI, 1. —
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criant : « Uosanna! c'est-à-dire sauvez^nons, fils de ûbk Vid ; béni soit cehii qui Vient au aom du Se^neur. » C'était le reconnaître pabliquement pour le Messie. Ses ennenûs ne le purent souffrir; ils tinrent conseA; ils résolureflt de le prendre par artifice, et gagnèrent indas Iscariot^, im des douze apôtres , qui promit de leur livrer son mattre pour trente sicles d'ai^ent, e'est-èrdire environ quinze écus de notre monnaie.
LiçoN XXXYin. ^ De la cène de Jésm^hrisi. Le temps de la Pâque étant venn, Jésus vint souper avec ses disciples au lieu qu'ils avaient préparé par, son ordre , pour y manger l'agneau Mivant la ooulume^ Dans ce sooper, que l'on appelle aussi la Cène, il se leva de table et leur lava les pieds à toas pour leur mon^r Fesemple de se servir les uns les aubes, et pour achever de les purifier. Pois il se remit à table; et comme ils mangeaient , il prit du pain, rendit grâces à Dîea, bénit lejf>aiB, le rompit et le distribuai ses disciples, disant: « Preaez et mangez, ceci estmen corps q» sera livré pour vous; faites Ceci en mémoire de moi''. » Tout de même, après le souper , il prit le calice , c'est-à-<dire 4a coupe eà il buvait , avec du vin , et ayant œnfta grâces , le b^it et le lear donna , disant : « Buvez tous de ceci , carc^est mon sang, le sang de la nouvetle àHianœ , q«i sera répands ponr vous et pour plusieuis en rénnssion empêchés; faites «ceci, toutes les fois que vous en boirez, en mémoiie de moi. » Ce fui ainsi que Jésos instiUia le saint sacremeiit <de son corps et de »n sang^ que nous appelons l'Bojteristie. Il avait dit a«xJ«if8*«i|u*il était le pain vivant descendu du ciel ; que qui mangerait ce pain vivrait éter* neliement, et que l'on ne pouvait avoir la véritable vie sans manger sa chair et boire son sang. Car ma chair,
' Matth. XXKVI,14. — ^ AMicXiH. — 3 Mattil JCXV,a, «. — 1 Cor. XI, 13. — 4 JoAN. VI, 42, 10, etc.
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" dlsail-il , est vraiment viande et mon sang est vraiment ^ breuvage; qui mange ma chair et boit mon sang demeure ' en moi et moi en lui. » Les Juifs avaient été choqués de ^' ce discours, le prenant grossièrement, comme si Jésus eût voulu mettre soa corps en pièces et le leur donner avec ^ soa sang, sous leur foroae naturelle , pour servir de nour- ' riture à leurs corps. Jésus avertit ses disciples que cest paroles avaient uu sens plus relevé * , et c*est ce mystère qu'il accomplit le jour de la cène , leur dpnnant véritable* ' ment son corps et son sang , mais sous une forme étrao* ' gère , sous les apparences du pain et du vin , et pour ôtre
la oonrritUFe de leurs aoM». Après la cène , Jésus parla longtemps à ses ap6tres qu'il ne devait plus voir jusqu'à sa mort '. Il leur prédit qu'ils l'abandonneraient tous , et à Pierre ea particulier qu'il le renierait trois fois. Et pour les consoler dans la tristesse où ils étaient de sa perte , il promit de leur envoyer dans peu le Saint-Esprit, qui leur ferait enteadre tout ce qu'il leur avait enseigné; il leur necomoianda surtout de s'aimer les uns les autres. Il sortit misuite avec eux hors de la ville, et alla au mont des Olives, dans un jardin où il avait accoutumé de prier. Leçon XXXIX. ^Dela Passion de Jésus-Christ. Jésufr-Gbrist étant au jardin des Olives se présenta ce qu'il aJlait soufirir » et laissant agir la nature il fut saisi d'une peur et d'une tristesse extrême. Il tomba sur le visage, suant des gouttes de sang dont la terre fut trempée. Il pria son Père par trois fois de détourner de lui ce calice, c'est-à-dire ses souffrances '; et à chaque fois il ajouta : « Néanmoins que votre volonté soit faite , et noa ^s la mienne. » Cependant Judas amena dans le jardin «ae grande troupe de gens armés , envoyés par les sacrificateurs el les sénaleuES ^ Ils prirent Jésus, le lièrent et
» joAN. VI , 64. — > joAif . xiii, S". XIV, XV, xvin. — 3 ltc,
XXII , 44. — ♦ Matt». XXVI, 47, etc.
le menèrent chez Caïphe , souverain pontiFe. Mais Jésus fit voir, par plusieurs miracles , quils ne l'eussent pas pris s'il ne Teût voulu. Tous ses disciples Tabandonnèrent et s'enfuirent. Il ne répondit rien à plusieurs faux témoins que Ton produisit contre lui ni aux questions du pontife , sinon lorsqu*iI l'interrogea juridiquement s'il était le Christ Fils du Dieu vivant. Alors il déclara hautement qu'il Tétait, ce qu'ils reçurent comme un blasphème ; ils dirent que Jésus était digne de mort , et Tabandonnèrent à des valets insolents qui le maltraitèrent le reste de la nuit S lui donnant des soufflets et lui faisant deviner qui l'avait frappé. Le lendemain ils le menèrent à Ponce-Pilate , gouverneur de Judée pour l'empereur Tibère, lui disant que c'était un homme séditieux qui révoltait tout le pays, qui se disait roi et défendait de payer les tributs à l'empereur, quoiqu'il eût enseigné tout le contraire. Jésus garda aussi le silence devant Pilate, qui, ne trouvant point de preuves contre lui , chercha divers moyens pour éviter de le juger. Ayant appris qu'il était Galiléen > , il le renvoya à Hérode Antipas , fils du vieux Hérode , qui était tétrarque de Galilée , et qui avait grande curiosité de le voir, espérant qu'il ferait quelque miracle en sa présence. Mais Jésus n'y dit pas une parole et y fut traité d'insensé. Pilate voulut encore, pour sauver Jésus, se servir de la coutume de délivrer un prisonnier à la fête de Pâque ; mais les Juifs aimèrent mieux qu'il délivrât Barrabas ^ qui était un voleur et un meurtrier. Enfin, voulant les contenter sans faire mourir Jésus , il le fit fouetter, puis l'abandonna à ses soldats , qui lui mirent sur la tête une couronne d'épines , le couvrirent d'un vieux manteau de pourpre et lui donnèrent un roseau à la main au lieu de sceptre. En cet équipage ils venaient le saluer roi par dérision , lui donnaient des soufflets et lui crachaient au visage.
' Matth. XXVII. — » Luc, XXIII. — 3 JoAW . XIX.
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Leçon XL. — Delà croix et de la mort de Jésm-ChrisL Pilate fit paraître Jésus devant les Juifs avec la couronne d'épines et le manteau de pourpre ' ; mais, bien loin d'en avoiiF pitié , ils demandèrent par de grands cris qu'il fût crucifié, menaçant même Pilate de la disgrâce de l'empereur, s'il laissait vivre un homme qui se disait roi. Pilate consentit enfin qu'on le fît mourir, et lava ses mains, protestant qu'il était innocent de sa mort. Mais tout le peuple répondit > : a Que sou sang, » c'est-à-dire la vengeance de sa mort, a tombe sur nous et sur nos enfants. » ' Jésus fut donc mené , chargé de sa croix , pour être exécuté à mort avec deux voleurs ^ en un lieu nommé Golgo- Um ou Calvaire, qui était comme une voirie hors la ville de Jérusalem. Le supplice de la croix était le plus infâme qui fût alors en usage. On n'y condamnait que les esclaves et d'autres misérables, encore pour les plus grands crimes, comme le vol ou l'assassinat. Jésus fut crucifié entre deux voleurs; il eut les pieds et les mains percés; les soldats partagèrent ses habits et tirèrent au sort à qui aurait sa tunique. Il pria Dieu ^ pour ceux qui le faisaient mourir. Les pontifes et les sénateurs venaient lui faire des reproches et lui dire qu'il descendît de la croix et qu'il se Bauvâts'il était le Christ, le roi d'Israël et le Fils de Dieu, comme il disait. On lui offrit du fiel et du vinaigre comme il avait soif. Tout cela avait été prédit par David et par Isaïe; et quand toutes les Écritures furent accomplies, Jésus dit * : « Tout est consommé, » et rendit l'esprit, étant encore plein de force, après avoir été six heures à la croix. Alors le soleil fut obscurci, la terre trembla , les tombeaux s'ouvrirent, plusieurs ijiiorts ressuscitèrent. Le voile qui séparait le sanctuaire d'avec le reste du temple
« JoAN. XIX, 4, 11. — Matth. XXVir, 24. — » Luc, XXIII, 32.
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se déchira pour montrer que les mystères de Tancieiuie loi étaient découverts, et que lésus-Christ ^ , par sa mort, avait ouvert aux hommes le ciel, qui leur était fermé jusque-ià , et dont le sanctuaire était la figare. Jésus mourut un vendredi , qui cette anaée^là était la veille de la Pâque , et il mourut à Vheure que l'on immolait fagneau^ dont le sacrifice n'était que la figure de sa mort, aussi bien que tous les autres sacrifices de la loi , et tous ceux que Ton avait oiferts à IMeu depuis le commencement et monde. Pour voir s'il était mort, un soldat lui perça le côté d'une lance , et il en sortit du sang €ft de l'eau. Son corps fut descendu de la croix et enseveïi par Mcodème et Joseph d|Ârimathie , qui étaient de ses disciples. !ls Vetùbaumèrent suivant la coutume des Juifs , et le mirent danS' un sépulcre tout neuf que Joseph avait fait faire , et qnf était près du Calvaire. Mais ce sacré corps ^, tout mort qu'il était, ne souffrit aucune corruption ; ce fut toujours le Saint du Seigneur et le corps du Fih de Dieu '. Les^ pontifes et les pharisiens se ressouvenant qu*il avait ptx^mis^ de ressusciter , mirent des gardes au tombeau et en sceK lèrent la porte.
Leçon XLÏ. -^ Delà résurrection et de Tascemion de Jésxi^hrist,
Jésus^Ihrist demeura dans la sépulture tout le samedi. Le dimanche, qm était le troisième jour depuis sa mort,, avant que le soleil parût , il y eut un grand tremblement de lerre , et Jésus ressuscha plein de gloire ^. On mge descendit du ciel , ôta la pierre qui fermait le sépulcre et s'assit dessus ; son regard était comme un éclair et se& habits bîancs comme la neige. Les gardes forait «i épouvantés, qu'ils demeurèrent comme morts, et de saintes femmes, qui venaient pour embaumer de nouveau le corps
' loAlf. XIX, 86. — Bxod. XM,'6 — » Aôt.^, Si. — 3 Matth. XVIII, 61. — ♦ Matth. XXI, XXVIII. — JoAN. XV.
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de Jésus, furent bien surprises de voir le sépulcre ouvert, et de trouver range qui leur dit : « Vous diercbez Jésus qw a été crueîôé ; il est ressuscité, il n*est plus id. Allez dire à ses disciples et à Pierre qu'ils se rendent en Galilée ; vous le verrez là, coomie il vous Ta dit. » Les apôtres se firent pas grand cas du rapport de ces femmes, et ils ne voulurent point croire qu'il fût ressuscité qu'après l'avoir vu et touché de leurs noains, lui avoir parlé et mangé avec lui. Il leur apparut plusieurs fois en divers lieux ^, pendant quarante jours^ et se fit voir une fois à plus de cinq cents personnes tout ensemble. Saint Pierre fut un des premiers à qui il se montra ; et un jour, ai présence de quelques autres apôtres, il lui demanda par trois fois : « Pierre, m'aimes-tu *? «et lui ordonna de prendre la conduite de son troupeau. Pendant tout ce temps, il donna plusieurs instructions à ses disciples, il leur ouvrit l'esprit pour entendre les Écritures. Il leur dit en soufflant sur eux' : «c Recevez le Saint-Esprit ; ceux dont vous remettrez le& péchés, ilB leur seront remis ; et ceux dont V0U6 les retiendrez, ils leur sentit retenus. » Et encore : a l'ai reçu toute puissance au ciel et en terre ; allez par tout le monde prêcher l'Évangile; non plus aux Juifs seuleaaent, mais aux Samaritains et aux Gentils ; instruisez toutes les naiioas et les baptisez au nom du Père, et dn Fiifi, et du Saint-Esprit, leur enseignant de garder tout ce que je veus ai ordonné. Qui croira et sera baptisé sera sauvé ; qui ne croira pas sera eendamné. Ceux qui croiront feront toute» sortes de mirades, et je suis avec vous jusqu'à la fin du monde. » Enfin il leur commanda de demeurer à Jérusalem jusqu'à oe qu'ils reçussent d'en haut la vertu du Saint-Esprit^, les assurant que ce serait dans
» Act. I, 3. — 1 Cor. XV, 6. — » Joan. XXI, 17. ^ « Jqan. XX, " ât. — Matth. XXVIÏÎ, T8. —Marc, XV, 16. — AcU I, 8. — * Luc, XIV,49. — -4c/. 1,9.
peu de jours. La dernière fois qu'il leur apparut ce fut sur le moDt des Olives, où, après leur avoir parlé, il éleva les mains, leur donna sa bénédiction et monta au ciel en leur présence. Un nuage le déroba à leurs yeux, et deux anges, en forme d*hommes vêtus de blanc, leur dirent qu'il viendrait un jour de la même manière qu'ils l'avaient vu monter au ciel. Ils revinrent à Jérusalem remplis de joie, et passèrent en prières les dix jours suivants. Jésus- Christ prit alors possession de son royaume, où il est assis à la droite de Dieu le Père Tout-Puissant. II demeurera en cet état jusqu'à ce qu'il vienne juger les vivants et les morts, et qu'après ce jugement tout lui soit parfaitement soumis, et les desseins de Dieu accomplis entièrement*. Leçon XLII. -^ De la descente du Saint-Esprit. Après l'ascension de Jésus-Christ, les disciples étant assemblés au nombre d'environ six-vingts *, saint Pierre leur proposa de choisir un d'entre eux pour remplir la place de Judas, qui, après avoir trahi Jésus-Christ, s'était pendu de désespoir. Le sort tomba sur Matthias, et il fut compté avec les onze apôtres ', pour être témoin comme eux de la résurrection de Jésus-Christ. Le jour de la Pentecôte étant venu, ils étaient tous ensemble assis dans un même lieu. Tout d'un coup il vint du ciel un grand bruit, comme d'un vent impétueux qui remplit toute la maison, et il leur parut comme des langues de feu séparées, qui s'arrêtaient sur chacun d'eux. Alors ils furent tous remplis du Saint-Esprit et commencèrent à parler diverses langues, publiant les grandeurs de Dieu. La Pentecôte était le cinquantième jour d'après la Pâque , le jour auquel la loi avait été donnée dans le désert, et l'une des trois grandes fêtes marquées par la même loi. Il était venu des Juifs de tous les pays du monde à Jérusalem, pour célébrer cette fête, et le bruit qui marqua la descente du
« 1 Cor. 16. — » Act. 1, 13. — 3 Act. II.
Saint-Esprit en attira une grande multitude. Ils furent extrêmement surpris d'entendre parler chacun leur langue naturelle aux disciples, que Ton connaissait pour être tous de Galilée^. Alors saint Pierre parut avec les onze autres apôtres, et rendit raison au peuple de cette merveille, leur expliquant les prophéties et leur déclarant que Jésus, qu'ils avaient crucifié, était ressuscité et avait envoyé le Saint-Esprit suivant sa promesse, et que c'était lui qui était le Seigneur et le Christ. Plusieurs furent touchés de ces discours et lui demandèrent ce qu'ils devaient faire, a Faites pénitence , leur dit-il , et que chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ , pour avoir la rémission de ses péchés, et vous recevrez le don du Saint- Esprit. » Il y en eut environ trois mille de baptisés cette fois, et une autre fois cinq mille, à l'occasion d'un boiteux que saint Pierre guérit dans le temple *, Ainsi fut publiée la loi nouvelle , le même jour où l'on célébrait la mémoire de la publication de l'ancienne et où l'on offrait à Dieu les préonices des fruits. Les apôtres et les autres qui reçurent le Saint-Esprit se trouvèrent tout changés, ils furent remplis de l'amour de Dieu; en sorte qu'ils étaient prêts à accomplir tous ses commandements , non-seulement sans peine, mais avec plaisir; ils entendirent parfaitement les saintes Écritures et les paroles de Jésus-Christ, et virent que son régne était tout céleste et tout spirituel'. Enfin ils sentirent un courage et une force merveilleuse pour mépriser également tous les biens et tous les maux de cette vie, même la mort, et rendre hardiment témoignage à la vérité, malgré toutes les puissances humaines.
Leçon XLIIL — De VÉglise de Jérusalem, Il y eut en peu de temps à Jérusalem une grande multitude de Juifs qui crurent en Jésus-Christ*. Ils vivaient
« jicf. II, 14. — » Act. m, 8. — » Act. IV, 38. — 4 Ad. IV, 31. II. 34
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dans une uDkm parfaites et n'avaient qu'un cœur et qu'une- âme; aussi Jésus-^Ibrist avait dit que tout le monde connaîtrait ceux qui seraient ses disciples ^ par Tamour qu'iis auraient les uns pour les autres. Ils s'appliquaient aux instructions des apôtres et les suivaient exactement et constamment ; ils allaient tous les jours au temple et y fatsaient ensemble leurs prières ; ils s'assemblaient aussi dans les maisons pour rompre le pain et communier, c'est-à-dire recevoir le précieux corps de Jésus-Christ, et prenaient ensuite leur nourriture avec joie et simplicité de cosor. Gomme ils savaient que Jérusalem allait bientôt périr, et que d'ailleurs ils ne prétendaient aucun établissement sur la terre et n'aspiraient qu'au royaume céleste de Jésus-Christ, ils méprisaient les biens temporels. Ils mettaient tout en commun, et ceux qui avaient des héritages les vendaient et en apportaient le prix aux pieds des apôtres, qui distribuaient à chacun ce dont il avait besoin ; en sorte qu'il n'y avait point de pauvre parmi eux 3. Tout le peuple les aimait et les honorait; mais les autres n'osaient se joindre à eux par la crainte des Juifs. Cette première Église de Jérusalem est la plus parfaite qui ait jamais été sur la terre, et tous les religieux et les autres qui ont voulu pratiquer fidèlement l'Évangile l'ont regardée comme le modèle le plus excellât*. Le nombre des fidèles croissant, les apôtres jugèrent à propos d'établir des officiers pour les soulager ', qu ils nommèrent diacres, c'est-à-dire ministres. Ils en choi^ent sept, de l'avis de toute l'Église assemblée, et leur donnèrent la charge de servir aux tables : premièrement à la table sacrée, c'est-à-dire à la distribution de la sainte eucharistie; puis à la table commune, c'est-à-dire de prendre soin de tout ce qui était nécessaire pour la nourriture
' JoAN. III, 31. — a AcL II, 41, 46.-3 Ad, V, 13. — * AuG., Serm. 49. — 80. De vita eomm. — * Act, VI.
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des fidèles et généralemeatde lotis les biens temporels de FÊglise. Les apôtres» s'étant déchargés de ces fonctions, ne s'appliquaient plus qu'à roraison ei au ministère de la parole, et toutefois ils permetiaieat encore aux diacres de prêcher et de baptiser.
Leçon XLIV. — De ia penécutian des Juifs , et de ki conversion des Samariknms.
Les Juifs charnels et iatéressés oe pouvaient goûter la doctrine de l'Évangile, surtout les sadducéens^ qui >ne croyaient ni la résurrection ni l'immortalité de Vàme, et dont le parti était le plus puissant, car même le grand pontife en était. Dès que les apôtres commencèrent à prêcher, les plus puissants d'entre les Juife leur défendirent avec menaces de parier de Jésus-Cbrist ' ; ensuite ils les firent mettre en prison, d'où «n ange les délivra , et les Juifs, les ayant repris, les firent fouetter. Les apôtres se réjouissaient de cet honneur, de souffirir des affronts pour le nom de Jésus-Christ et leur disaient hardiment : « Juges vous-mêmes s'il est juste devant Dieu de vous obéir plutôt qu'à lui. Car nous ne pouvons nous empêcher de dire ce que nous avons vu et entendu , que ce Jésus <^ vous avez crucifié est ressuscité, et que c'est en son nom que nous faisons des miracles. » Saint Etienne, le premier des sept diacres ', faisait de grands miracles et reprochait hardiment aux Juifs leur endurcissamient, leur faisant voir que la religion n'était point attachée à leur temple ni à leur ville. Ils le condamnèrent comme ayant parlé contre le lieu saint et le lapidèrent. Ce fut donc le premier mar*iyr, c'est-à-dire le premier qui mourut pour le témoi*^ gnage de l'Évangile, car martyr signifie témoin. Il s'éleva à cette occasion une grande persécuticm ccmtre l'Église de Jérusalem ^, en sorte que tous les disciples furent dispersés dans la Judée et la Samarie, hors les apôtres. Celui
' Act. XXIII, 8.— » AcU lY, 17. — 3 ^c*. VI,6. — 4 ^c<. VIII, 3.
bZ2 GRAND CATÉ€n»ISME HISTORIQUE,
qui était le plus échauffé contre eux était un jeune homme nommé Saul, de la secte des pharisiens, et fort savant. Il entrait dans les maisons, et (rainait par force les hommes et les femmes en prison. Il ne respirait que les menaces et le sang^ et se fit donner commission par le grand-prélre pour les aller chercher jusqu'à fi^suanas. Gomme il en était proche, il vit en plein midi une lumière extraordinaire qui Taveugla et le fit tomber par terre ; et il entendit une voix qui lui dit : « Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu? Je suis Jésus; c'est en vain que tu me résistes. Seigneur, que voulez-vous que je fasse ? » dit Saul. Le Seigneur l'adressa à un saint homme nommé Ananias, qui le baptisa et lui rendit la vue. Saul commença aussitôt à prêcher TÉvangile avec grand zèle ; il est connu sous le nom de Paul, qu*il prit depuis, et compté entre les apôtres du premier ordre, ayant été appelé et instruit par Jésus-Christ même*. Cependant le diacre saint Philippe vint à Samarie, où plusieurs se convertirent et reçurent le baptême. Les apôtres qui étaient demeurés a Jérusalem l'ayant appris, leur envoyèrent saint Pierre et saint Jean pour les confirmer et les perfectionner dans la foi. Ils prièrent sur eux et leur imposèrent les mains, et ces nouveaux fidèles reçurent le Saint-Esprit, c'est-à-dire une grâce plus abondante, et le don des miracles. Entre ceux qui avaient été baptisés à Samarie, il y avait un magicien nommé Simon, qui, voyant que les apôtres donnaient le Saint-Esprit par l'imposition de leurs mains, leur offrit de l'argent pour avoir la même puissance. Saint Pierre lui dit : « Que (on argent périsse avec toi', puisque tu crois que le don de Dieu se puisse acheter, 9 et l'exhorta à faire pénitence. On a toujours depuis appelé simonie le crime de ceux qui trafiquent des choses spirituelles.
» ^cl. XI. — > GaL I, 22. — Ad, VIII, 5. — 3 ^^Z. VIII, ».
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Leçon XLV. — De la conversion des Gentils. Quelque temps après, les Gentils commencèrent aussi à entrer dans l'Église '. Il y avait un capitaine romain, noDimé Corneillei qui, tout Gentil qu'il était, ne laissait pas de connaître qu'il n'y avait qu'un Dieu, de le craindre et le servir, le priant sans cesse et faisant de grandes aumônes. Un ange lui vint dire de la part de Dieu que ses prières avaient été exaucées, et qu'il envoyât quérir Pierre pour savoir ce qu'il avait à faire. Saint Pierre de son côté eut une vision qui lui apprit qu'il n'y a aucune créature immonde ni impure, el l'Esprit de Dieu lui dit d'aller avec ceux que Corneille avait envoyés. Tout cela était nécessaire pour vaincre l'horreur que saint Pierre, comme tous les autres Juifs, avait des Gentils, et le faire résoudre à converser avec eux. Quand il fut venu chez Corneille, il le trouva avec plusieurs de ses parents et de ses amis, qu'il avait assemblés; et comme il eut commencé à les instruire, ils reçurent le Saint-Esprit et publièrent les louanges de Dieu en diverses langues; de sortie que saint Pierre leur fit aussitôt donner le baptême de Teau , voyant qu'ils avaient déjà reçu celui de la grâce'. Les apôtres et les autres fidèles furent d'abord scandalisés, quand ils i|yprirent que saint Pierre était entré chez les incirconcis et avait mangé avec eux. Bfais quand il leur eut raconté comment la chose s'était passée, ils demeurèrent satisfaits et dirent avec étonnement : a Quoi donc ? Dieu a donné même aux Gentils la pénitence pour entrer dans la vie ! » L'expérience leur fit alors comprendre le mystère de la vocation des Gentils, qui était marqué dans toutes les Écritures, et c'est saint Paul qui l'a le mieux expliqué ; aussi a-t-il été principalement l'apôtre des Gentils^. Il nous apprend que les vrais Israélites et les enfants de Dieu ne sont pas seulement les
» Act. X. — » Ad, XI. — » Rom, IX, 7, etc.
â34 GRANl) GATÉCBIME HISTORIQUE.
enfants d*Âbraham sékm la ehair, mais les enfants de la promesse et les imitateura de sa foi ; ceux que Dieu choisit par sa pure nisérieordc, et qu'il appdte non-seulemeot d*eatre les Jai&, mais encore d'entre les Gentils. D'où il s'ensuit que la ciiconcision n'est plus rien, puisque l'ai- Hance de Dieu n'est phis attachée à une certaine race et se communiqtje à foules les neliens par la régénération ^intuelie. La vocation des G«ntHs fiait que ceux qui iv'é* talent point le peaple de Dieu deviennast son peuple, et ceux qui étaient ao» peuple s^t rejetés la plupart pour leur incrédulité. Leur péché est le salut des Gentils *, qui sont appelés à leur place et iaeorparés au véritable Israël. Car le peu*de Juîfs qui obI erti l'Évangile et sont sauvés par leur foi sont la racine et la souche qui porte toole l'Église, et sur laquelle les Genlils sont insérés et entés >, comme des branches d'olivier sauvage sur Telivier franc. Cependant les Jiuls endurcis ont été rejetés jusqu'à ce que tous ceux que Dieu a résohi de sauver d'entre les (ientils soient entrés dans l'Église. Car Dieu sauvera les restes des Juife ' à la fift ctes aiéeles. Les Gentils ayant eonmieBcé d'entiev dans l'Église, les af»6(res se dispersèrent par tûul le mondes suivaAl Ferdre qu'ils en avaient leçu de Jésu»-Christ «. Ua s'adiysaient toujours aux Juifs les premiers, dans les lieux où ils en trouvaient, et à leur refus Us se totimaient vera les Gentils. Lbçon XLVl. — De ia fondation et de la suhordi$uUi(m
dn É§li$e9.
Avant de se séparer, les apôtres composèrent le Symtx)ie,. c'estàKiire le signe auquel on coanallrait les Gdèles, pour les distinguer des Juifs et des knposteurs, qui commençaient dès lors à corrompre la doctrine de Jésus- Christ. Ce Symbole contient le sommaire de toute la de^ trme chrétienne en cette sorte : c Je cm» en Dieu le Père
* -»«>». XI, l._ « JioM. Xh 17.^ î iZMi.SI» HL— * AcU Xin, 44.
tout-puis6ant, créateur du ciel et de la terre. Et ea iésos- Christ soR Fils unique , notre Seigneur. Qui a été conçu do Saiot-Eâprit, est né de la Vierge Marie, a souffert &obs Ponce Pilate, a été crucifié, est mort et a été enseveli ; il est descendu aux enfers ; le Ir^sième jour il est ressuscité des morts. Il est monté au c»el, il esi assis è la droite de Dieu le Père tout-puissaat. De là fl viendra juger les vivants et les morts. Je crois au Sdini-Esprit, la sainte Église catholique, la communion des saints, ia rémission des péchés, la résurrection de la chair, la vie étemelle. Ainsi soit-il. t La plupart des apôtres prôciiérent dans des pays fort éloignés de nous ', au Levant et au Midi. Saint Jacques, fils d'AIphée, deneuia à Jérusaleai, dont il fut Té- Téque et le pasteur particulier. Saint lean prêcha dans i' Asie-Mineure, prindpaleaient à Éphèse, oà il demeura et vécut jusqu'à une extrême vieillesse. Saint ^nl prêcln en Syrie, en Asie, en Macédoine et en Grèce. Saint Luc, qui raccompagnait, a décrit ses voyages dans le livre des Actes, jusqu'à son arrivée à Rome ; mais ce fut saint Pierre qui fonda les priacipales Églises. Il demeura ^'abord à Jérusalem, oà rËglise se formait svr le fondement de la syi»gogoe des Israélites ; pois il établit son siège à Antioche, qui était la capitale de la Syrie et de tout rOrient; et ce fut en cette vlHe qoe Ton commença à nommer chrétiens les disciples de Jésus-Christ*. Saint Pierre alla ensuite à Kome et y établit «m siiége pour y demeurer. 11 envoya son disciple saint Marc fonder l'Église d'Alexandrie, qui était la capitale de TËgypte^ des pays voisins, et la seconde ville dn monde. Ainsi saint Pierre fonda les ÉgHses des trois premières villes de Tempire romain ; Rome, Alexandrie et Antioche. De Rome il envoya ensuite de ses disciples fonder des Églises dans toute ritalie et la Sicile, et les papes ses successeurs continué-
« BusKB. III, HisL eccl. — » Act. XI, 26.
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rent d*y envoyer des hommes apostoliques. Ils en envoyèrent aussi en Afrique, en Espagne et en Gaule, qui est la France, jusqu'à ce que TËvangile fût prêché partout. Les apôtres, en fondant les Églises, établirent dans les villes des évéques S des prêtres et des diacres. On a nommé évêque, c'est-à-dire inspecteur ou intendant, celui qui est établi, suivant Tinstitution de Jésus-Christ, pour être le chef d'une Église particulière et y avoir toute la puissance spirituelle. On a nommé simplement prêtres, c'est-à-dire anciens, ceux qui, par la môme institution, sont établis pour soulager les évêques dans leurs fonctions les plus saintes; et diacres, c'est-à-dire ministres, ceux qui doivent servir aux œuvres extérieures*. On a donné le nom général de clercs à tous les ministres de l'Église, pour marquer qu'ils étaient la portion choisie de Dieu, et que Dieu était leur part et leur héritage >, comme il était dit des lévites dans l'ancienne loi. Tous les laïques, c'està-dire le peuple fidèle, obéissaient aux prêtres et aux diacres ; les prêtres et les diacres obéissaient à leur évéque, et les évêques obéissaient aux apôtres. Et comme saint Pierre était le chef de tous les apôtres, établi par Jésus-Christ même son successeur, l'évéque de Rome, que nous appelons aujourd'hui le pape, a toujours été regardé comme le premier de tous les évêques, ayant de droit divin sur les autres une primauté de juridiction, et étant chef visible de l'Église et le vicaire de Jésus-Christ, qui en est le chef principal, mais invisible.
Leçon XLVII. — De la tradition et de Vécriture des conciles.
Les apôtres n'enseignèrent la plupart que de vive voix, à rimitation de leur divin maître, car Jésus-Christ n'avait rien écrit ; mais ils avaient grand soin de former des dis-
« Aet. XIV, 82. — TiT. 1,9. — » Num, XVin, 20—3 Deut. X, 8. XVIII, X.—JSpi$t. 8, Ignat.
€iples qui pussent perpétuer la doctrine. « Ce que vous avez appris de moi, dit saint Paul à Timothée i, confiez-le à des hommes fidèles, qui soient capables d'en instruire d'autres. » Et c'est ce que Ton appelle tradition, ce sacré dépôt de doctrine qui a passé de Jésus-Christ aux apôtres, des apôtres aux premiers évoques, de ceux-là à leurs successeurs, et ainsi de siècle en siècle jusques à ceux qui enseignent aujourd'hui *. Le premier qui écrivit fut l'apôtre saint Matthieu, qui composa son Évangile pour les Juifs convertis. Saint Marc, disciple de saint Pierre, en fit peu de temps aprè& comme l'abrégé. Saint Luc, disciple de saint Paul, écrivit ensuite pour opposer la vérité aux fables que débitaient plusieurs faux apôtres. Enfin saint Jean écrivit son Évangile plus de soixante ans après la résurrection de Jésus-Christ, pour confondre des hérétiques qui niaient sa divinité. Il avait écrit l'Apocalypse auparavant; et pour les Épitres de saint Paul et des autres apôtres, ce sont des lettres qu'ils ont écrites à diverses Églises ou à quelques particuliers en différentes occasions. Il n'y a que six apôtres dont nous ayons des écrits : saint Pierre, saint Paul, saint Jean, saint Jacques, saint Matthieu, saint Jude. Nous n'avons rien des sept autres. Tous ces écrits des apôtres et des évangélistes ne- sont pas leurs pensées propres; ils leur ont été dictés par le Saint-Esprit, comme ceux de Moïse et des prophètes ' ; c'est pourquoi la foi nous oblige à croire fermement tout ce qu'ils contiennent. Mais comme les apôtres ont enseigné beaucoup plus qu'ils n'ont écrit, le reste de leur doctrine s'est conservé par la tradition seule, et les chrétiens ont toujours regardé comme traditions apostoliques les points de doctrine ou de discipline qu'ils ont trouvés universellement reçus dans toutes les Églises, sans que l'on en connût le commencement, princi[)alcment ceux dont l'Église a fait des décisions. Les
» ri*». II, 2. — > EusEB. III. — HisU 23. — 3 2 Petr. I, 2.
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plus solennelles sont eelles des conciles, et les apôtres même nous en ont laissé Texemple ^ Car lorsque les Gentils commencèrent à se convertir en grand nombre, il j eut des Juifs fidèles qui Toolaient les obliger à se faire circoncire et à observer tout lo reste des cérémonies de la lof de Mofee. Les apétres s'assembtèrent à Jérusalem avec les prêtres pour décider cette question. Saint Pierre j parla le premier, saint Pamt et sarot Barnabe furent omis, et saint Jacques rapporta les passages de l'Écriture qui prouvent que toutes les nations doivent un jour cherdM^ le Seigneur. Enfin ils formèrent leur décision et la eon* durent en ces termes : « H a semblé bon au Saint-Esprit et à nous de ne voos imposer aucune autre charge que ces points nécessaires : que vous vous absteniez des viandes immolées aux idoles, du sang des animaux suffoqués et de la fornication. » A Tcxemple de cette assemblée des apôtres, on en a tenu de temps en temps dans l'Église pour vider les questions de doctrine ou de discipline qui se sont présentées, et on lésa appelées conciles ou synodes. Les évéques y ont toujours été les juges, et le Saint-Esprit y a présidé toutes les fois qu'ils ont été légitimement assemblés. Leurs décisions ont élé reçues par tous tes fidèles avec respect, et ceux qui ne s'y sont pas soumis ont été retranchés de l'Église comme hérétiques, c*estr^Hiire attachés opiniâtrement à des erreurs.
Lbçon XLYIIL — D0 fci ruine de Jérusalem. Environ quarante ans après Paseension de Jésus-Christ, Jérusalem fut ruinée comme il l'avait prédite Les Juifs se révoltèrent contre les Romains, sous prétexte qu'ils étaient le peuple de Dieu, qui ne devait pas être sujet des Gentils, n y en eut grand nombre de massacrés en divers lieux, et enfin Jérusalem fut assiégée et prise après un long siège par Titus, fils de Tempereur Yespasien. Il n'y eut jamais
» Jiee. XV. — » EU8EB. iir. — ffUt. 6, e, 7, etc.
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de guerre plus cruelle. La famine fut si horrible pendant ce siège qu'il y eut unemôrequi maiigea son propre enfant. Il périt dans ce siège seul onze cent mille personnes. Le temple fut brûlé et la ville entièrement ruinée. Ainsi Dieu ^t éclater sa juste fureur sur celte malheureuse ville, qui avait fait mourir tant de prophètes, et enfin Jésus^hrist son roi et son Dieu. Les Juifs qui ne Pavaient pas voulu reconnaître pour leur libérateur devrôrent esclaves des Romains, furent chassés de leur pays et dispersés par tout le monde, et entrèrent en cet état de servitude et de mépris où ils vivent depuis seise cents ans * ; car ils n'ont jamais pu rentrer dans la possession de leur terre ni régner en aucun pays du monde. On vit alors l'accomplissement de ]a prophétie du patriarche Jacob, qui avait prédit si longtemps auparavant que le sceptre ne sortirait point deJuda jusques à ce que vint celui qui était l'attente des nations', -car en môme temps que le royaume spirituel de Jésus-* Christ s'établissait et s'étendait sur toutes les nations du monde, le royaume temporel des Juifs fut anéanti, sans qu'ils aient été réunis depuis en corps d'état, comme ils avaient toujours été jusqu'alors. Il parut bien aussi que la vraie religion n'était attachée ni à un certain lieu ni à une certaine race, puisque Dieu détruisit la ville et la nation qu'il avait choisie, après qu'elle ont subsisté assez long* temps, pour être un exemple sensible de sa conduite sur les hommes et pour fournir des docteurs à tout le reste de la terre. Enfin la loi cérémoniaie et la loi politique des Jui& furent eotièreoient abolies; car le temj^le étant ruiné il ne pouvait plus y avoir de sacrifices; toutes les autres <^é«K>nie8 ne regardaient qm l'aociçone alliance, dont
•de Jériuialem, Tan 70 de Tère chrétienne Tulgoire.
{XoU de réditeur.) » Gen. XXIV, 10.
le temps était passé; et la loi politiqueet judiciaire n'avait été donnée que pour les Israélites habitants de la terre promise. De toute l'ancienne loi les chrétiens ne doivent donc plus observer que ce qui règle les mœurs, et c'est ce qui est praticable en tous les temps et en tous les lieux, n'étant que la loi étemelle de la nature.
Leçon XLIX. — Delà vie des apâtres.
Les apôtres souffrirent des peines incroyables dans la prédication de TËvangile; ils étaient toujours en voyage et vivaient pauvrement, ou du travail de leurs mains, oa des aumônes des Gdèles *; ils souffraient de grandes fatigues, la faim, la soif, la veille, le froid, le chaud, les tempêtes^ les rencontres des voleurs et les autres incommodités des voyages, 'sans compter les jeûnes et les mortifications volontaires qu'ils s'imposaient souvent pour réduire leur corps en servitude • et montrer l'exemple aux fidèles; ils étaient méprisés des Gentils comme Juifs, et haïs des Juifs comme annonçant une nouvelle doctrine. Ceux qui se convertissaient leur donnaient beaucoup d'occupation ', pour instruire, catéchiser, exhorter en public et en particulier, baptiser et donner les autres sacrements, établir de? prêtres et des diacres et donner les règlements aux nouvelles Eglises. Ils repassaient aux lieux où ils avaient fait des chrétiens, ou leur envoyaient des disciples et leur écrivaient des lettres pour les confirmer dans la foi et corriger les abus qui se glissaient. Ceux qui rejetaient^jj^ur doctrinç ( et c'était toujours le plus grand nombre ) les chargeaient de calomnies; ils traitaient leurs miracles d'enchantements, les appelaient * imposteurs et séditieux, qui troublaient l'État en renversant les religions établies et amenant des nouveautés et des coutumes étrangères. On les menait devant les juges, on les mettait en prison
» Il Cor. XI, 23, etc. — » 1 Cor. IX, 27. — 3 Act. XX, 20. — * Act. XVI, 20.
et dans les fers S ^^ ^^ fouettait publiquement; quelque* fois le peuple les poursuivait à coups de pierres. EnQn il leur arriva tout ce que Jésus-Christ leur avait prédit, et ils se trouvèrent haïs de tout le monde à cause de son nom ; mais ils sentirent aussi le courage et la fermeté qu'il leur avait promis et qu'il leur avait donnés lorsqu'ils reçurent le Saint-Esprit. Loin de succomber à tant de maux, plus ils souffraient, plus ils sentaient de consolation et de joie *, sachant bien qu'après le combat la couronne de justice les attendait dans le ciel, et ne comptant pour rien les souffrances de cette vie en comparaison de la future. Enfin ils souffrirent tous le martyre par divers supplices et donnèrent constamment leur vie pour témoignage des vérités qu'ils prêchaient, particulièrement de la résurrection dé Jésus-Christ. Saint Pierre fut crucifié ; saint Paul eut la tête tranchée, tous deux à Rome en même jour, sous l'empereur Néron, le plus méchant de tous les hommes et le premier des empereurs qui persécuta les chrétiens.
Leçon L. — Des persécutions, L'Église continua d'être persécutée pendant trois cents ans ' et il y eut une multitude innombrable de martyrs. Les chrétiens ne faisaient mal à personne *, vivant la plupart du travail de lelirs mains dans une grande humilité et une grande modestie. Au contraire, ils faisaient beaucoup de bien, et par leurs grandes aumônes, et par la guérison des malades et les autres miracles qui étaient encore fréquents. Cependant tout le monde les baissait ^ et le seul nom de chrétien passait pour un crime. On disait qu'ils n'avaient point de Dieu, parcequ'ils n'avaient point d'idoles et n'adoraient qu'en esprit; on regardait comme de grandes
1 Matth. X, 22. — * 2 Cor. I, 6. — 2 Tim. IV, 8. — Rom. VIII, 18. — ' C. Alex. 3. — Padag. 10. — 4 Contl, aj>., c. 4, 2, ult. — ^ Tertul. Apolog., c. 3.
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impiétés tout ce qu'ils disaient contre Tidûlâtrie et contre les superstitions auxquelles on était accootamé. Ils neprenaient point de part aux spectacles et aux divertissements publics* , fuyaient le jeu et la débauche, jeûnaient souvent, ne portaient ni habits précieux ni ornements. Tout cela les feisait passer pour des esprits mal faits et mélancoliques; et quand ils parlaient de la résurrection et de l'autre vie, oô ils attendaient d'être heureux, on les croyait tout-à-fart insensés; joint que Ton imputait à tous les chrétiens de grandes abominations que commettaient plusieurs hérétiques. On voulait donc les exterminer ' ; on les bannissait, on les mettait en prison, on confisquait leurs biens, on les envoyait travailler aux mines enchaînés, on les condamnait à mort; et comme les empereurs et les magistrats virent que, bien loin de craindre la mort, Us la recevaient avec joie, parcequ'eTIe leur ouvrait la vie éternelle », ils employaient contre eux tous les phis cruels supplices et en inventaient de nouveaux. Ils faisaient étendre les martyrs sur des chevalets ou pendre avec des poids aux pieds ^; et en cet état on les battait de verges, on leur déchirait la chair avec des peignes de fer et on leur brûlait les côtés avec des flambeaux. Quelquefois on les faisait brûler à petit feu ; on les rôtissait sur des grils on dans des poêles de fer, ou on fes attachait à des lits ou à des sièges de fer tout rouges. Il y eh avait à qui on écorchait te visage ou tout le corps, à qui Ton coupait les pieds et les mains, que Ton sciait en deux, à qui Ton arrachait les yeux, les dents ou les ongles, à qui l'on tirait les entrailles étant tout vivants. D'autres ont été déchirés par des chiens, des ours, des Kons et d*autres bêtes cruelles; d'autres exposés an soleil frottés de miel pour être piqués par les mouches; d'autres arrosés d'faiuile bouillante ou de
• Tbrt., c. 36. ^ > Baron, an. 110, i». 22, etc. — ^ Ctpr., Serm^ a4 mort. — 4 Galon. De crue, mari.
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p plomb foDdu, et tout cela sovveat à plusieurs fois et à I plusieurs reprises. Âpr^ les avoir loegtemps tourmentés f OD les reofermait dans des prisons obscures et infectées» ( semées de clous ou de v^rre cassé. La plupart ont eu enfin I la tête tranchée.
LiiçoN LI. -^ Des «on/èasMirs et des martyrs. Ceux qui demeuraient en vie après avoir souffert la persécution étaient nomoftés confesseurs, pour marquer qu'ils avaient eu le courage 4e confesser le nom de Jésus-Christ devant les juges, et on leur rendait toute leur vie de grands honneurs dans l'Église. Ceux qui aiouraient étaient appelés martyrs ^ et on las honorait encore plus. Les reliques de leitrs corps étai»>t conservées soigneusement; on les em-* baumait et on les enveloppait d'étoffes précieuses,- on recueillait jusqu'aux gouttes de leur sang. Le jour de Imir mort on s'assemblait pour en célébrer la mémoire et pour honorer leur naissance, c'esl-à^-dire leur entrée à la vie étemelle. On faisait de ces jours des fêtes semblables aux dimanches pour s'assembler auprès de leurs tombeaux, r^nercier Dieu de la force qu'il a donnée à ses saints, les prier de continuer à prier pour nous, comme ils faisaient quand ils étaient sur la terre, e% s'exciter à imiter leurs vertus en lisant leurs actes et les histoires de leurs souffrances. On les représentait ' «nèuie par des peintures dans les égUses pour l'instruction <ie ceux qui ne les pouvaient pas lire. Dieu faisait souvent des miracles aux tombeaux des martyr&,'et souvent aussi il en faisait à leur martyre, en sorte que plusieurs des aâsis.tants se convertissaient, et quelquefois les bourreaux et les Ingids même. Ainsi, plus on faisait mourir de chrétiens, plus ils mulLipliaient Mais quoiqu'ils fussent en si grand nombre qu'ils pouvaient feire de grandes armées ^ ils n'usèrent jamais d'aucune
* Eu«EB.«. Hîst. 1. — » Prud. pet, Stepk. 9 et 11. — Grbo. II, ep. — 3 Tertul. Ap, 36, etc. •
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DEUXIÈME PARTIE
CONTENANT JSN ABBGOé LA DOGTftlNB^IHRéTIfiNNE.
Leçon I. — De la foi.
Toute la doctrine chrétienne se rapporte à quatre parties principales : le Symbole des aptoes , rOraison dominicale , lesCommandemeois de Dieu et les Sacrements. Le Symbole se rapporte à la foi, TOraison à Tespérance, les Commandements à la cbarilé , et les Sacrements à tous les trois ; car toute la vie cbrétieooe consiste en ces trois vertus, que Ton appelle théologales ou divines, parcequ'elles se rapportootdirectâBent à Dieu et viennent immédiatement de lui; nous ne pouvons les acquérir par BOUre- itxvéA , et elles ne aoot infuses , c'est-à-dire répaodaies en aos âmes, que par sa p«re grâce. Par la loi nous croyons Cemeuent tout oe ^iue Dieu a révélé à sob Église, quoiqu'il nous parflâsse obscur et que nous ne le comprenions pas ; car bous sommes assurés que Dieu se se peut tromper, {puisqu'il est infiniment sage, ni vouloir noua tromper, puisqu'il est infiniment bon; et nous voyons qu'il a fait quantité 4e choses, même dans la nature, que nous ne pouvons comprendre* liious connaissons ce qu'il a révélé par rËcriture sainle et par la tradition, et nous sommes assurés que c'est sa parole par l'autorité de rËglise catholique , c'os^à-dire de eetta assen^lée des fidèles qui a subsisté depuis l'origine 4a monde» à la fade de toutes les nations, adoKMt le Créateur du ciel et de la terre , dans l'errance 4u Rédempteur à venir ou dans la foi du Ré» dompteur déjà venu; où nous coonaâssons la suite noa interrompue des patriarches , 4es prophètes et des pontifes, tant de l'ancienne loi que 4e la nouvelle, depuis le premier homme jusqu'à nous. Kous appelons tradition la parole de
pureté Irouvèrent plus sûr de se séparer du monde et de vivre en solitude * . On les appela moines, c'est-à-dire seuls ou .solitaires. Les plus parfaits furent en Egypte; où saint Antoine commença à les faire vivre en communauté et à rendre plus fréquente cette manière de vie, dont quelques particuliers avaient conservé la tradition depuis le commencement de TÉglise ; car il y avait toujours eu quelques chrétiens à qui le désir d*une plus grande perfection faisait pratiquer une vie austère et retirée, à l'exemple de saint Jean-Baptiste et des prophètes. Les moines vivaient dans de grands déserts, où ils bâtissaient, pour se loger, de pauvres cellules, et ils y passaient le jour à travailler, faisant des nattes, des paniers et d'autres ouvrages faciles, et méditant TËcriture sainte *. Ils jeûnaient tous les jours, ne prenant de nourriture que vers le soir, et ne vivant la plupart que de pain et d'eau. Us s'assemblaient pour prier le soir et la nuit. Ils dormaient peu, gardaient un grand silence et s'exerçaient continuellement à toutes sortes de vertus'. Leur travail suffisait non seulement pour les nourrir mais encore pour fournir à de grandes aumônes. Ils obéissaient parfaitement à leurs supérieurs, quoiqu'il y en eût quelquefois plusieurs milliers sous un même abbé, car en peu de temps ils multiplièrent extrêmement. Il y eut des femmes qui embrassèrent aussi cette mainière de vie. Dès le commencement du christianisme il y avait toujours eu grand nombre de vierges et de veuves qui se consacraient à Dieu ; et quand TËglise fut en liberté, il se forma de grandes communautés de religieuses, et dans les villes et dans les solitudes. Il y a eu plusieurs saints qui ont fait des règles de la vie monastique pour les hommes et pour les femmes; mais celle qui a été la plus suivie en Occident est celle de saint Benoît, qui vivait en Italie au commencement du sixième siècle.
^ Mœurs chréL, 21. — « 1 Cas. ffisl. — 3 Auo. De mor. eeeles. 692. II. 35
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qui n'ont point été connus dès ie oommencement et lus ' publiquement dans ies églises , et on les a nommés apocryphes , soit qu'ils soient faux ou suspects.
Leçon IL — De Vespérance et delà charité. L'espérance fait que nous nous confions en Dieu , que nous n'attendons que de lui les biens soit temporels soit spirituels, que nous recourons à lui dans toutes nos peines intérieures et extérieures, que nous attendons avec une assurance très ferme les biens qu'il nous promet, c'est-à* dire sa grâce en cette vie et la vie éternelle ensuite , pour récompense des bonnes œuvres que nous aurons faites par sa grâce. L'espérance est fondée sur la foi ; car nous croyons que Dieu est tout-puissant, qu'il est infiniment bon, qu il est véritable et fidèle en ses promesses ; toute sa conduite sur les hommes, depuis la création du monde, en est une preuve manifeste. Nous croyons d'ailleurs que Jésus^hrist a des mérites infinis, et qu'ils nous sont appliqués par le baptême et par les autres sacrements, si nous les recevons dignement; d'où il suit que nous avons lieu d'espérer sa grâce pour effacer nos péchés et pour faire les bonnes œuvres. L'effet de cette grâce et le principe des bonnes œuvres est la charité , c'estr-à-dire l'amour de Dieu sur toutes choses ; qui fait que nous prenons plaisir à accomplir sa loi et à nous conformer à sa volonté. Et quand ce plaisir l'emporte sur le plaisir de faire notre volonté et de suivre nos passions , nous sommes heureux autant qu'on PQut l'être en cette vie. La charité est fondée sur la foi et sur l'espérance ; car qui croit sincèrement en Dieu, si grand et si bon, et qui espère fermement l'eflfot de ses promesses, est bien disposé à l'aimer de tout son cœur. Nous devons exercer souvent ces vertus pour les fortifier et les augmenter, particulièrement la charité , qui est la plus excellente des trois ; car la foi et l'espérance ne conviennent qu'à l'état de la vie présente. Dans le ciel nous verrons claire-
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ment la vérité que nous croyons ici-bas , et nous jouirons du bien que nous espérons encore. Mais nous aimerons ce bien et cette vérité , qui est Dieu môme * , beaucoup plus parfaitement que nous ne Taimons en cette vie. Ainsi la charité subsistera éternellement.
Leçon III. -^Dela Trinité.
Le Symbole est tel : a Je crois en Dieu, » etc. II contient douze articles. Le premier nous enseigne qu'il y a ti» Dieu, c'est-à-dire un souverain Seigneur de toutes choses ; et il est évident qu'étant souverain , il ne peut être qu'un. Ce grand Dieu est iout-puisaara , c'est-4-dire qu'il peut tout ce qu'il veut; et en effet, c'est lui qui atout fait, qui conserve tout et gouverne tout. On l'appelle PèrCj par rapport à ces créatures qu'il a produites et qu'il entretient ; mais , à proprement parler, ce mot Père marque en Dieu la distinction des personnes et nous apprend que Dieu a un fils. C'est de ce fils que traite le second article du Symbole et les suivants. Nous croyons donc que Dieu étant un esprit se connaît lui-même , et qu'étant très parfait il se con* naît très parfaitement. De là vient le Verbe ou la parole intérieure , par laquelle il se dit à lui-même tout ce qu'il ' est et se représente tel qu'il est. C'est pourquoi le Verbe s'appelle aussi a image et figure de la sul»tance de Dieu *. » On le nomme encore son fils, parcequ'il est produit de sa substance; et ainsi tous ces noms, le Fils, le Verbe, l'tmckge du Père, la Sagesse, ne signifient en effet que le même, c'est-à-dire la seconde personne divine ; et la première*se nomme Père, Principe, ou simplement Dieu ou Seigneur. Cela n'empêche pas que le Fils ne soit Dieu et Seigneur comme le Père; car le Fils est consubstantiel au Père , Tun et l'autre sont le même Dieu ; et quand on nomme l'un le premier et l'autre le second , ce n'est pas à dire que l'un soit plus ancien ou plus grand que l'autre. Dieu n'a jamais
» 1 Cor. XIII, 8. — » Ileb. X, 3.
«âo GBAfl» CATÉCRSBC msTongcE.
étésaMseooiBaltre: elHBeeonnajftaaasîgrmidqa'ilcst. c Le Yerlie * était €■ IMeo aa cwMncBCcmcnt , et le Verbe était DieQ. > Ainsi IVffdre qoe aoasobseiToris en nommanit les penonnes iliviiieK mutptt seaAeoieni qoe l'une procède de l'autre. Diea ne peut ee eoiraailre ansBÎ parfait qui! est sans se compMPD en luKméme et 5*»mer d'un amonr parfint; de là vient le Saimt^EspHt, noaimé ansBî Y amour de Dieu; ei comme le Fib «^ime pas mdns le Fère qae le ftre aime le Fila, le Saint-Esprit cM famonr coromni de I^on et de VmÈn et procède de tons les deux, fl est égal à tous deux , puisqu'il «*y a ri«i en eox qu'ils n'aîroent , et ii est par oeneéquent et Dteo et Seîgnenr comme eux. Il ne s'ensuit pas pour cela q«*i y -ait trois dieux , mais trois personnes «n «n seul Dieu. Car le FHs n'a rien qui ne tienne du fène, et le Saint-Esprit n'a rien qui ne tienne du Père et en Fils , et il en procède sans en sortir. Ce mystère n'a tien qui se osntrediee , puisque nous ne disons pas une peraonne , mais trois personnes , ni trois dieux , mais «n Dieu. Il est vrai qne nous ne comprenoas pas comment trois persennes distinctes sont un même Diea. n faut se oomeoler de œ ^*tl lui a plu <de nous rérdier , quoiqu'il ae omm TaH pas «xplifué évîde»meiit. Si urne sommes fidèles à pratiquer ses cornsnandemeals, it nous en donnera dans le ciel la vision parfiafte , qui sera notre félicité éternelle >eit «pii fait en attendant le sujet de notre espérance. Noos ne laissons pas de voir en noias une inmge imparfeite de la Trinité ' ; car nous sentons que neos sommes , que nous connaissons et que nous voulons ; nous savons bien qoe connaître n'est pas voul(Hr , et qne nous pouvons être sans 00Rn«ttre ou vouloir tdle ou telle chose , et nom soBiftans bien que cela est «n nous-mêmes. Mais il y a cette difR^renoe, enire autres , qu*en Dieu ce «ont des personnes distinctes, «et qu>n nous ce ne sont que
' JoAN. I. — * AuG. XI, Civit, 1, 26.
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des actioQS de notre ame, <jai, avee notre corps, ne fait qD*Qiie' seule personne.
Lbçon IV. ^"^ De¥hicmmati(m du Verbe, Le second article éo Symbole nouf^ marque le mystère de rineamaCion , en disant <fae « )e Fils de Dieu est Jésus- Christ notre Seignecrr \ w Nous eroyons done que le Verbe, qui était en Dien au commencement, par qu<r toutes choses ont étéferite», qui est la vie et la lumière, que ce même Verbe s'est fait cbairet a habité avee no«3, e'est-èrdire Téritableraent homme , M qui était Dieu de toute éternité. U. a montré sur k terre qu'il était Tim et Tnitre *. Comme Dieu il feisait des mtraeies ; eonmae homme il souffrait les ijiGomauMiités de laf vie. Gomme homme ii avait faim , comme Dieu il multipliait le» pmi»; comme homme il pleurait Lazare mort, coamie Dieu il le ressuscitait. Comme homme il a été tourmenté, crucifié, foé, enseveli ; comme Dieu il fr'est ressuscité, a monté aor ciel. Or il est Dieu et botnme sans aoeone ecmfusion de» denx natures divine et bamaine ' , qui sont demeurées en lenr enlâer; Il est Dieu égal à son Père ,- et tout ensemlBle il est; homme semblable à nous,, hors le pédié. U a comme nous un corps et une sme , une chair véritabiemenl sortie d'Adam, vue ame etéée à l'image de Dieu, a^ec sa volonté propre et son entière liberté *. Quoique en Jésus-Christ tes natures soient distinctes , il n Y a: tOQtefeis> aocme diviaioft de personne : l'HauBoe^ltaE est •■; ii nY » peaideuc ffib m deux Chci^;. Jésus^Ihristcst meseule' et aiéme petsanne, qoi est te Vefbft iocanié«. Le Fils de Die» est te même que le Fils de Made, ctii esC vrai de dire qaeUmie est mère de Dieu ,. et que cet homme, qui s'appelle Jésus , a fait des Buracies. Ainsi ea dit : « Saint Pierre est dans le ciel , et saint Pierre est enterré à Rome \ » attribuant à tout l'homme
« Jo»N. I. — » ». Lbo, Ep, ad Ftavian. — * He6. IV, 15, — ♦ Cyril. Ep. ad Mon. et ad Regin. — * Joan. K, 9.
ce qui ne convient proprement qu'à Tame ou au corps. Car nous avons encore en nous une image de ce mystère: L*aaie raisonnable et le corps sont deux natures très différentes « , Tune plus excellente que Tautre , et dont chacune peut subsister séparément; et toutefois Tune et l'autre ensemble sont un homme qui est une seule personne. Le troisième article du Symbole nous montre comme s'est accompli œ mystère. « Jésus-Christ a été conçu du Saint-Esprit , » c'est-à-dire d'une manière surnaturelle, attribuée au Saint- Esprit, comme les autres miracles. Cette nature humaine, que Dieu a unie à son Fils dès le moment qu'elle a commencé d'être , a été remplie du Saint-Esprit , en sorte que la grâce lui est essentielle et que tout péché est incompatible avec lui. « Il est né de la Viei^e Marie. » Il na point •été produit à la manière ordinaire , par la volonté de la •chair ni par la volonté de l'homme ; et toutefois il a eu une véritable chair tirée de sa sainte mère, et par conséquent de David et d'Abraham. Il n'a donc point eu de père «omme homme , et sa mère a toujours été vierge , et avant qu'il naquit, et au moment de sa naissance, et après. Lbçon V. — Delà rédemption du genre humain. Le quatrième article du Symbole explique la conduite de Dieu dans la rédemption du genre humain. Dieu hait tellement le péché* qu'il n'a pas épargné son fils ; mais il l'a livré à de cruels tourmmils et à la mort la plus infâme, parcequ'il s'était chaîné de nos crimes ^ , et le Fils de Dieu nous a tant aimés qu'il s'est offert volontairement à souffrir •ces supplices et cette mort pour payer ce que nous devions à la justice de Dieu et nous racheter , au prix de son aang , de la puissance du diable et de la mort éternelle. Le premier homme par son péché avait introduit la mort dans le monde ^, se rendant sujet, lui et toute i» race, non-
» AUG. Spist. ad Volutt.^ c, II et X.— CwiT., c. 29. — > Bom, VIII, 30. — 3 ig. XIII. — 4 Rom. V, 21.
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I ^ulement à la mort du corps, mais à la mort de Tame,
I c'est-à-dire aux supplices éternels. Les hommes , depuis
I ce temps, offraient à Dieu des sacrifices d'animaux, qu'ils
tuaient et réduisaient en cendres devant lui pour montrer qu'ils se reconnaissaient dignes de mort K Mais toutes ces victimes sans raison n'étaient pas suffisantes pour apaiser la juste colère de Dieu ; il n'y avait que Jésus-Christ qui , -étant capable de souffrir comme homme, et d'un mérite infini comme Dieu, pût satisfaire pleinement à la justice de son Père, lui offrant des souffrances d'un prix infini au lieu de la peine que mérite le péché. Lui donc, qui était parfaitement innocent , a été mis à la place des hommes <X)upables ^ ; sa mort a détruit l'empire de la mort, c'està-dii*e qu'elle a efiEacé et anéanti l'obligation de mourir ^ que tous les hommes avaient contractée et leur a ouvert le chemin de la vie éternelle. Il est « « l'agneau de Dieu qui efface les péchés du monde ; » il est lui-même le sacrificateur et la victime ; il est entré dans le ciel , dont le sanctuaire était l'image, non pas avec le sang des animaux, mais avec le sien, et il a offert une fois à Dieu le sacrifice de sa mort, qui, étant un sacrifice parfait et suffisant , n'a pas besoin d'être recommencé comme ceux de l'ancienne loi ^. Le nom de Ponce Pilate sert à nous faire souvenir du temps et des ch*constances de la Passion du Fils de Dieu et du témoignage qu'il a rendu à la vérité ' comme le premier des martyrs.
Leqon YI. De la descente atix enfers et de la gloire
de Jésus-Christ.
Nous disons distinctement dans le cinquième article que
«Jésus-Christ est mort, qu'il a été enseveli, qu'il est
descendu aux enfers et qu'il est ressuscité le troisième
jour , » pour montrer qu'il est vraiment mort et non pas
ï -P*. XXXIX, 7. — neb, X, 4, 5. etc. — * ffeà. II, 14.— 3 Cohss. Il, U. — < JOAN. I, 29. — * Heb, IX, 11, etc. — 6 i xim. VI, 13.
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en appveoce , et que son toM a été réelkmenl séparée de son corps. Par les enfensyoùson ame descendit, tamOs^ que son corps était dansle sépukre , nousji'entendons pas te lieu du supplice étemel , mais le lieu où étaient conome en dépôt les aines de toss cens qm étaient morts en la grâce de Dieu dès le corameacement du monde, soil qu'ils eussent encore quelques restes de péchés à expier, soft qu'ils fussent en repos a dans le sein d^Âbraham * , » conne parle l'Écriture. Ils attendaient tous le Sauveur pour entrer dans la gloire du paradis. Quoique le corps et l'ame de Jésu&-Christ fussent séparés l'un de l'autre , ils fuient toujours unis à la personne du Fils de Dieu ; iuîHQaôiBe était dans le tombeau et descendait aux enfers. Dans le sixième article nous disons que * « Jésus est monté aux cieux et qu'il est assis k 1^ droite de Dieu I«ï Père ioolH puissant. » Ce n'est pas à dire qu'il soit toujours en mêmeposture , ni que Dieu ait une main droite et une main gauche ; mais l'Écriture parle ainsi pour nous faire entendre l'état de sa gloire. EUe dit • qu^il est assis , » pour montrer qû*rl est dans un repos parfait, ayant acberé toutes ses souffrances et tous ses travaux , et encore' poor marquer son autorité et sa qualité dto juge. Il est placé <rà la droite de Dieu, » c'est-à-dire que Jésus-Christ, comme homme , tient le premier rang entre (ootes les eréatuees et qu'il est le chef de toute TÉglise, au-dessu» non-seulement de tous les hommes , mais encore de tous tes Anges , 'Frmclpautés, Vertus, PUissanees, Trènes, Dominaiiona, de quelque ordre qu'ils soient et quelque nom qu'on leur donne. Dieu a tout mis sow» ses pieds <^, et au nom de Jésus toute créature doit fléchir le genou au ciel, en lia terre et aux enfers ; c'est la cécompense de la profonde humiTîté du fils de Dieu, par laquelle il s'est anéanti,
« 1 Pbtr. n, 16. — Luc, XVI»20. — » Mabc, XVI, 12. — * Eph^ I. li — Colosr. 18..— Philip. lï, T.
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^^renant là forme d'un esclave, c'est-à-dire la «atiira ifaumaiBe, et s'est rendu obéissaHit jusqn'à la mont , ^ à ia mort de la crois. Dans ce repos et dans cette gbine, Jésuft- CJbnst ne laisse pas d'agir contimiellenient pour TËgiise qn^l a hissée sur la terre, et pour marquer cette aolienîl est efuelquefois représenté comme debcNit. il «ondait i*Ë* gtise par les pastears ^ , les dootourset les autres BâniStreB quMl lui donne pour la perfection de son ouvrage, il se présente à Dieu comme wa. avocat ' cfui intercède pour BOUS ; il Jm porte nos prières , étant le «ouveraki pentiié selon l'ordre de NMchisededi ' , et liri offre sans «esse le sacrifice de sa mert, accompH me lois sur la croix. Lbçon Vil. — Ihijmgement derrUer, iésuB-Ghrist demeurera dans l'état de gloire oâ i est jnsqifau dernier jour « ffu'il viendra juger le monde*, » comme porte le septième artidedu Symbole. C'est lui que Bien a établi juge des vivants «t des morts. Il nous avertit hiFHaième que le dalel la terre passeront S et qu'après de grandes caOamités et des signes terribles dans le iciel 11 viendra subitement ccunme mu éclair et surprendra toot le monde , comme il arriva au temps du déluge. L« soleil et Ibl Inné seront obscunds^ les étoiles changeront de fiaoa , tonte la natore sera reworaée , et r>on verra iésus-Cbriat desoesidre du ciel sur les anées avec one grande pnissaaoe et mne gr»iée «i^sté , accompagné de tous les anges. Une trompette sonnera , tous leis morts ressusciteront et serti** mnt de leorstembeaux. Aters Jésus-Christ , conune rai de tous les honnnes , s'asflBoÊBa «r son trône ; toutes lea na* tien seront assemblées 'devant loi, ^ H les séparera, met* tavt les bons à sa droite et les méchants à sa gauche. Il dimà eevx qui senont à sa droite' : t Venez, les bénis 4e
» Acl. VII, 66. — Bpk. rV, 21. — » JOAN. II, 2. — a Heb. IV, 14. — ♦ Act, X, te. — » Matth. XKIV, 85, etc. — Luc, XXI, 25. — »6 Matth.XXV,3I.
mon Père , entrez en possession du royaume qui vous est préparé dès la création du monde. Car j'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger ; j*ai eu soif, et vous m'avez donné à boire ; j'étais étranger, et vous m'avez reçu ; j'étais nu, et vous m'avez vêtu ; j'étais malade, et vous m'avez visité ; j'étais en prison , et vous êtes venus me voir ; » déclarant qu'il tient fait à lui-même ce que l'on fait au moindre des siens. Puis il dira à ceux qui seront à sa gauche : « Retirez-vous de moi , maudits , et allez au feu éternel qui est préparé au diable et à ses anges. Car j'ai eu faim, et vous ne m'avez point donné à manger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez point donné à boire, » et aiùsi du reste. Ils iront au supplice éternel, et les justes à la vie étemelle ^ Ce grand jugement fera connaître à tout le monde la sagesse et la justice de Dieu. Car, comme les méchants ne sont pas punis promptement, la plupart des hommes ne craignent point de faire le mal , et les justes même sont quelquefois ébranlés voyant la prospérité des pécheurs. Mais « le temps de toutes choses » sera à ce dernier jour « où Dieu jugera le juste et l'impie * » Alors on connaîtra que Dieu gouverne tout par sa Providence , et qu'il ne fait ni ne permet rien que par des raisons très justes, quoique souvent elles nous soient inconnues; ainsi il n'y a jù fortune ni hasard, et ces mots ne servent qu'à exprimer notre ignorance. Avant ce dernier jugement, chacun de nous sera jugé en particulier à l'heure de sa mort * , et demeurera éternellement en l'état où il aura été trouvé à ce moment, aimant Dieu o» la créature. Or, comme nous ne savons point le temps do l'un ni de l'autre jugement, il faut nous tenir continuel^ lement sur nos gardes, veiller et être toujours prêts, comme un homme qui craint les voleurs, comme des serviteurs*
» Becl. VIII, 21. — Ps, LXX, IL — » Eccl. III, 17. — 3 jSceU XII, 28.
<iui attendent leur maître, comme des vierges invitées aux noces qui attendent l'époux ^
Lbçon VIlï. — Du Saint-Esfyrit.
Le Saint-Esprit, qui est le sujet du huitième article du Symbole , est la troisième personne de la sainte Trinité, Tamour qui unit le Père et le Fils. Dieu est esprit et saint , c'est pourquoi ces noms séparés conviennent aussi au Père et au Fils ; mais quand on les joint ensemble, en disant le Saint-Esprit ^ ils signifient cet esprit qui nous sanctifie et nous inspire, étant l'amour éternel et substantiel du Père et du Fils. Le Saint-Esprit est seigneur et vivifiant ; seigneur, parcequ'il est Dieu ; vivifiant, parcequ'il nous donne la vie spirituelle qui est la grâce. « Il procède du Père et du Fils , et est adoré et glorifié avec eux, » parcequ'il est consubstantiel à l'un et à l'autre. La sanctification des hommes est particulièrement attribuée au Saint-Esprit, comme la création au Père, et la rédemption au Fils, parceque les hommes sont rendus saints par la grâce de Dieu, qui est l'effet de son amour et qui produit en eux l'amour qu'ils lui portent ; car « la charité de Dieu est répandue en nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné <, » et ce don du Saint-Esprit, celte charité est le principe nécessaire de toutes nos bonnes œuvres. Le Saint-Esprit inspire les hommes quand Dieu leur donne des connaissances surnaturelles ; car on attribue encore au Saint-Esprit ces sortes de grâces qui servent plus à faire éclater la puissance de Dieu en ceux qui les reçoivent qu'à leur propre sanctification ', comme le don des langues , le don des prophéties , le don de guérir des maladies ou de faire d'autres miracles, qui du temps des apôtres étaient ordinairement communiqués avec la grâce sanctifiante par l'imposition de leurs mains *. C'est
« Luc, XXI, 84. — a JHom. V, 9. - 3 2 Cor. XI. — * Ad. VIII, 18.
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ainsi qae le Saint-^sprK a parlé par les prophètes <, leor faisant dire ce qu'ils ne pouvaient savoir naturelleiseQt, leur donnant une forée et tm courage iavîacibles, et les contraignant même queA]oefo!& à parler malgré eux. Avec le Saint-Esprit en joint la sainte Église catholique, qai n'est KÉglise de Men que pareequ'elle est assemblée par ie Saint-Esprit.
Leçon IX. — De VtgUne.
Église signifie assemblée, et par ce nom nous entendons toute la multilode de» fidèle» q«n font professiez de servir Dieu suivant ta vraie religion que lui-même a eiK soignée, qu'ils ont apprise de leui!» père» et eosservée fidèlement sans y rien changer. 0» la divise en deux ; l'Église triomphante, c'est-à-dire les saints, tant \es hooK mes que les anges, qui jemssent déjà de la vie étemeUe^ et PËglise miïitattte qui combat ici-bas sur la terre, a£E&gée de diverses tentations et mêlée de grand nombre de méchants, d'hypocrites el ée faibles qui ne pratiquent pas ce qu'ils îxnA profession de croire. Us ne laissent pas de demeurer dans l'Église tant qu'ils confessent extérieurement sa foi et se tiennent dans sa communion, et ce ne sera qu'au jugement de Died que s'en fera le discernemène». On peut ajouter l'Église souffrante, c*est-à-Hiire les ame» qui achèvent dans le purgatoire d'expier l«s restes de leurs péchés. Oft donne encore à l'Église divers autres noms ; nous l'appelons maison de Dieu, pour montrer qœ tous les fidèle» sont ses enlàiits , qui composent une même fisrmiUe, nourrie du même pain, c'est-À-dspe de sa parole et des sacrements. Nous la nommons aassi Jérusatem ou Sion s, pour montrer que eelte sainte cité VLetÊ était que la fignre. Jéaus^Christ la nomme son troupeau, et dit qu^il en est le pasteur^ ; on dit qu'elle est soe
* ÉZKîH. H, ». — Jbrew. I, 18. XX, a. — »MA»THr XiU,a0^4O, 49> — Heb. III, 6. — 3 Gai. IVy26. — * Joan, X, 11.
épouses pour montrer comme il Taime tendrement et •comme il lui communique tous ses biens. On dit qu'elle est son corps ', pour montrer qu'elle fait avec lui un tout dont il est la partie principale, comme tous les membres du corps bumatn sont réunis sous la tête, d'où leur vient la vie et le mouvement. Mais en nommant ainsi TÉglise, on la noomie le corps mystique de Jésus-Christ, pour montrer que c'est une manière de parler Bgurée et la distinguer de son corps naturel et véritable. Les marques de la vraie Église pour la distinguer de toutes les autres sociétés qui en usurpent le nom se réduisent à quatre ; elle est a une, sainte, catholique et apostolique. )> Une, par le •temps ; car c'est la même Église qui a duré sous la loi de nature depuis Adam et Abel le juste jusqu'à Noé, depuis ^oé jusqu'à Abraham, depuis Abraham jusqu'à Moïse, de Moïse sous la loi écrite jusqu'à Jésus-Christ , de Jésus- Christ sous la loi de gr^e jusqu'à nous. L^glise est «ne par les lieux ; car c'est la même qui s'étend à l'Oricat et à l'Occident, dans les pays les plus reculés, au ciel et en la terre. Par toute la terre elle professe la même foi, use des mêmes sacrements et reconnaît un même chef, Jésus- Christ dans le ciel , et sur la terre le pape , qui est son vicaire. L'Église est sainte par sa dootrine, par ses sacrements qui donnent la grâce, par son chef et par plusieurs •de ses membres qui sont saints. Elle est catholique, c*està-dire universelle , parcequ'elle s'étend à tous les temps et à tous les lieux , à toutes les nations, les conditions et les âges. Elle est apostolique, parcequ'elle conserve la 4octrine des apôtres par une suite continuelle de pasteurs qui remonte jusqu'à eux. On ajoute romaine, pour montrer que la marque de la vraie Église est la communion avec le Saint-Siège de Rome.
* JjHK. XXI, 10, — » Bph. I, 28. — Rom. XII, 4.
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Leçon X. — De la communion des saints et de la rémis^ sion des péchés, La communion des saints est la communauté, la participation, la communication de tous les biens spirituels entre tous les fidèles. C'est une suite de Tunité de TÉglise et de ce qu'elle est un même corps; car quoique les membres aient leurs fonctions séparées , tous concourent à la même fin, qui est la conservation et l'augmentation de tout le corps *. Ainsi, dans l'Église, les uns instruisent, les autres exhortent, les autres prient, les autres gouvernent, les autres servent', soit à l'administration des sacrements, soit aux œuvres de charité corporelles j mais tous ont un même but, qui est d'arriver à la vie éternelle et y faire arriver les autres, ^ous ceux qui sont dans l'Église profitent de toutes les pi^rères et les bonnes œuvres qui s'y font ; ceux qui sont en grâce y participent pleinement, et ceux qui sont en état de péché ne laissent pas d'en tirer du secours pour sortir de leur misère. On voit par là quel grand mal est l'excommunication , par laquelle on est retranché de l'Église et on perd tous les fruits de la communion des saints. Il y a communication entre l'Église triomphante et la militante. Les saints qui sont dans le ciel nous secourent de leurs suffrages auprès de Dieu, pour nous obtenir des grâces toujours fondées sur le mérite de Jésus-Christ, de qui les saints même ont tiré tout le leur. Les âmes que la justice de Dieu achève de purifier après cette vie peuvent aussi être secourues par nos prières et par celles des saints. C'est pourquoi il est utile de prier, et de faire des aumônes et d'autres bonnes œuvres pour la diminution de leurs peines. Le dixième article du Symbole est de la rémission des péchés. Jésus-Christ a prouvé , par de grands miracles , lepouvoir qu'il avait sur la terre de remettre les péchés • ;
» 1 Cor. XI, 1, 12. — a Bom. XII, 4.-3 Luc, V, 24.
ii a communiqué ce pouvoir à ses apôtres, et s'est obligé à raliûer et à confirmer tout ce qu'ils auraient fait ^ pour remettre les péchés. Des apôtres ce pouvoir a passé aux évêques et aux prêtres, et ii s'exerce en l'administration des deux sacrements de baptême et de pénitence. Or, il y a deux sortes de pécliés : le péclié originel , que nous apportons en naissant comme enfants d'Adam ; le péché actuel, que nous commettons étant venus en âge de raison, et qui est encore de deux sortes : le péché véniel, c'est-à-dire pardonnable, tel que sont ceux que commettent les plus justes, souvent par faiblesse ou par ignorance ; et le péché mortel, qui fait perdre entièrement la grâce de Dieu et rend digne de la mort éternelle. Ce dernier ne peut être remis aux baptisés que par la pénitence.
Leçon XI, — Delà résurrection de la chair, m Nous croyons la résurrection de la chair, » dit le onzième article du Symbole». Dieu n'a point fait la mort; il a fait toutes choses afin qu'elles subsistent. 11 a créé l'homme immortel, et ofest par l'envie du diable que la mort est entrée dans le monde ; car la mort, même du corps, est la peine du péché. Nous sommes composés de deux parties : d'un corps terrestre et corruptible, d'une ame spirituelle et immortelle qui est rimiige de Dieu. A la mort ces deux parties se séparent s ; le corps, qui n'est que poudre, retourne à la terre, d'où il est pris ; l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné, et ne laisse pas de subsister quoique le corps soit corrompu ; mais cette séparation n'est que pour un temps * ; à la fin du monde, ceux qui dorment dans la poussière de la terre s'éveilleront S les uns pour la vie éternelle, les autres pour lopprobre, qu'ils verront toujours. L'heure vient où tous
ï Matth. XVIII. — » Sap. I, 33, 14. II, 23. — 3 Eçcl. XI, 7. — * D.vN. XII, 21. — 5 JoAN. V, 28.
ceux qui sont dans les tombeaux entendront la voix du Fils de Dieo et sortiront S ceux qui ont bien fait, poQr la résurrection de la vie ; ceux qui ont mal fart, pour la résurreetion du jugement. Nous ressusciterons donc tons, mais nous ne serons pas tous changés >. Les btenhenreux auront des corps glorieux, incorruptibles, phss brillants que les astres ^ et spirituels, c'est-à-dire parfaitement soiimis à l'esprit ; les damnés auront des corps qui ne serviront qu'à augmenter leur supplice éternel * ; mais les uns et les autres auront leur propre corps, la même cbair qu'ils avaient en cette vie^, et que Dieu rétablira par sa toute-puissance , lui devant qui rien n'est cadié, ni dsan» le sépulcre, ni dans la mort.
Lbçckv XII. — De la vie étemeth^ Après la résurrection suivra le dernier état des homiBtes^ qui sera éternel ; d'un côté la vie, de l'autre la norl^. La vie éternelle consiste à connaître Yt seul vrai Dieu, et Jésus-Christ qu'il a envoyé. Cette connaissaaee ne sera pas obscure comme la foi qui nous fait croire les mystères de la Trinité et de rincarnation ,moiis ne connaissons' ià Dieu que par des énigmes, nous ne le voyons que oomiBe dans un miroir ; mais alors nous le verrons faee à face et comme il est, et cette vu» nous rendra semblsdales à lui *, nous faisant ses images aussi parfaites qu'il est pessîMe. Nous ne pouvons comprendre ici-bas la grandeur de cette béatitude. L'œil n'a point vu, l'oreille n'a poiat entend»^, il n'est point Umibé ùama Tesprit de l'homme rien de c parable à ce que IMea prépare à ceQx quit aime, nous en donner une image grossière proportionnée à notM faiblesse, l'Écriture nous représente la Jérusalem céleste, c'est-à-dire l'Église triomphante ^^, comme une ville très-
ï 2 Cor. XV, 51. — a 2 Cor. XV, 21. — 3 Dan. XII, 33.-4 Job, XIX, 3. - ^ Prw. XV, 11- — 6 joAN. XVIJ, 3. — 7 l Cor. XIH, 12. — « 2 JoAN. III, 2. — 9 1 Cor. II, 9. — «• Apoc. XXi.
grande, bâtie de pierres précieuses et d'un or très pur» tcansparent comme du cristal. Elle n'a point de temple, la présence de Dieu nous suffit ; elle n'a point de soleil ni de lune, c'est Dieu et l'Agneau qui l'éclairent, c'est un jour perpétuel. Ses portes ne sont jamais fermées ; les rois de la terre et toutes les nations y viennent rendre gloire à Dieu ; rien d'impur n'y entrera \ il n'y aura plus aucune malédiction. Là est le trône de Dieu et de l'Agneau ^, qui a été tué pour nous racheter par son sang ; ses serviteurs voient sa face et lui rendent gloire continuellement, chao> tant 3 : « Amen, alléluia. Tout est accompli, louez Dieu. » C'est ainsi qu'ils régneront dans les siècles des siècles K Cependant ils verront ceux qui auront été infidèles à Dieo dans la mort éternelle, où leur ver ne mourra point ^^ et leur feu ne s'éteindra point. C'est la seconde mort, bien pire que la première, en ce que Tame sera continuellement dans un état de mort, séparée à jamais de Dieu qui est sa vie, dans une tristesse amère et une rage furieuse, de voir qu'elle s'est perdue par sa faute. C'est pourquoi Jésus-Christ dit souvent que là seront les pleurs et les grincements de dents ^. Telle sera la fin, quand Dieu aura mis tous les ennemis de Jésus-Christ sous ses pieds et que toutes choses lui seront soumises ; alors le Fils lui-même sera soumis à celui qui lui a soumis toutes choses, afin que Dieu soit tout en tous.
Leçon XIII. — Delà prière.
Sous le nom de prière ou oraison nous entendons toute sorte d'élévation d'esprit à Dieu , soit pour croire , soit pour espérer, soit pour aimer. Il y en a quatre espèces principales : la louange, la demande, l'action de grâces et l'offrande. 4^ Par la louange nous honorons Dieu simplement, en vertu de ses perfections infinies, sans raf^rt
I Apoe. XIII. — * Apoc. V, 9. — 3 Apœ, XIX, 4. — ♦ Is. LXVI, 24. — 5 Apoc. XX, 14. — 6 l Cor. XV, 14.
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à nous, nous réjouissant saintement de le voir si grand, si juste, si bon, si sage, si parfait, publiant et confessant ses grandeurs, et invitant toutes les créatures à le louer avec nous ; 2® par la demande nous prions Dieu de nous accorder quelque grâce temporelle ou spirituelle, oii de nous délivrer de quelque mal. Nous devons bien prendre garde de ne rien demander à Dieu qui ne soit digne de lui, c'està-dire la vie éternelle et ce qui nous y peut conduire, qui est sa grâce pour accomplir ses commandements. Tout le reste nous ne le devons demander que sous condition, s'il est expédient pour notre salut. Il en est. de même des maux dont nous prions d'être délivrés ; il n'y a que le péché dont nous devions demander absolument ou d'en être préservés, ou qu'il nous soit pardonné, s'il est commis. 30 L'action de grâces ou remercîment est pour tous les biens que nous avons reçus de Dieu, et que nous en recevons continuellement, soit spirituels, soit temporels, puisqu'il n'est pas moins l'auteur de la nature que de la grâce. 4® Par l'offrande, nous donnons à Dieu volontairement tout ce que nous avons reçu de lui, et lui consacrons nos biens, notre corps avec tous ses sens et notre ame avec toutes ses puissances, en un mot, tout ce que nous sommes, soit en lui promettant quelque chose par un vœu ou par une simple promesse, soit en lui présentant quelque bonne œuvre ou quelque souffrance, soit en agréant simplement la dépendance entière dans laquelle nous sommes à son égard, quand même n^is ne le voudrions pas, lui donnant de bon cœur la seule chose qu'il a laissée dépendre de nous, qui est notre volonté et Tusage de notre liberté. Ainsi ceux qui aiment Dieu véritablement, ne manquent jamais de matière pour s'entretenir avec lui ". Mais nous ne savions ni comment nous devions prier ni ce que nous devions dire dans la prière, si le Saint-Esprit
' nom. VIII, 19.
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ne nous l'eût enseigné. C'est pourquoi Jésus-Christ nous a donné un modèle de prière qui en renferme parfaitement toutes les espèces, et c'est l'Oraison dominicale. Nous adressons toutes nos prières à Dieu par Jésus-Christ, parceque nous n*espérons rien que par ses mérites * et ne voulons demander que ce qui est conforme à ses intentions. Quand nous prions les saints qui sont dans le ciel, ce n'est que pour leur demander leurs prières comme à ceux qui sont sur la terre.
Leçon XIV. — Des deux premières demandes du Pater. L'Oraison dominicale est telle : « Notre Père, etc. » Nous ne disons pas au singulier, « Mon Père , donnez-moi mon pain , pardonnez-moi mes fautes ; » mais au pluriel : « Notre Père, notre pain, nos fautes, » pour montrer que nous ne prions pas pour nous seuls, mais pour toute l'Église, suivant ce qui a été dit de la communion des saints. Celte oraison contient sept demandes, dont les trois premières regardent Dieu ; les quatre autres nous regardent. Nous le nommons « notre Père, » parcequ'en effet c'est de lui que nous tenons la vie, le corps j l'ame, les biens, tout ce que nous sommes et tout ce que nous avons ; il a fait nos pères et les pères de nos pères. 11 est encore notre père par adoption , c'est-à-dire par la grâce qu'il nous a faite, à nous autres chrétiens, de nous mettre au rang de ses enfants, comme frères de Jésus-Christ son fils^, nous qui ne sommes en effet que ses esclaves et ses ouvrages ; car adopter c'est prendre pour fils celui qui ne l'est pas naturellement '. Ce nom de père marque encore la confiance que nous devons avoir en le priant, telle que l'ont des enfants en priant un bon père. Nous disons « qu'il est aux cieux * ; » non qu'il ne soit présent partout, puisqu'il fait tout et soutient tout, mais parceque ce sont les
» JoAN. XVI, 13. — Et ibid. AUGUST. — > Gai. IV, 5.-3 Jqan. 111,1.— * P«. XVII.
cieux principalement qui nous déclarent sa gloire. Ete plus, c'est pour nous avertir de ne penser qu'au ciel où régne notre père, et de ne lui demander que ce qui sert à nous y conduire. Nous demandons d'abord « que son nom soit sanctifié, » que toutes les créatures lui rendent la gloire qui lui est due, que non-seulement les chrétiens, mais tous les hommes, l'honorent, Taiment et le servent comme il mérite. Or, le nom de Dieu n'est pas seulement déshonoré par les blasphèmes et les discours impies, mais par tous les péchés des chrétiens qui donnent occasion aux hérétiques et aux infidèles de mépriser la vraie reli- gion. Nous demandons ensuite « que le royaume de Dien arrive. » Ce royaume est l'état qui suivra la résurrectioa générale et le jugement, et nous ne le demandons pas sincèrement si nous avons encore quelque attachemcni à cette vie et à l'état présent du monde. La grâce nous est nécessaire pour arriver à ce royaume, et Jésus-Christ doit régner en nous dès à présent par sa grâce , pour affaiblir la concupiscence et faire que le péché ne règne pas daos notre corps mortel ; car le royaume de Jésus-Christ ne consiste point en une puissance sensible et extérieure ', comme celle des rois de la terre, mais dans un empire snr les cœurs et sur les volontés des fidèles qu'il gouverne par sa grâce. Cette seconde demande renferme donc la grâce et la gloire que nous demandons, non-seulement ponr nous, mais pour tous les hommes, afin d'étendre dès à présent le royaume de Dieu autant qu'il nous est possible. Leçon XV. — Des deux demandes suivantes. En demandant à Dieu « que sa volonté soit faite, » nous déclarons que nous ne voulons pas accomplir la nôtre si elle est contraire à la sienne; nous désavoaons et novs rejetons cette volonté, qui ne peut è^ que mauvaise, puisque le mal n'est autre chose que ce qui est contraire
« -fiow. V, 12.
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à la Yolonié de Dieu. Le prindpe de cette mauvaise vokmté est la ooocupisoence qui nous iait faire, non p«s le ^eo qiie ncNus voulons par la droite raison ^ mais le mai qoe la droiie raison nous fei4 haïr. Par cette prière noos demandons la grâce nécessaire pour vaincre la concatipisoeooe, afin que toutes nos volontés soient conformes à ceUe de Dieu. Nous ajoutons la comparaison du ciel, poor protester que nous voulons être autant soumis à Dieu que le soBt les an^ et les hommes bienheureux. Le « pain quotidien v que nous demaudons ensuite signiGe en effet la Bourriiure et les autres choses nécessaires pour l'entretien de notre corps. Dieu veut que tous lui demandent leur pain, les riches comme les pauvres, afin que tons reconnaissent qu'ils le tiennent de lui , que c'est lui qui a donné les biens aux riches, en les faisant naître de pareRt? liches ou leur fournissant des occasions d'acquérir ; que c'est lui qui entretient les pauvres, leur donnant la forcer et l'industrie pour travailler, ou donnant aux riches de la charité poor les assister. Le mot de pain comprend tonte la iiourrUupe, mais il nous manque qisie nous devons nous passer de peu et être contents d'avoir de quoi nous nourrir et nous couvrir^, puisque nous n'avons rien apporté en ce monde etqne noussommes bienassurésde n'en rien emparter. 11 nous est dit de le demander pour a aujourd'hui % » afin de nous apprendre à nous confier à la Providence et à a'avoH' point d'inquiétude du lendemain, et afin de noas Biarquer que nous devons faire cette prière tous les jons. Le pain quotidien s'explique' ainsi : « le pain 4iui surpasse tente substance, d £n effet, sous le nom éa ce pain nous demandons la nonrriture spirituelle pour nos âmes, c'està dire la grâce qui nous est néoessaire à chaque moment : bi jparele de Dieu et le corps de Jésus^hnst qui est le pain de vie.
ï Hom, VII, 15, etc. — a 3 Tim, VI, 7. — 3 Matth. VI, ST..
Leçon XVI. — Des trois dernières demandes. Par la cinquième demande, nous nous reconnaissons véritablement pécheurs. En effet , si nous disons que nous n'avons point de péchés ', nous nous trompons nous-mêmes, et la vérité n'est poiLt en nous. Il n'y a personne qui ne commette au moins de& fautes légères et journalières dont cette prière est le principal remède. Nous reconnaissons que nous n'espérons obtenir le pardon qu'autant que nous pardonnerons aux autres, parcequ'il ne serait pas juste que nous nous fassions payer à la riguQur de ce que nous prétendons qui nous est dû par nos frères, tandis que Dieu nous remet libéralement les dettes immenses dont nous sommes chargés envers lui * ; et comme nous avons toujours besoin qu'il nous pardonne, aussi devons-nous être toujours prêts à pardonner. Par la sixième demande, nous prions Dieu de ne nous pas laisser succomber aux tentations du diable, du monde et de la chair. Le monde sont les hommes corrompus au milieu desquels nous vivons, et qui s'efforcent continuellement de nous corrompre par leurs mauvaises maximes. C'est ce monde qui n'a point voulu connaître la lumière, c'est-à-dire Jésus- Christ ' ; c'est ce monde pour lequel Jésus-Christ n'a point prié * et dont il a déclaré que ses disciples n'étaient point, non plus que lui. On le nomme aussi le siècle, et ses sectateurs, mondains ou séculiers s. La chair est notre concupiscence, cette loi que nous sentons en nos membres, qui combat contre la loi de notre raison et contre l'esprit. Les <Euvres de la chair sont l'impudicité ®, l'idolâtrie, les haines, les homicides, les excès de bouche, et tous les autres péchés qui excluent du royaume de Dieu. Par la septième demande , nous prions Dieu « de nous délivrer du mauvais, >» c'est-à-dire du démon, ou « du mal, » c'est-à-dire
' 1 JOAM. 1,8.— * MaTTH. XVIII. — 3 JOAX. I, 11. — * JOAN.
III, 19. — » JoAN. XVII, 9, 17. — 6 Rom, VII, 30. — Col, V, 17.
-de tous les maux de l'esprit ou du corps, mais principalement de tout ce qui peut nuire à notre salut. C'est principalement dans les occasions de tentation que nous devons dire TOraison dominicale avec une grande foi; et •comme c'est la plus excellente de toutes les prières, l'Église nous la met à la bouche à toute iieure, nous la faisant répéter plusieurs fois à toutes les parties de son office. En effet , nous ne pouvons faire de prière qui ne s'y rapporte, et toutes les autres ne servent qu'à exprimer en diverses façons ce qui est renfermé en abrégé dans celle-ci.
Leçon XVH. — De TAve, du Credo, du Coufiteor et de Voffice de VÉglise.
De toutes les prières qi^e nous faisons aux saints, la plus excellente est la Salutation angéiique ou VAve Maria^y pour demander l'assistance de la sainte Vierge. Elle est composée des paroles de Tange et de sainte Elisabeth^ rapportées dans l'Évangile , à quoi l'Église a ajouté une courte prière, où elle la reconnaît mère de Dieu. C'est aussi une manière de prier que de réciter le Credo y puisque c'est adorer Dieu et l'honorer que de témoigner que nous lui soumettons notre raison * et que nous captivons notre entendement sous l'obéissance de Jésus-Christ. C'est encore une excellente prière que le Confiteor , par lequel nous nous reconnaissons pécheurs devant Dieu, en présence de toute la cour céleste. Nous confessons que nous avons péché « par notre faute ; » nous le répétons trois fois, ajoutant à la dernière fois, « ma très grande faute, » pour montrer que nous ne cherchons point d'excuse , que notre regret est fondé sur ce que nous avons péché purement par notre faute , et confesser que Dieu nous donne tout le secours nécessaire pour ne point pécher. En même temps nous frappons notre poitrine, comme pour nous
« Luc, I, 28, 42. — » 2 Cor. X.
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punir nous-mêmes , et nous demandons ^rdon à Dieu , implorant l'intercession de tous les saints et des fidèlesavec lesquels nous prions. Ces quatre prières, PiUer, Ave^ Credo et Canfiteor, doivent être souvent à la bouche de& chrétiens ' ; il les faut dire tous les jours, au moins le matin et le soir, et les avoir encore plus dans le cœur que dans la bouche. Il est boa de les dire eo biim avec l'Église ; mais il faut aussi les savoir en français, et en eoftendre bien le sens. Pour prier avec pins d'élendue , les meilleures prières sont les psaumes et les autres onUques tirés de rÈcrilure sainte. Ce sont les sentiments que le Saint-Esprit a inspirés à David et aux autres prophètes, et les paroles qu'il leur a dictées. Afin de s'en entretenir le plus souvent qu'il est possible , TËglise en a composé son office, distribué de trois heures en trois heures, pour toutes les parties du jour et de la nuit. Cet office mence à Vêpres , c'estnà-dire au soir, suivant Ta loi % environ les six heures et le coudier du soleil. Trois heures après viennent les Complies, pour demander à Dleo sa protection pendant le sommeil ; à minuit les Nocturnes^ qui est la plus longue partie de l'office, pour emph»yer en prières une partie de la nuit; les IfaUneson Laud^, au chant du coq, avant le point du jour; Prime après le sck leil levé, sur les six heures du matin, pour demander à Dieu de bénir nos occupations pendant la journée; Tieroe à neuf heures, pour honorer la descente du Saint-Esprit sur les apôtres ; Sexte à midi , en mémoire du temps où Jésuâ-Christ fut à la croix; None à trois beuras appès midi, qui est l'heure de sa mort; Vêpres à l'henre qu'il fut mis dans le sépulcre. Cet office est institué pour Ums les chrétiens qui ont la commode d'y assister ou de k réciter en particulier, quoiq^ue les dercs et les moÎDes f soient particulièrement oi^gés.
« i>K Symbol. — Auo. Nom. 42 ex 60. — » LeviL XXIII, 32.
Leçon XVIII. — Des autres prières.
L'Église a reçu depuis longtemps Tusage du chapelet, ou couronae de la sainte Vierge, autrement nommé rosaire, comme étant un chapeau de fleurs spirituelles. Il fut d'abord institué pour ceux qui n'avaient pas appris les psaumes et ne savaient pas lire, afin qu'ils pussent réciter le Pater et VAve un certain nombre de fois, à chacune des heures de l'office. Les sept Psaumes de la Pénitence sont ceux dont l'usage est le plus fréquent ; ils ont été choisis pour exprimer les sentiments d'un pécheur véritablement converti', et on les récite souvent pour les morts, parceque les prières que l'on fait pour eux servent à suppléer à leur pénitence. 0& y joint les litanies, pour implorer les su|ûrages de tous les sainls,* et toutes ces pcières sont autorisées par l'usage public de TËglise. D^ puis eavirûB deux ocsts ajss, la coutume s'est introduite de soaiier trois fois le jo«r, pour avertir les fidèles de prier le matin, à midi el au soir, et réeiter ï Angélus Domini €SB mémoire du mystère de l'Incaroation. Mais lés plus saintes et les plus aollientiques de toutes les prières sont celles qui accoBkpegpent le saint sacrifîce de la messe et l'admiaistratton des sacreiaents. Tous les fidèles, méine les laïiqaes, doivent être sotgneux de les entemtre , afin de joindre ktar intenlion à celle des prêtres. Il est encore très à propos d'entendre la bénédiction de la table , l'itiaéraire, la bénédiction de l'eau qui se fait tous les dimanclbes, la bénédiction dn pain,^ des cierges, des ornements, des images, des docfaes, du lit nuptial, des femmes relevées, et toutes les autres bénédictions et prières ecclésiastiques qui se font en diverses fêtes ou en diverses oecasiooS) composées par écAgrands saints des paroles de l'Écriture, et conservées par une ancienne tradition pour sanetiâer toates nos actions et l'usage de toutes les créa? tures. La prière la plus abrégée est^le signe de la croix.
Par les paroles: « Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit, » nous confessons le mystère de la Trinité:
et par le geste nous exprimons la croix , c'est-à-dire le
mystère de la Rédemption et celui de Flncamation dont il
dépend.
Leçon XIX. — De Voraison mentale.
Quoique Dieu n*ait pas besoin de nos paroles pour nous entendre, elles sont utiles pour arrêter nos pensées et nous rendre plus attentifs , et pour édifier les autres avec qui nous prions. Tout l'extérieur y sert aussi ; c'est pourquoi nous devons prier dans une posture modeste et respectueuse, c'est-à-dire debout ou à genoux; les mains jointes ou étendues , les yeux élevés au ciel , ou baissés à terre, ou arrêtés sur quelque image qui nous, excite à la piété, ou sur un livre de prières , et même nous tourner au l^vanl plutôt que d'un autre côté, suivant l'ancienne tradition, en mémoire du paradis, d'où nous avons été chassés. L'oraison vocale ou prière de la voix n'est guère utile si elle n'est accompagnée des pensées et de l'affection du cœur. Au contraire, on peut fort bien prier sans parler, lorsque l'on est attentif à penser à Dieu , à s'humilier devant lui, le remercier, lui demander pardon, former de bonnes résolutions, demander le secours de sa grâce et pour soi et pour les autres. C'est ce que l'on appelle oraison mentale, c'est-à-dire prière de l'esprit. C'est encore une espèce de prière que les bonnes œuvres et les souffrances ; puisque ce sont des preuves de l'amour de Dieu, qui est l'essentiel de la prière. Et c'est ainsi qu'il est possible de prier sans cesse , comme il nous est recommandé dans rÉcriture ^, puisqu'il est possible , et même facile , quand on aime Dieu, de se tenir continuellement en sa présence, non par une contention pénible d'esprit, mais par une sainte disposition de volonté ^ Or la prière est l'état le plus heu-
* Luc, XVIII, 8. — » .1 Thess. V, 7.
reux de celte vie, puisque tant qu'il dure nous sommes •unis à Dieu autant que nous en sommes capables. Leçon XX. — De lamour de Dieu et du prochain. Toute la loi de Dieu se rapporte à ces deux coramandeoients ' : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton <cœur , de toute ton âme , de tout ton esprit. » C'est là le plus grand et le premier commandement. Le second lui est semblable : a Tu aimeras ton prochain comme loimème, » Il est bien juste d'aimer Dieu *, puisqu'il nous a tant aimés le premier. Il aime tout ce qui est , et ne hait aucun de ses ouvrages s, puisque rien ne subsiste que par son amour. Lui, à qui le ciel et la terre appartiennent, a bien daigné s'abaisser jusqu'à nous et faire alliance avec nos pères *, les délivrer et les protéger par de grands miracles ^ et les instruire par sa parole. Enfin il nous a recherchés lorsque nous étions ses ennemis ^, et quoique tous les hommes fussent dans le péché, les Juifs aussi bien que les Gentils ', et qu'il n'y en eût pas un qui fit le bien, pas mémo un seul ; Dieu a tant aimé le monde ^ qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle 9. Il nous a comblés de bénédictions spirituelles; il nous a choisis avant la création du monde , et nous a prédestinés pour être ses enfants d'adoplion. Nous étions morts par nos péchés, lorsque par son excessive charité il nous a donné la vie ^^, nous a ressuscites avec Jésus-Christ eft nous a fait asseoir avec lui dans lo ciel. Nos pères étant Gentils étaient éloignés de Dieu et étrangers de ses promesses ; Jésus- Christ les a rapprochés , réconciliés à Dieu par sa croiÀ et incorporés à son Église. Il nous y instruit conti-* nuellement par sa parole et nous donne tous les jours son
> Matth. XXII, 37. — » JoAN. IV, 10. — 3 Sap. XI, 25. — « Deut. X, 4. — * Pi. CrV, CV. - 6 Bom. VI , 6. III ,10.-7 Ps. XIII. — « Jo.*.N. III, 16. — 0 Eph. I, 2. — 10 Eph. II, 4.
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propre corps pour notre nourriture % en attendant rhéritage incorruptible qui nous est réservé dans le ciel. Nous serions bien ingrats de ne pas aimer un Dieu si bon ; mais si nous 1 aimons nous devons aimer aussi tous ses ouvrages, et particulièrement les hommes, nos frères, ses images comme nous. Celui qui n'aime point son frère ^ qu'il voit , comment aimera-t-il Dieu qu'il ne voit point? Nous devons aimer notre prachain comme nous-mêmes. Or, nous ne devons nous aimer nous-mêmes que pour Dieu , nous conformant à l'amour qu'il a pour nous *, et ne désirant autre bien que celui qu'il nous veut faire, parcequ'il n y en a ])oint d'autre qui soit notre vrai bien. C'est ainsi que nous devons aimer notre prochain, ne lui souhaiter et ne lui procurer que le vrai bien , c'est-à-dire ce gui peut lui servir pour connaître Dieu et pour l'aimer de tout son cœur *. L'ordre de la charité est donc : « Aimer Dieu sur toutes choses, ensuite aimer en nous et en notre prochain l'âme qui est faite. à son image, et enfin le corps destiné à servir i âme. « La marque de l'amour de Dieu '*, c'est de savoir ses commandements et de les observer. • Leçon XXL — Du Décalogue.
Les dix commandements que Dieu donna aux Israélites sur le mont Sinaï*, lorsqu'ils sortirent d'Egypte , contiennent en substance ce qui suit : « ^'^ Je suis le Seigneur ton Dieu ; tu n'auras point d'autres dieux devant moi ; tu ne te feras «i idole ni aucune figure pour l'adorer; 2» Tu ne prendras point le nom du Seigneur ton Dieu en vain; 3" Souviens toi de sanctifier le jour du repos; A» Honore ton père et ta mère afin que ta vives longtemps; 5» Tu ne tueras point; 6<> Tu ne comnïettras point d'adultère: 7« Tu ne déroberas point ; 8* Tu ne diras point faux témoignage contre ton prochain ; 9° Tu ne désireras point
» 1 Petr I, 4. — » 1 JoAif . IV. — » AuG. Doel. cHrUL, 1, c. 10, etc. - » AUG. Docl. chrUt., I, c. 27. — * JoMi, XIV, 2!. — « Bxod, XX.
ia femme de ton prochain; 40<> Tu ne désireras point les t)iens de ton prochain. » Pour les retenir plus aisément on les a mis en rime comme il suit : « Un seul Dieu tu adoreras, etc. » On les appelle atitrement le Décalogue, c'està-dire les dix paroles; car ce sont les paroles que Dieu prononça ^vant toot le peuple, et qu'il donna à Moïse écrites sur deux tables de pierre. On croit que la première table contenait les trois premiers commandements, • qui regardent Dieu, et la seconde les sept autres qui re- ' gardent le prochain. Il était juste de commencer par nous instruire de ee que nous devons à Dieu, qui est premièrement Tadoration, surtout le culte intérieur, en esprit et en vérité; secondement, le respect pour son nom ; en troisième lieu, l'observation des jours qu'il s'est réservés pour Pexercice de la religion. Quant au prochain, le premier devoir est à l'égard des pères et des mères, puisque personne ne nous est i^us plus proche. Il faut que la vie des hommes soH en sûreté. Il faut assurer les mariages et la naissance des enfants , les biens , la réputation. Enfin il faut régler les désirs , qui sont la source de tous les crimes. Voilà Tordre des commandements. Quoique quelques uns soient affirmatiis, conçus en forme de précepte , les autres négatif ea feprme de défense , chacun néanmoins ordooae et défend quelque ehose.
Leqdn XXIi. — Ekt premier eommcmdement.
Le prenMer oomntamdeneBt ordonne de reconnaître xm I seul Keu, Fadorer et fe servir suivant la religion qu'il a I établie. B fent donc pour s'en acquitter penser souvent à [ Dieu, fmre des aeles fréquents de foi, d'espérance et de I charité, le prier et lui rendre honneur par nos discours i et par toutes le» marques extérieures de reHgion. Les péebés; contre ce cmmiKindement sont, premièrement, l'infîdéKlé, c'est-à-dire l'exercice d'une fausse religion, comme
' l'idoJétrie, qm consiste à adorer Dieu so«s une forme
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corporelle, croyant qu'il est tel en effet, ou à adorer la créature pour Dieu ; le judaïâme, qui fait adorer Dieu avec les mêmes cérémonies que si le Christ n'était pas encore venu; Thérésie, qui, sous le nom de christianisme, s'attache à quelque erreur condamnée par rËglise; la superstition, qui fait pratiquer sous prétexte de religion cq qui n'en est point; la magie, le sortilège, la divination, par quelque moyen que ce soit ; l'impiété, qui combat la religion sans prétendre en établir d'autre ; eniin l'irréligion, c'est-à-dire Tindifférence des libertins qui vivent comme s*il n'y avait ni Dieu ni religion. Tous ces péchés attaquent la foi. Contre l'espérance on pèche par le désespoir ou la défiance du secours de Dieu, ou par la trop grande confiance eu nous et la présomption de nos forces. Or, quoique la charité, par laquelle nous accomplissons les commandements de Dieu, suppose la foi et l'espéranee, toutefois elle les fortifie, et on ne peut aimer Dieu que l'on ne se plaise à exercer ces vertus et à méditer les vérités qui en sont les objets. On pèche contre la charité en particulier par l'attachement aux créatures, qui nous porte à la haine et au mépris de Dieu même, sans nous en apercevoir; et conAme ces péchés sont les sources de tous les autres, on peut dire qu'il n'y a point de péché qui ne viole en quelque façon ce premier commandement. L'honneur que nous rendons aux saints ou à leurs images n'a rien qui y soit contraire, non plus que celui que nous rendons au roi, à ses officiers et aux marques de leur dignité. Nous ne rendons tous ces honneurs aux créatures que par rapport à Dieu et pour l'honorer en elles. Nous honorons donc les saints comme les amis de Dieu, plus dignes d'honneur sans comparaison que tous les grands de la terre. Nous implorons leur secours et nous nous recommandons à leurs prières comme à celles des hommes vivants dont nous estimons la piété. Nous rendons grâces à Dieu de leurs victoires
qu'il a couronnées ', et nous reconnaissons que tous leurs mérites sont fondés sur le mérite infini de Jésus-Christ. Quanta leurs images, elles ne servent qu'à nous faire souvenir d'eux; les génuQexions, les révérences et les autres actions extérieures ne sont que des signes des sentiments que nous avons pour les originaux, et l'esprit dans lequel nous les faisons est suffisamment exprimé par les termes dont nous usons dans nos prières. Les images qui représentent les personnes divines sont tirées de l'Écriture sainte. Dieu s'accommodant à notre faiblesse a quelquefois apparu à ses prophètes* sous la forme d'un vénérable vieillard, pour signifier en quelque manière son éternité, et pour nous faire entendre que son Saint-Esprit est l'esprit de douceur et de paix ^ il l'a fait paraître sous la forme d'une colombe.
Leçon XXIII. — Du second commarulement.
Le second commandement nous oblige à honorer le nom de Dieu en l'invoquant et lui rendant les louanges qui lui sont dues '. Ou l'honore aussi par des vœux, qui sont des promesses que l'on fait à Dieu de faire quelque bonne œuvre à laquelle on n'est pas obligé, comme de vivre en continence ou en pauvreté. On rend encore honneur au nom de Dieu en le prenant à témoin de la vérité, par les serments qui se font avec respect et religion % comme lorsque les princes jurent des traités de paix et d'alliance, et lorsque les officiers prêtent serment à leur réception, ou que les particuliers font serment en justice. Mais les hommes méchants et menteui*s abusent souvent de ce moyen d'assurer la vérité, en assurant avec serment des faussetés, en joignant des serments à des vérités peu importantes, ou s'en servant pour marquer de la colère et pour se rendre terribles, ou les mêlant à leurs discours
' Conc. Trid. sess., 22 , c. 26. — » Dan. VII , 9. — ^poc. IV, 2. — ? Luc, III, 21. — 4 Num. XXI. — 5 Deul, X.
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sans aacon sujet. C'est pourquoi ce précepte nous défend de prendre le nom de Dieu « en vain, » c'est-à-dire de foire aucun serment que dans les occasions très importantes. Notre Seigneur ajoute dans TÉvangile : cr Et moi je vous dis de ne point jurer du tout *, » c'est-à-dire de votre autorité privée et hors les occasions publiques, comme les trois qui ont été marquées; car tout serment est une impiété, s'il n'est pas un acte de religion. Or, dans les rencontres où le serment est légitime S c'est un grand péché de jurer faussement ou ne pas accomplir ce qu'on a promis avec serment, et c'est ce qui s'appelle parjure 5^. C^est aussi un péché de promettre avec serment quelque mal, mais ce serait un second péché de l'exécuter. Un autre grand péché contre ce commandement est le blasphème; c'est à proprement parler toute parole injurieuse, à Dieu, et Ton peut mettre en ce rang tous les serments qui ne sont en usage que parmi les méchants et les insolents, et dont on ne se sert point en justice, car ces serments témoignent un mépris manifeste de Dieu. Les blasphèmes les plus criminels sont ceux qui attribuent à Dieu d'être auteur du mal, ou quelque autre qualité indigne de lui, surtout s'ils sont dits arec connaissance et réflexion. Ce sont aussi des blasphèmes mje les paroles qui attaquent la sainte Vierge ou les autripsanits, parceque les injures qu'on teur fait retournent contre Dieu même, comme les honneurs qu'on leur rend se rapportent à Dieu. On pèche à l'occasion du TCBu en plusieurs manières : en faisant vœu de quelque chose mauvaise ou légère, en vouant témérairement, en n'accomplissant pas le vœu bien fait ou le différant sans grande cause, en accompagnant le vœu de quelque superstition.
Leçon XXIV. — Du troisième commandement. « Souviens-toi de sanctiier le jour du sabbat. » Ces pa-
« Matth. V, 34. — » 2eri7. XIX, II. - ' Ps. XIV, 5.
rôles, « souviens-toi, » marquent que ce n'était pas un nouveau précepte du temps que Dieu donna la loi écrite, et qu'il s'observait dès le commencement du monde. Sabbat signiBe repos, et la sancliûcation de ce jour est ordonnée pour honorer le repos de Dieu ; car après qu'il eut créé le monde en six jours * il est dit qu'il se reposa le septième, non qu'il fût fatigué, puisqu'il avait tout fait par sa parole, ni qu'il ait alors cessé d'opérer, puisqu'il opère encore, conservant sans cesse ses ouvrages, mais pour montrer qu'il cessa de produire des créatures nouvelles 2. Sous l'ancien Testament, le jour du repos était le septième jour<, c'est-à-dire le samedi, que les Juifs observent encore. Mais sous le nouveau Testament nous honorons le huitième jour ou plutôt le premier de la création, parceque ce fut en ce jour que Jésus-Christ, après avoir uni ses travaux, commença par sa résurrection d'entrer dans son repos éternel. Nous le riommoiïs dimanche, c'est-à-dire le jour du Seigneur ». La manière de sanctifier ce jour est de le donner tout entier aux actions de religion et au service de Dieu. Tout notre temps et toutes nos actions lui sont dus comme à notre Créateur et noire Rédempteur; mais comme il a condamné les hommes au travail *, et fait que la plupart ne peuvent vivre que par le travail continuel, il a donné six jours pour les besoins du corps ^ et pour*tt| affaires temporelles^ et n'en a réservé qu'un pour son service et pour nos besoins spirituels; encore le corps emporle une bonne partie de ce jour, par le sommeil, les repas et quelque relâchement nécessaire à la santé ^. Il faut donc en donner à Dieu le plus que nous pouvons, nous occuper à la prière, à la lecture de l'Écriture sainte et des livres de piété, assister à la messe et à l'office de l'Ëglise, écouter les sermons et les autres instructions qui s'y font, penser
» Gen. II, 3. — » JoAJf . V, 17. — « Afoc. I, lu. — ♦ Gc«. III, 17. — * Exod, XXXV. — 6 AcL XX, 7.
sérieusement à notre salut et mettre ordre à notre conscience, recevoir la sainte eucharistie* ou nous y disposer, faire des aumônes, visiter les malades et les pauvres; enfin remplir cette journée d*exercices de religion, dont les plus essentiels sont les actes fréquents de foi, d'espérance et de charité. Il faut s'abstenir ce jour-là de tout ce qui est incompatible' avec ces exercices : premièrement, de tout travail corporel, pénible ou mécanique, de toute marchandise, de la poursuite et du jugement des procès, et de toutcaffaire temporelle, autant qu'il se peut; secondement, des grands divertissements, copime la chasse et les jeux qui occupent un grand temps et dissipent trop Tesprit; en troisième lieu, de l'ivrognerie, des d«inses déshonnéfes, et jrénéralement de tout ce qui est péché. Car quoiqu'il le faille éviter tous les jours, il faut en être bien plus soigneux le jour qui est consacré à Dieu et où les tentations sont plus grandes, à cause du loisir et des assemblées. L'Évangile étant une loi d*amour, nous n'observons pas ce repos avec scrupule comme les Juifs, et nous croyons pouvoir f^ire tous les travaux que demande la nécessité ou la charité s; car Jésus-Christ nous a appris qu'il est permis de faire du bien le jour du repos, et qu'il est le maître de ce jour comme des autres. Sous ce commandement est comprise l'observation des fêtes que l'Église a instituées. Leçon XXV. — Du quatrième œmmandement.
« Honore ton père et ta mère, afin que tu vives longtemps sur la terre que le Seigneur ton Dieu te donnera *. » C'est le premier commandement qui soit accompagné de promesse. Cette vie dans la terre promise est l'image de la vie éternelle, et il est juste que ceux-là vivent qui sont reconnaissants envers ceux dont ils ont reçu la vie. Chacun doit donc honorer son père et sa mère^ se souvenant qu*il
' Cor. XVI, I. — a Is. XVIII, 13. — 3 Luc, VI, 90. — * Eph. VI, 2.
ne serait pas au monde sans eux \ qu'il a coûté à sa mère de grandes douleurs, et à Tun et à Tautre beaucoup de peines et de soins pour le nourrir et l'élever. Tant qu'il est jeune et soumis à leur conduite par la loi, il doit leur obéir, écouler leurs .instructions, en profiter et souffrir leurs corrections, considérant qu'il n'est pas encore capable de se conduire lui-même. Pendant tout le reste de la vie un fils doit continuer à respecter son père et sa mère, les secourir dans tous leurs besoins, les faire subsister s'ils sont pauvres, supporter leurs infirmités s'ils sont vieux. Tous les péchés qui se peuvent commettre contre le prochain deviennent beaucoup plus grands quand ils attaquent les parents. Les pères et les mères, de leur côté, sont obligés par ce même commandement à nourrir et entretenir leurs enfants jusqu'à ce qu'ils soient en état de subsister par eux-mêmes; à les instruire principalement des devoirs de la religion ; les corriger, mais avec amour et discrétion, saDS les contrister excessivement ni leur abattre le cœur; leur donner bon exemple. La plupart des maux de l'État et de l'Église viennent du mépris de ce commandement ; les enfants mal élevés deviennent des hommes indociles et vicieux qui élèvent mal leurs enfants ; au contraire la bonne éducation se perpétue dans les familles. Sous le nom de pères sont compris tous ceux que Dieu a établis audessus de nous, les évêques et les prêtres, particulièrement les pasteurs, de qui nous avons reçu la naissance spirituelle par le baptême, et la nourriture par les autres sacrements et par la parole de Dieu % et qui veillent sur nous pour rendre compte à Dieu de nos âmes. Nous devons aussi regarder comme nos pères * les princes, les magistrats, et tous ceux qui exercent sur nous la puissance publique. Qui résiste à cette puissance résiste à l'ordre de Dieu *; et
' Eccl. III, 3, etc. VII , 109. — Tob. IV, 4. — > Heb, XIII , 17. — 3 Rom. XIII, 2, 5. — ♦ 1 Pbtr. III, 13.
il faut obéir aux lois, non seulement par la crainte de la peine, mais par obligation de conscience ^. Il en est de même des serviteurs à Tégard de leurs maîtres ; ils doivent leur obéir avec crainte et simplicité de coeur 2, non pas comme à des hommes à qui ils veuleni plaire, ne les servant bien que quand ils sont sous teurs yeux, mais du fond du cœur, comme faisant la volonté de Dieu et attendant la récompense de lui. Les aialtres, de leur côté, doivent les traiter avec justice et avec douceur, considérant qu'ils ont aussi un mattre dais le cieL
Leçon XXYl. — Du cinquième eommandement. Le cinquième commandement défend de tuer, c'est-à-; dire de procurer la mort des hommes en quelque manière que ce soit, parcequ'ils sont nos frères et les images de Dieu. On pardonne Thomieide involontaire, quoique ce soit toujours un grand mathevr, mais le meurtrier de gueCapens est digne de mort, a Vous l'airacherezde mon autel, dit Dieu ' dans la loi, pour le foire mourir. Tous ceux qui prendront le glaive, dit Jésus-Christ \ périroitt par le glaive. » 11 est toutefois permis aux juges de faire mourir, suivant les loi», cens qui ont commis de grands crimes, nfîft de mettre en sûreté les ^ens de bien-; et par la même raison il est permis de tu^ les ennemis de TËtat en guerre légitime, obéis6aB4; à son prince. Même un partieulfer étant attaqué peut tuer celui qui est prêt à lui ôter la vie, s*ii D a point d'autre moyen de se défendre ^ Mais il n*est
« Bph.\î, 6, etc. — » CWot«. 111,22.— Jt/. II, 9.— 3 Gtf». IX, 6.— Num. XXXV, e.—Deui. XIX, 3.—Exod. XXI, U.— * Matth. XXV, II.
' Bana quelques éditions on aaupprimé cette phrase, comme contraird au précepte de la chaiité, qui nous oblige de donner iiotre'vie pour le salut de nos frères; car il est certain que si nous tuons celui qui attente à notre vie, nous le privons de la grâce du salut, au lieu que nous lui en laiasom la ressource en nous abstenant de le tuer ; et en hn en laissant ainsi la ressource au péril même de notre vie, nous i noire propre salut par le martyre de la charité.
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jamais permis de se venger ; Dieu s'est réservé la vengeance, et iJ a établi des princes * et des magistrats pour l'exercer sur la terre. De là vient que le duel est un grand crime, parceque le particulier y cherche à se faire justice à luimêoie, et d'ailleurs il expose sa vie iémérairennent. Or, nous ne sommes pas à nous, mais à Dieu ^ ; il ne nous est point permis d'attenter contre notre vie, sous'quelque prétexte que ce soit; il Haut attendre en patience que Dieu nous retire de dessus la terre ' où il nous a mis. Ce com* mandement défend aussi tout œ qui tend à la mort, conime de blesser ou de frapper *. Il défend la haine ou la colère, qui en est la source, et tout ce qu'elles^produisent, comme les injures de paroles, les affronts, les querelles et les di&* putes trop aigres ; au contraire, il ordonne de conserver, autant qu'il nous est possible, la vie et la santé de noire prochain, même de ceux qui nous haïssent. On rapporte à ce commandement le scandale, qui est ccmime un meurtre spirituel par lequel on tue Tame du prochain, la faisant tomber dans le péché. Ainsi un ecclésiastique scandaleux est celui qui, par sa vie déréglée, donne occasion aux laïque» de vivre mal à son exemple. Ainsi ceux qui apprenn^t à des enfants le mal qu'ils ignorent, ceux -qui composent ou débitent des livres pernicieux, les femmes qui se parent pour se faire aimer, tous ceux-là donnent scandale et participent aux péchés de ceux qui le prennent. Ce péché est si grand que Jésus-Christ dit^ « qu'il vwidrat mieux être jeté avec une pierre au cou au fond de la mer que de scandaliser le moindre des Bdèteft»^
Leçon XXVII. •— Du $%xièjm wm$MmdemmU Le sijùème commandement défend aux créatures raisonnables d'imiter les bêtes sans raison, qui se mêlent indifféremment ^, et d'abuser pour le plaisir de ce que Dieu a
' iîoTO.Xir,ll.XIir, 5. - » 2 Cor. VI, 20. — - Exod. XXI,28,etc; — 4 Matth.V, 21.— '-> Matth.VIII,€.— c Tiiom.IX, 13. VI, 17. VII, 9.
sagement institué pour la multiplication du genre humain. Car Touvrage de Dieu est bon en toutes ses parties ; il n'y a rien de mauvais ni de honteux que le péché et la concupiscence ', qui nous porte à user de nos corps contre la volonté du Créateur. En défendant Tadultère * il défend aussi rinceste, la fornication et toutes les autres espèces d'.impudicités qui sont défendues nommément en divers endroits de la sainte Écriture, pour montrer combien elles sont abominables devant Dieu, mais dont il ne devrait pas même être mention parmi les chrétiens, hors la nécessité de les condamner. Il suffit de savoir que rien n'est permis, sinon dans les saintçs règles du mariage. Les plaisirs criminels sont la source de plusieurs maux très sérieux ^ : de maladies incurables, de dissipation de biens, de haines mortelles, de jalousies, de mauvais ménages entre les maris et les femmes, d'abandonnement des enfants, de suppositions de part, d'avorteroents , d'empoisonnements, de meurtres, de toutes sortes de crimes. Pour éviter la débauche Dieu défend aussi tout ce qui y mène, toutes les actions, les attouchements, les regards et les paroles déshonnêtes, même jusqu'aux pensées arrêtées et délibérées. £u cette matière * bien plus qu'en aucune autre, il faut être soigneux de fuir les occasions de péché, qui sont loisiveté, la curiosité, la compagnie des débauchés, les excès de bouche, les danses ', les assemblées profanes d'hommes et de femmes, la parure, et généralement l'amour de tous les plaisirs sensibles. Il nous est donc commandé de vivre chastement*, considérant que Dieu nous voit toujours et qu'il n'y a point de ténèbres pour lui; que nos corps sont les temples du Saint-Esprit, consacrés par
* Grec. Nrss. Or. Catech.,e. 28. — » Gen. XXVIII, 10. — Levit. XVIII. — Eph. IV, 31. — 3 Pror. II, 18, 19. V, 4, etc. VI, 32, etc. VII, 23, IX, 18. — 4 EzKCii. XVII, 49. - 5 2 Cor. V, 9. — Eph. V, 18. — Is. III, 16. — 1 Pbtr. II r, 3. — g Ps. CXXXIII, 12.
i le baptême et la confirmation, et encore plus par la sainte I eucharistie, et que nos membres sont les membres de t Jésus-Christ*. Or qu'y a-t-il de plus horrible que de faire ! <les membres de Jésus-Christ les membres d'une personne , infâme, en devenant un même corps avec elle? Pour I acquérir ou conserver la chasteté nous devons mener une , vie réglée, occupée, laborieuse «, sobre et mortifiée, et I nous souvenir qu'il faut porter notre croix tous les jours , , et que cette vie n'est pas le temps du repos et de la joie, mais du travail. Le principal moyen pour obtenir de Dieu le don de continence ' est la prière.
Leçon XXVHF. — Du septième commandement. Le septième commandement défend le vol , le larcin , l'usure , la concussion , et généralement toute usurpation du bien d'autrui , par fraude ou par violence. Car, puisque les hommes sont convenus du partage des biens et ont fait des lois pour régler les manières de les acquérir et de les conserver, comme nous en profitons pour jouir de nos biens en sûreté , il est juste d'observer ces lois , et nous en devons aussi laisser jouir les autres sans nous servir de notre force ou de notre adresse pour les en priver. Que si quelque chose nous manque, il faut nous appliquer à l'acquérir par les voies légitimes , par le travail , le trafic , le service. L'usure est le profit que l'on tire d'un prêt, se faisant rendre plus qu'on n'a prêté. La concussion est l'abus qu'une personne puissante fait de son autorité pour usurper ou retenir le bien d'autrui. Le larcin domestique est le plus criminel, à cause de la confiance qu'il est nécessaire d'avoir à ceux que l'oq tient dans sa maison , et il n'est pas permis de prendre secrètement, sous prétexte de se récompenser du tort que l'on prétend avoir souffert. II n'est pas seulement défendu de prendre, il est ordonné de restituer ce que l'on a de mal acquis, et il faut le restituer
» 1 Cor, VI, 1. — » Luc, IX, 23. — 3 Sap. VIIT, 2.
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le plus tôt que Ton peut, paiceque ]e garder iojustemeDt est comme le prendre de nouveau. Ce commandement oblige aussi à payer exactement les journées * des pauvres mercenaires ; les retenir, c'est retenir leur sueur , leur sang et leur vie, et c'est un crime <}ui crie vengeance devant Dieu. Ce commandement oUige à payer toutes les dettes , et défend par conséquent de s'endetter , si on ne voit pas comment on pourra satisfaire. De là s'ensuit que chacun doit ménager le bien que Dien loi a donné en bénissant son travail ou celui de ses pères , et le conserver soigneusement *, a6n d'éviter l'indigence, qui est la source ordinaire de l'injustice. Mais, d*an autre côté , il iaut fuir l'avarice et le désir d'acquérir Uwyoïus sans mesure, bannir le luxe et modérer notre dépense , afin d'avoir de quoi donner; car ce commandement aous oblige encore à iaire l'aumàne à ceux qui n'ont {las le nécessaire, principalement s'ils ne peuvent ea gabier. « Que oelui qui dérobait, dit saint Paul ^ , ne dérobe plus, mais plutôt qu'il travaille , faisant de ses mains quelque obose de bon , afin qu'il ait de quoi donner à celui qui souffipe nécessité. »
Ljsçon XXIX. — De$ trais dernier» commandements.
Le huitième commandement défend premièrement le £aux témoignage porté en justice pour faire condamner un innocent. Il défend aussi toute calomnie, c'<ist-à-dire toute fausse accusation , tout discours par lequel on impose à quelqu'un ce qu'il n'a pas iait. De plus, toute médisance ou détraction par laquelle on ruine ou on diminue la réputation du prochain *, en publiant le mal qu'il a faiij. mais qui n'était pas connu , et surtout les mauvais rapports, faux ou vrais, qui tendent à mettre la division entre les parents ou les amis. Il ne nous est permis de parler du mal qu'a fait le prochain que lorsque la charité nous y
» Levit. XTX, 73. — Ps XXXTI, 21. — ' Prov. XXV. — 3 Bph^ IV, 28.-4 Lepii. KIX, 16. — Prav. XX YI, 22.
oblige ' , ou pour procurer sa correction, ou pour la sûreté de celui à qui il pourrait nuire; car nous devons plus à rinnocent qu'au coupafc^e. Il défend encore le mensonge, «'est-à-dire toute parole dite à dessein de tromper», en faisant entendre le contraire de notre pensée. Il nous est donc ordonné de dire toujours la rérité ^. Aussi sommesnous les membres les uns des autres, qui, par conséquent, devons avoir une charité réciproque, et la parole n'est instituée que pour signifier ce que nous pensons. Or nous ne devons avoir que des pensées raisonnables \ et par conséquent ne parler que quand il est à propos. La mu^ titude des paroles n*est pa» sans péché, et nous rendrons compte au jugement de Dieu de toute parole oiseuse ^ Il fottt donc aimer le silence. Nous devons encore procurer ta concorde et rimica entre tous les hommes ; car ceux qui procurent la paix , dit Jésus-Christ, sont appelés ks enfants de Dieu «. » Noms devons réparer, autant qu'il est possible , le tort que nous avons fôit an prochain par toi» ces péchés de paroles; mais eette réparation est très difficile. Enfin non& devons éviter tes jugements téméraires, qui sonit la source la plus ordinaire des médisances ^ Les deux derniers commandements condamnent les mauvais désirs; le neuvième défend de désirer ce que le sixième défend de commeltre, c'e&t--à-dire tout plaisir déshonnéte, ho«^ le seul cas du mao'iage'. «Quiconque regarde une femme pour la désirer, dit le Sauveur^, a déjà commis Fadultère dans son coeur, » Ce n'est pas seulement le desîr formé qui est péché, c'est encore la pensée, quand on s'arrête volontairement à y prendre plaisir ou que l'on néglige de s'en détourner. Il ne vous est pas même permis de désirer la femme d'autrai, dans le cas où elle pourrait
I rxod. XXIII, 7. — Basil. Ragul. bremor, 25. — » Eecl. VII, 24. — 3 jEpk. IV, 25. — 4 Phil. IV, 8. — ^ Prov. X, 19. — Mattii. XII, 36. — « MattS. y, 6. — 7 Matth. VII, 1. — » MaTTH. V, 2.
devenir la vôtre , comme sous l'ancienne loi en cas de divorce , et à présent en cas de mort , parceque , nourrissant ce désir , il serait facile d'aller plus loin et de désirer la mort du mari ou Tadultère. Le dixième commandement se rapporte au septième , et nous défend tout désir du bien d'autrui , de sa maison , de sa terre , de ses bestiaux , de ses meubles , et généralement de tout ce qu'il possède , si ce n'est pour l'acquérir par des voies légitimes et de son consentement. Nous ne devons former autres desseins sur les biens d'autrui que ceux que nous trouverions bon que les autres formassent sur nos biens.
Leçon XXX. — Des désirs.
Les deux derniers commandements assurent l'observation de tous les autres, coupant la racine de tous les péchés, qui est la concupiscence; on ne fait mal que par \e désir du plaisir , de Targent ou de l'honneur. Le désir du bien d'autrui , ou le déplaisir de sa prospérité , cause l'envie qui nous porte à la médisance et à la calomnie ; il n'y a guère de faux témoins qui ne soient gagnés par argent. Ce qui fait ordinairement attenter sur la vie du prochain , c'est que nous voulons avoir son bien ou ôter un obstacle à notre plaisir ou à notre gloire. Les mêmes raisons portent à mépriser le père et la mère , et quelquefois à les haïr ou à souhaiter leur mort. C'est le désir du gain qui fait travailler le dimanche , et c'est l'amour du plaisir qui empêche de l'employer saintement. C'est l'intérêt qui fait faire les faux serments. En6n ce ne sont que les passions déréglées qui détournent du service de Dieu et qui éteignent la charité. Ainsi ôtant de notre cœur les désirs que condamnent les deux derniers commandements, nous nous mettons en état de pratiquer facilement tous les autres. Or, nous ne desirons point les choses que nous croyons impossibles, et nous devons compter pour impossible tout ce qui est contraire a la volonté de Dieu , quoique nous ayons la li-
berté de le faire, parcequ'il est impossible au moins d'éviter ensuite sa vengeance. Mais le meilleur moyen pour éviter le péché est de tendre autant qu'il nous est possible è acquérir les vertus et la perfection chrétiennes. « Soyez parfaits, dit Jésus-Christ*, comme votre Père céleste est parfait. » Ce n'est qu'en nous humiliant profondément que nous éviterons l'orgueil et l'ambition. Il faut mépriser les plaisirs permis pour éteindre le désir des plaisirs défendus. Pour ne point désirer le bien d'autrui, le plus sûr est de n'être point attaché à celui que nous possédons légitimement, et pour arriver à ce détachement il faut penser souvent à la mort et à la vie future. « Le temps est court, dit saint Paul « ; il reste que ceux qui ont des femmes soient comme s'ils n'en avaient point; ceux qui pleurent, comme s'ils ne pleuraient point; ceux qui se réjouissent, comme s'ils ne se réjouissaient point; ceux qui achètent, comme s'ils n'acquéraient point ; ceux qui se servent de ce monde , comme s'ils ne s'en servaient point ; car la figure de ce monde passe. » Et ailleurs : « Ceux qui veulent devenir riches tombent dans les tentations et les filets du diable , et dans plusieurs désirs inutiles et nuisibles qui précipitent les hommes dans la perte et la damnation ; car l'avarice est la source de tous les maux. » Et c'est ce que Jésus-Christ dit lui-même ' , que « pour le suivre il faut renoncer à son père , à sa mère, à sa femme, à ses enfants, à tout son bien. » Non qu'il soit nécessaire de tout quitter réellement, mais parcequ'il est nécessaire d'en détacher son affection pour n'aimer que Dieu seul et les créatures suivant son ordre. Il faut donc modérer tous nos désirs, hors celui de bien faire et de plaire à Dieu , qui ne peut jamais être assez grand.
» Matth. V, 48. - a l Cor. VI. — 1 Tim. VI, 6. — 3 Luc, XIV, 16.
Leçon XXXI. — Des troi$ premiers commandements de VÉglise.
Nous sommes encore obligés à observer les commandements de rËglise , en vertu du commandement de Dieu d'honorer notre père et aoire mère ; car l'Église, la Jérusalem céleste ^ , est notre mère, et ses commandements ne sont autre chose que de saintes pratiques, reçues par une tradition continuelle depuis les temps apostoliques et conservées par l'autorité de tous les Pères et les pasteurs , dont on a enfin été obligé de faire des règles dans les derniers temps , pour marquer ce que devaient au moins faire les chrétiens. On en compte ordinairement six, que l'oq a mis en rime en cette sorte : a Les dimanches messe ouïras, etc. » Le premier est donc d'entendre la messe les dimanches et les fêtes commandées. Les chrétiens doivent prier souvent et assister aux prières publiques de VÈgUse, autant que leur commodité le permet ; mais comme la plupart sont occupés les autres jours de travaux et d'affaires qui leur laissent peu de loisir, l'Église a réduit l'obligation extérieure au dimanche et à la partie la plus essentielle de l'office, qui est la messe; et quoiqu'elle désire que l'on entende la messe haute et solennelie, elle se contente au besoin de la messe basse, pourvu qu'on l'entende avec grande attention, s'unissant, autant qu'il se peut, à l'action du prêtre et à l'int^tion de FËglise. Son second command^Bent est de confesser tous ses péchés à son propre prêtre ^ au moins une fois l'année. L'ÉgUse* sâSf" que ceux qui ne font que des péchés légers s'approchent des sacrements assez volontiers; et pour ceux qui négligent leur conscience, elle a craint avec raison, voyant la corruption des derniers siècles , qu'ils ne fussent capables de croupir dans l'état du péché mortel pendant plusieurs années. Elle a donc jugé à propos de les exciter par un
■ Gai. IV, 26. — > Conc. Laler. 1215, cap. Omnis tUriusque sex.
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commandement exprès et par la menace de l'excommunîcation. L'Église n'a point marqué de temps pour le sacrement de pénitence , parcequ'on doit chercher à se relever sitôt que Ton est tombé dans le crime, comme il est écrit: « Ne tardez point à vous convertir au Seigneur ^ , et ne différez point de jour en jour*. » Elle a ordonné de se confesser au prêtre propre, c'est-à-dire à l'évêque, au curé, ou à quelque autre commis par eux, afin que les pasteurs » puissent connaître le troupeau dont ils doivent rendre compte à Dieu. Le troisième commandement de l'Église est de recevoir le saint sacrement de rEucharistie au moins une fois Tan, vers la fête de Pâques et en sa paroisse. L'Église souhaiterait que l'es chrétiens communiassent toutes les fois qu'ils assistent à la messe*, et par conséquent au moins tous les dimanches; mais comme il ne faut s'approcher de ce sacrement qu'après s'être bien éprouvé, elle a eu égard à la tiédeur des derniers temps et ne les a obligés à s'en approcher qu'une fois Tannée ; mais elle n'a pu souffrir qu'ils s'en privassent plus longtemps , puisque Jésus-Chrrst a dit * que l'on ne peut vivre sans ce pain céleste. L'Église a choisi pour ce devoir Fes jours les plus saints après la préparation du carême , lorsque l'on fait la mémoire de la Passion de Jésus-Christ et de l'institution de ce sacrement , c'est-à-dîre depuis le dimanche des Rameaux jusqu'à l'octave de Pâques. La nécessité de recevoir •««^.sacrement en sa paroisse vient de fa même raison qui a été dite pour la pénitence, afin que chaque pasteur connaisse rétat de son troapeaa. On commence à être obligé à ces deux commandements quand on est arrivé à Vdge dk
» EccL V, 8.
* C'est ainsi que M. l'abbé Fleury a lui-même réformé ce qui , dans les premières éditions^ avait été moins exactement exprimé.
{^otê dea tuuàems ééitewrs,)
^ ConcLaier., 121&, cap^ Onmis utriutgtte sâx.-^ 4 Coiic..Trid».8eH» XXII, c. 6. — ^ JoAM. VI, 54.
discrétion y ce que Ton entend d'ordinaire entre sept ou huit ans pour la confession, et pour la communion entre douze et quatorze ans, et c'est au pasteur à en juger. Leçon XXXU. — Des fêtes de mystères.
Les trois autres commandements de l'Église regardent la distinction des jours destinés au service de Dieu , les uns pour chanter ses louanges et se réjouir spirituellement, les autres pour s'aiïliger devant lui et faire pénitence. Le quatrième commandement nous oblige à sanctifier certains jours de fête, outre les dimanches, nous abstenant d'oeuvres serviles et nous appliquant à la prière et aux bonnes œuvres. Ces fêtes sont instituées pour honorer Dieu , ou en célébrant les principaux mystères de notre religion, ou en renouvelant la mémoire des sai'hts en qui il a fait le plus éclater ses grâces; de sorte que l'occupation spirituelle propre à ces jours-là doit être de méditer le mystère ou les vertus du saint et en tirer des réflexions utiles pour la correction de nos mœurs , et par conséquent il faut être soigneux de s'en bien instruire. Les fêtes où nous honorons les mystères regardent la plupart l'incarnation du fils de Dieu et les merveilles qu'il a opérées sur la terre. Noël est le jour de sa naissance temporelle. Le huitième jour ensuite, qui se rencontre le premier jour de l'année, nous célébrons sa circoncision; puis vient la fête de Tadoralion des mages, que nous appelons les Rois. On y fait aussi la mémoire du baptême que Jésus-Christ reçut de saint Jean et de son premier miracle ; et comme ce fut en ces trois, occasions qu'il commença à paraître devant les hommes, tel qu'il était, on a nommé cette fête Epiphanie, qui signifie apparition. On représente ensuite le cours de sa vie mortelle et de sa prédication, particulièrement pendant le carême, dont les deux dernières semaines sont destinées à méditer sa Passion , principalement la semaine sainte et les trois derniers jours. Le jeudi saint est le jour qu'il
fit la cène et institua le Saint-Sacrement; le vendredi, il mourut sur la croix; le samedi, il demeura dans le sépulcre. De ces jours d'ailliction on passe tout d'un coup à la joie de la résurrection de Jésus-Christ, qui est notre Pâque. On la célèbre toujours le dimanche; on fêté aussi les deux jours suivants; on fêtait autrefois toute la semaine, et tout le temps pascal, jusqu'à la Pentecôte, est un temps du joie en l'honneur de l'état glorieux de Jésus- (uhriàt après sa résurrection. Le quarantième jour après Pâques est le jour de l'ascension de Notre-Seigneur. Ainsi, dans le cours de chaque année, l'Église* nous représente en ses offices toute la suite de la vie que le Sauveur a menée entre les hommes. Dix jours après l'Ascension nous célébrons la Pentecôte , en mémoire de la descente du Saint-Esprit ; elle est suivie de deux autres fêtes comme Pâques. Le dimanche suivant on honore particulièrement le mystère de la sainte Trinité, et le mystère de l'Eucharistie le jeudi d'après , qui est la fête du Saint-Sacrement, instituée depuis quatre cents ans avec la procession solennelle ^ pour réparer les injures faites par les hérétiques à cet auguste sacrement. Voilà comme l'Ëglise nous rend sensibles par de saintes solennités tous les mystères de la religion.
Leçon XXXIll. — Des fêtes des saints, . Les fêtes qui portent le nom des saints ne sont pas moins en l'honneur de Dieu que les autres, puisque la mémoire du saint n'est que l'occasion de nous assembler pour chanter des psaumes, lire les saintes Écritures, écouter les instructions et célébrer le saint sacrifice, comme le dimanche. Tout ce qu'il y a de plus sont les louanges des saints, qui retournent à la gloire de Dieu qui les a fiiits tels , et les prières (lue nous leur faisons aQn qu'ils prient pour nous. Le jour de la Toussaint est destiné à les honorer tous en-
« Lno. Ttp'sl. 16, adepisc. Sicil. — 2 Clément. I, De reliq. HI, 16. 11. 38
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semble , principalement ceux dont noas ne faisons pas de fêtes distinctes , ou même que nous ne connaissons pas ; car, bien que nous en puissions compter plusieurs milliers, ce n'est rien en comparaison de la multitude de ceux qui nous sont inconnus. Il y a plusieurs fêtes en l'honneur de la sainte Vierge, savoir : son Assomption, qui est le jour de sa mort et de son entrée au ciel ; son Annonciation, qui est le jour où elle reçut la nouvelle qu'elle serait Mère de Dieu. On la peut compter entre les fêtes de notre Seigneur, puisqu'elle honore le mystère de Tincarnation. fl en est de même de la Purification, qui est le jour où Jésus-Christ fut présenté au temple par sa sainte Mère et reconnu pour le Messie par le saint vieillard Siméon ; et comme ce saint prit le Sauveur entre ses bras, disant qu'il était la tumière des Gentils , les fidèles portent des cier^s à la procession de cette fête, d'où lui vient le nom de Chandeleur. On fête aussi la Nativité de la sainte Vierge, et même sa Conception , pour honorer le premier moment où elle a commencé d'être. On feit une fête pour saint Michel et tous les anges ; on solennise la Nativité de saint Jean-Baptiste, au lieu que Pon célèbre la mort des autres saints , c'est-à-dire leur naissance pour la vie éternelle, et cette distinction vient de ce qui est dit dans l'Évangile *, que plusieurs se réjouiront à: la nativité de ce grand saint. Nous honorons la mémoire des apôtres, de quelques martyrs , de quelques confesseurs et de quelques vierges les plus illustres , comme saint Etienne , saint Laurent , saint Martin, sainte Madeleine, sainte Cécile, et des saints particuliers à chaque pays, conraie en France saint Louis, à Paris saint Denis , saint Marcel , àainte Geneviève ; car les fêtes des saints sont différentes selon les coutumes des Églises. Outre ces fêtes, connues de tout le peuple, parce^ qu'ellies fbnt cesser le travail , l'Église en célèbre grand
» Luc, T, 14.
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nombre d'autres , comme la TransfiguraiiOQ de notre Seigneur, rinvention el l'Exaltation de la croix, la Visitation, la Présentation el la Compassion de la sainte Vierge, les fêtes d'an très-grand nombre de saints , en sorbe qu'il y a peu de jours en Tannée où l'Église n'en honore quelqu'un par son office, principalement dans Jes lieux où sont leurs reliquea.
Leçon XXXIV . — Du jeûne et de V abstinence en ^énéraL Le jeïke est utile pour nous punir des péchés déjà commis et nous fi>rtifîer contre les tentations ; nous nous punissons en nous privant des plaisirs et même d'une partie de la nourriture nécessaire, et soufiOrant la faim et la soif; nous fortifions l'esprit en mortifiant la chair et afiGaiblissant le corps, car alors l'esprit e^ mieux disposé pour la prière, la componction et les pensées sérieuses; c'est pourquoi le jeûne est toujours accompagné d'abstinence. On diminue la nourriture, et quant «u nombre de repas et 42uant à la qualité des viandes ; la règle du jeûne a toujours été de ne faire qu'on repas par jour et vers le soir, le retardant d'autant plus que le jeûne était plus rigou- TGOJL ; à présent l'usage est de manger <à midi dans tous les jours de jeûne indifiGéremment, même on permet le soir uae lég^e collation de ^pain et de £rudL Dans le jeûne on retranche les viandes g^ï sooX les |>k8 nourrissantes^ comme la viande de boucherie at la voMle ; les œufs, le& laitages , suivant la qualité des jeûnes et la coutume des pays K Ces abstinences ne sont fondées sur aucune superstition qui nous fasse estimer mauvaises les viandes dont nous nous abstenons % comme plusieurs anciens hérétiques les estiinaient, mais seulement sur le besoin de châtier nos corps et les réduire en servitude ; c'est pourquoi les repas maigres doivent être fort simples et ne pas être des festins d'une autre espèce. Le jeûne % pour -être ntHe,.
' 1 Tiwi. aV,3-— a 1 Cflr-IX, 27. — 3 ig. lYUI, ô.
doit être fait en vrai esprit de pénitence et accompagné des autres bonnes oeuvres, de la prière et de l'aumône. On devrait donner aux pauvres ce que Ton épargnerait en retranchant la nourriture. L'Eglise , pour nous inviter à prier davantage ces jours-là, en a fait les offices plus longs, afin que Ton passât une grande partie du temps à psalmodier en commun, lire rÉcriture sainte et écouter les instructions des pasteurs. Pendant les jours de jeûne on doit fuir tous les divertissements et se priver des plaisirs même permis. « Modérons-nous, dit saint Ambroise ', dans une hymne du carême, dans le boire et le manger, le sommeil, les discours, les railleries, et veillons sur nous plus exactement. » L'usage a déterminé Tâge où l'on est obligé de jeûner à vingt ans accomplis ; on dispense du jeûne les enfants, les nourrices, les femmes grosses, les malades, ceux qui gagnent leur vie à des travaux fort pénibles, en un mot, tous ceux qui ne pourraient jeûner sans ruiner leur santé ; en quoi chacun doit bien prendre garde à ne se pas flatter, puisqu'il n'y a personne qui n'ait besoin de pénitence*. Les premiers chrétiens jeûnaient souvent ; quelques-uns toute Tannée, hors les dimanches et le temps pascal, et les premiers moines se firent une règle de ce jeûne perpétuel. L'abstinence était aussi plus rigoureuse ; ils retranchaient le vin et le poisson, et plusieurs se réduisaient au pain et à l'eau. La charité commençant à se refroidir, on a obligé les chrétiens à observer au moins certains jour^ de jeûne, laissant le surplus à leur dévotion.
Leçon XXXV. — Des jours de jeûne et d'abstinence en
particulier.
Le jeûne le plus solennel est celui du carême, c'est-àdire la quarantaine. Il est d'institution apostolique, à
* Ad, uoei. ex more docli mysl. — » Cassiez. Con/. XXI , 30.
Texemple de Moïse et d'Élie*, principalement ^ de Jésus- Christ, qui passa quarante jours dans le désert sans rien manger. On a placé ce jeûne immédiatement avant la Pâque, pour nous préparer à celte grande solennité par un& sérieuse pénitence. Autrefois on jeûnait en carême jusqu'à vêpres, c'est-à-dire vers six heures du soir. Aujourd'hui, le carême n'est distingué des autres jeûnes que par l'abstinence des œufs, et en quelques pays des laitages. Le jeûne des Quatre -Temps est institué pour demander à Dieu la conservation des fruits de la terre en chacune des quatre saisons de l'année, et pour le prier de donner à son Église de bons évêques, de bons prêtres et d'autres ministres dignes de la servir ; car c'est en ces jours que se font les ordinations, et toute l'Église se met en prières, afin qu'il plaise à Dieu envoyer des ouvriers dans sa moisson. Les vigiles sont des jeûnes pour nous préparer aux fêtes les plus solennelles >. On les a nommées vigiles ou veilles, parcequ'autrefois on passait sans dormir les nuits qui précédaient ces fêtes, et on s'occupait saintement dans les églises. 11 y a des vigiles que l'on ne jeûne plus et qui ne sont distinguées que par l'office. On jeûnait aussi l'Avent, et les vendredis et les samedis, où l'abstinence est demeurée. C'est le sixième commandement de l'Église, d'observer tous les vendredis et les samedis l'abstinence de la chair, pour honorer la Passion et la sépulture de notre Seigneur et pour nous mieux préparer au dimanche. D'autres Églises observent le mercredi au lieu du samedi, et chacun doit suivre de bonne foi la coutume de son pays. Il y a encore quelques autres jours d'abstinence sans jeûne, savoir : les trois jours des Rogations, nommés autrement les grandes litanies, à cause des processions qui s'y font, et les petites litanies le jour de saint Marc. Elles ont principalement pour but la conservation
' DeuL IX, 9. — 3. Reg. XIX. — « Matth. IV. — 3 Lvc, X, 2.
s'altacher à distinguer les préceptes des conseils *, mais s'efforcer, autant qu'il est possible, de connaitre et de pratiquer ce qui lui est agréable. Jésus-Christ a renfermé l'idée de toute la perfection dans ces huit béatitudes : « Heureux * les pauvres d'esprit , parceque le royaume des cieux est à eux. Heureux ceux qui sont doux, parcequ'ils posséderont la terre. Heureux ceux qui pleurent, parcequ'ils seront consolés. Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice, parcequ'ils seront rassasiés. Heureux les miséricordieux, paroequ'on leur fera miséricorde. Heureux ceux qui ont le cœur pur, parcequ'ils verront Dieu. Heureux ceux qui procurent la paix, parcequ'ils seront nommés enfants de Dieu. Heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parceque le royaume des cieux est à eux. »
Leçon XXXVII. — Delà grâce.
Nous ne pouvons accomplir les commandements de Dieu ni suivre ses conseils que par sa grâce >. De nous-mêmes nous ne pouvons former une bonne pensée, ni dire le Seigneur Jésus ^ que par le Saint-Esprit. Ce n'est pas que Dieu ne nous ait créés libres ^ et ne nous ait proposé dans -oa loi la vie et la mort, afin que nous choisissions la vie * ; mais notre volonté est tellement affaiblie par le péché que de nous-mêmes nous choisissons toujours le mal , et nous n'avons point de liberté pour bien faire si nous ne sommes délivrés par la vérité , qui est Jésus-Christ. Nous connaissons le bien par la lumière de la raison que Dieu a mise en nous ^, et par sa loi qu'il nous a donnée ; mais nous n'avons pas la force de l'accomplir, parceque notre concupiscence nous entraine continuellement vers le mal que nous condamnons. Cette concupiscence est T^mour
» Eccl. II, 9. — Rom. XII, 2. — JRph. V, 10. -- Phil. I, 10. — » Matth. V. — 3 2 Cor. III, 5. — ♦ 2 Cor. XII, 3.— 5 SccL XV, 14. — e Deul, XXX, 19. — 7 Jos. VIII, 32. — Jiom. VII, 15, etc.
tie nous-mêmes sans rapport à Dieu, et Tinclination au plaisir sensible, qui nous fait préférer le bien du corps à ^elui de l'ame. De là viennent les passions déréglées, l'amour sensuel , la haine , la colère , la peur ' , la tristesse , la joie. Ces passions nous font commettre toutes sortes de péchés quand elles sont plus fortes que la raisoK, et elles sont toujours plus fortes quand nous demeurons dans l'état de la nature corrompue où nous naissons tous , parcequ'en cet état il est impossible que nous prenions plaisir à autre chose qu'à ce qui flatte nos sens et qui est conforme à notre amour-propre*. C'est pour cela qu'il faut mourir au vieil homme et renaître de nouveau en Jésus-Christ, étant justifiés gratuitement par la grâce, afin de faire par amour de Dieu, et avec plaisir ^ , ce qui est conforme à sa volonté et à la lumière de la raison.
Leçon XXXVIII. — Des sacremeîits, La grâce nous étant absolument nécessaire. Dieu ne se contente pas de nous la donner, il veut bien l'accompagner de signes sensibles, proportionnés à notre faiblesse. On appelle ces signes sacrements, c'est-à-dire choses sacrées, ou mystères , c'est-à-dire choses cachées. Et en effet , ce sont des choses matérielles et des actions extérieures, qui nous signifient l'opération intérieure du Saint-Esprit, par laquelle il sanctifie nos âmes en même temps que nous pratiquons ces saintes cérémonies. Ce n'est pas que Dieu ne puisse nous communiquer sa grâce sans l'accompagner de ces signes ; mais nous n'en sommes pas alors si assurés, et ce n'est pas aussi que ces signes nous donnent une entière certitude d'avoir reçu la grâce, puisque nous avons toujours sujet de douter si nous y avons apporté les dispo-
' C'est-à-dire la crainte, metus, comme M. Fleury le dit lui-même /ians son édition latine de ce catéchisme. (I^ole des anciens éditeurs.) » lîom. III, 24. — 3 AUG. De spir, el liU.
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sitfOM néoessaires. C'est la misère inévitable en cette vie <^ de ne savoir jamais si nous sommes dignes d'amour ou de haine, ni si nous persévérerons jusqu'à la fin, et d'être obligés à travailler à notre salut avec crainte et tremblement. Toutefois , connaissant la bonté de Dieu , nous avons ^rsnd sujet de bien espérer qnniui nous nous approchons de «es sacrements avec foi ^ confiance, sincérité, humilité et eomponction. On appelle donc sacrements des signes sacrés établis de Dieu pmir a'gnifier en nous la grâce. L'ancienne loi , parmi tant de cérémonies , n'avait aucun de <ses sacrements qui donnent la grâce * , et c'est un avantage de la loi nouvelle. Cest lésus-Ghrist qui les a tous institués, afin que son sang et ses mérites infinis, plus que suffisants i30ur Iç salut de tons les hommes, fussent appliqués en particulier à chacun de ceux que Dieu aurait appelés. 11 en a marqué quelques-uns par ses paroles et par ses actions rapportées dans l'Évangile, savoir : le baptême , l'eucharistie , la pénitence et l'ordre. Les^ apôtres ont déclaré les autres en expUquant ce qull& avaient appris de lui ; car il n'était pas en leur pouvoir d'instituer des sacrements ; il n'y avait qu'un Dieu qui pût attacher à des choses sensibles l'opération du Saint-Esprit. n en a institué pour tous les besoins de la vie spirituelle : le baptême, pour y entrer et naître spirituellement; la confirmation, pour croître et se fortifier ; l'eucharistie," pour se nourrir ; la pénitence, pour guérir les maladies de l'ame et même la ressusciter après qu'elle est morte par le péché ; Textrême-onction , pour nous fortifier au moment de la mort corporelle. Les deux autres sacrements regardent l'utilité de toute l'Église ; l'ordre lui donne des ministres publics; le mariage sert à la perpétuer dans tous lessiècles. II y a donc sept sacrements ' : le baptême, la con-
« Sccl. IX, 2. — Lib. II. 12. — » Cime. Trid. mm. VII^ «m* 1. — * AuousT. De bapt. cont.Donr, IV, 14, etc.
^nnatkm , Veacharistie , la pénitence , rextrême-anction , Tordre et I^ mariage. La validité du sacrement ne dépend point du ministre; quelque indigne qu'il soit, pécheur on hérétique, il siifBt qu'il ait reçu le pouvoir dans rtglise, parceque c'est on effet lésus-Christ qui confère les sacrements. Pour bien entendre la nature des sacrements, il faut savoir les raisons des saintes cérémonies dont TÊglise les accompagne.
Leçoit XXXIX. — Du haftéme.
Le baptême est le plus nécessaire de tous les sacrements. « En vérité, ep vérité, je vous le dis, dit Jésus-Christ ' , personne ne peut entrer au royaoïne de Dieu s'il ne renaît de l'eau et du Saint-Esprit. Ce qui est né de la chair est chair , et ce qui est né cb& l'esprit est esprit. » Or ', si nous vivons selon la chair, nous mourrons, puisque la chair n'est autre chose que ramoor-propre , la concupiscenee que nous apportons au monde comme enfants d'Adam , avec le péché origine) dont elle est une suite. De là vient •que le baptême est nécessaire, même aux petits enfants, pour efliacer ce péché avec lequel ils naissent ; aux adultes, €'estr-à-dtre à ceux qm sont en âge de raison , il efface de pins tous les péchés qu'ils peuvent avoir eomnris; mais pour le recevoir ri faut qu'ils soient sciISsamment instmîtB de la doctrine chrétienne, qvCïls la croient et la professent pubtiqiBement, et déplus qa'ils sotent sincèrement convertis •et qu'ils aient un grand regret de leurs péchés passés , et «une ferme résotution d'obeerrer les commandenieBls de Dieu. Le baptême, sotant que l'on peut, doit se faire à t'égUse par les mains desprètres avee toutes 1 es cérénonies ; mais en cas de nécessité toote personne peut baptiser, pourvu que l'on verse de l'eau sur te baplisé avec l'invo^ cation de la sainte Trinité. L'eau doit être simple et naiureiie, et il faut dire : « Je te baptise au>Rom du.Père, et
du Fils, et du Saint-Esprit. » Le baptême ainsi donné ne* peut être réitéré et imprime un caractère qui ne s^efface jamais, quelque crime que le baptisé puisse commettre'. II est toujours vrai de dire qu'il a été régénéré et consacré à Dieu comme son enfant d'adoption. Si un adulte , désirant le baptême avec une charité parfaite , est surpris de la mort avant de le recevoir, il ne laisse pas d'être sauvé, et son salut est encore plus assuré s'il est baptisé dans son sang , souffrant le martyre pour la foi qu'il veut professer. Il y a donc trois baptêmes : celui de l'eau et du Saint-Esprit, celui du Saint-Esprit seul, celui du sang; mais l'eau est absolument nécessaire pour les enfants, qui ne peuvent avoir les saintes dispositions capables d'y suppléer. Leçon XL. — De la préparation au baptême. Pour bien entendre toute la cérémonie du baptême , il faut considérer celui des adultes et supposer qu'il se fait à l'un des jours solennels de la bénédiction des fonts. Il était très ordinaire dans les premiers siècles de baptiser des personnes en âge parfait , au lieu que parmi nous on ne le pratique que rarement, c'est-à-dire quand des Juifs, des mahométans ou d'autres inBdèles se convertissent. Il faut instruire avant de baptiser, suivant l'ordre que Jésus-Christ en a donné * ; c'^st pourquoi Ton commençait par faire catéchumène celui qui voulait être chrétien, pour l'instruire à loisir et pour éprouver sa vocation pendant un long temps, et c'està cette préparation que se rapportent les exorcismes et les autres prières par où commence la cérémonie du baptême, jusqu'à la récitation du Symbole et la profession de foi. Depuis qu'il est plus ordinaire de baptiser les enfants, on a joint ce qui se faisait auparavant à plusieurs fois, et ce n'est aujourd'hui que la suite d'une même cérémonie. Mais quand on baptise un adulte on ne doit pas laisser d'examiner avec soin s'il est véritablement converti , et
» Conc. Trid. sess. VJI, de Ser, 9. — » Matth. XXVIII, 19.
f s'il n'est point attiré au baptême par quelque motif tem- {. porel. On doit aussi l'instruire amplement, non-seulement j des mystères, mais des préceptes de morale et des règles de la vie chrétienne. Quand on juge à propos de le baptiser, on l'amène à l'église, où d'abord il doit demeurer à da porte en dehors sous le vestibule, ou en quelque autre lieu commode. Le prêtre lui demande son nom ' , puis il souffle sur lui et conjure le diable pour le faire retirer de cette créature dont il est en possession par le péché ; puis il lui marque le signe de la croix sur le front et sur le cœur, et fait sur lui quelques prières, afin qu'il profite des instructions et qu'il commence à vaincre ses passions et à observer les commandements de Dieu pour se rendre digne d'arriver au saint baptême ; ensuite le prêtre ayant béni le sel lui en met un peu dans la bouche, pour marquer le goût qu'il doit prendre à la doctrine chrétienne, la sagesse et l'éloignement de la corruption. Aussi Jésus- Christ a dit* : « Ayez en vous du sel. » Et saint Paul ^ : « Que vos discours soient toujours assaisonnés de sel en la grâce. » Le prêtre fait encore sur lui plusieurs exorcismes qui se faisaient autrefois à différents jours, et emploie le signe de la croix avec des paroles terribles pour chasser le démon et le contraindre à quitter la place au Dieu vivant , qui va faire son temple de cette créature ; puis , prenant un peu de salive , il en touche les narines et les oreilles du catéchumène, pour imiter ce que Jésus- Christ fit à l'aveugle-né *, et à un sourd et muet, possédé du démon * ; il récite ensuite sur lui lOraison dominicale et le Symbole, ce qui se faisait autrefois séparément, pour faire apprendre par cœur l'un et l'autre au catéchumène. Après cela le prêtre l'introduit dans l'église, et alors il le fait renoncer à Satan, à ses œuvres et â ses
■» RltuaU Paris. — * Marc, IV, 49. — 3 Coîoss. IV, 8. — * JoAN. IX, 6. — ^ Marc, VIII, 13.
pompes ; puis il lui fait des onctions sur la poitrîjie et entre les épaules avec de Thuile bénite, nommée par cette raison Thuile des catéchumènes. L'effet de ces onctions est de donner de la force contre les tentations et les attaques du démon. Tout ce qui se fait jusque-là regarde la préparation au baptême, coouae il paraît par les ornements violets.
Leçon XLI. — Du baptême soUnneL L'ancienne coutume de l'Église était de ne baptiser solennellement que deux fois Tannée ', la veille de Pâques et la veille de la Pentecôte , et de là vient que c'est encore en ces deux jours que se^fait la bénédiction de l'eau, qui doit servir au baptême toute Tannée '. La cérémonie de cette bénédiction commence par plusieurs lectures de Tancien Testament, pour remettre en mémoire aux catéchumènes^ les principaux points des instructions qu'ils ont reçues, et ces lectures sont entremêlées d'oraisons pour leur obtenir la grâce de renaître véritablement. Ensuite Tévéque ou le prêtre avec tout le clergé va en procession aux fonts, qui sont toujours à Teotrée de l'église et étaient autrefois dehors. Là il bénit l'eau par des prières magnifiques, qui marquent les mystères et les miracles que Dieu a opérés par cet élément ; il souffle dessus et y trempe le derge pascal, pour montrer par ce souffle et par ce feu bu vertu du Saint-Esprit qui descend en Teau et la rend capable d'efiacer les péchés et de purifier les âmes, comme de sa nature elle pouvait nettoyer les corps. Il y mêle enfin pour le même effet du saint ^^hrême et de Thuile des catéchumènes. L'eau étant ainsi préparée , c'est le tempsde baptiser ceux qui sont choisis. Après toutes les cérémonies qui ont été dites, le catéchumène est présenté par son parrain et sa marraine , qui doivent avoir eu soin 4e son instruction particulière. Le prêtre , revêtu de blanc ,.
» ^1»/. eccL XXX, n. 43. — » Miss. Rom, Sab, iancia.
lui demande son nooi , puis il lui fait faire sa profession de foi en récitant le Symbole ou lout entier ou en abrégé*; il lui demande s'il veut être baptisé ; enfin ri le baptise ou par immersion , le plongeant dans l'eau par trois fois , ou par infusion, lui versant de l'eau sur la tête et disant ces paroles ' : « Je le baptise au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. » Le baptême par immersion était autrefois le plus ordinaire , et en effet baptiser signifie ptonger ou baigner. Ensuite le prêtre lui fait , sur le hautî dte la tête , l'onclion du saint chrême , pour marquer qu'il' participe à l'onction spirituelle ^ d'où vient le nom de Christ et de chrétien, puis il le revêt d'une robe blanche et lui recommande de la porter sans tache devant le tribunal de Jésus-Christ, c'est-à-dire de conserver jusqu'à la mort la grâce qu'il vient de recevoir. Enfin il lui donne un cierge allumé, lui recommandant la même chose de garder son ibaptême et d'être toujours prêt d'aller aux noces de Jésus-Christ, suivant la parabole des vierges et de lieurs lampes. Le baptême étant achevé, la procession rentre dans l'église et on célèbre la messe, oii les nouveaux baptisés doivent communier. Tel est l'office entier de la veille de Pâques, qui occupait autrefois la plus grande partie de la nuit, afin que l'heure où se faisait lé baptême fit mieux entendre qu'il est l'image de l'a résurrection de Jésus- Christ. En effet , on y meurt au péché ; on s'ensevelit en •se plongeant dans l'eau , et en sortant de l'eau ^ on res- ■suscite à la grâce afin de ne plus mourir. Or, quoique -dans les derniers siècles on ait un peu changé ces céré;monies et qu'il y ait quelque diversité selon les licux^, la substance du sacrement demeure toujours la même*, et il ♦reste assez de vestiges de l'antiquité pour faire entendre Vintenfion de l'Église ; car une grande partie de roflSce du «carême regarde la préparation des catéchumènes et tout
» Jiit Rom. — a Rotn.VT, 4, etc. — Coloss. I, 3.
l'office de Toclave de Pâques est fait pour les nouveaux baptisés.
Leçon XLIl. — Du baptême des enfants.
Dès les premiers siècles de l'Église , l'usage a toujours été de baptiser les enfants quand leurs parents les présentent sans attendre Tàge de raison ', principalement s'ils se trouvent en péril de mort, aBn qu'ils ne soient pas privés de la vie éternelle, où l'on ne peut entrer sans le baptême. Et quoiqu'ils se portent bien, il leur est toujours beaucoup plus avantageux d'être lavés du péché originel incontinent après leur naissance, et de recevoir la grâce avant l'usage de la raison qui rend capable de pécher, que de croupir longtemps dans le péché et les mauvaises habitudes qui leur feraient peut-être négliger le baptême. On baptise donc les enfants et on les baptise incontinent après leur naissance, pour éviter les accidents, sans même attendre les jours solennels. Ce qui montre que l'on doit beaucoup moins retarder pour attendre un parrain ou par quelque autre considération temporelle. On observe les cérémonies du baptême des adultes; on exorcise l'enfant, parcequ il est sous la puissance du démon par le péché originel; on fait sur lui les prières qui regardent les catéchumènes, quoiqu'il ne soit encore capable ni d'être instruit ni d'être éprouvé. On n'a pas cru le devoir priver de ces prières et de ces saintes cérémonies, qui sont toujours fort utiles pour lui attirer des grâces plus abondantes; seulement on les a abrégées, et en plusieurs Églises on les observe plus exactement aux adultes. Le parrain et la marraine répondent à tout ce que l'enfant devrait dire*, et d'abord ils lui donnent un nom, qui doit être le nom de quelque saint que l'enfant prendra pour patron^ c'est-à-dire po|^ son protecteur particulier auprès de Dieu et pour le modèle de sa vie. Le parrain et la marraine se
' Cypr. Episi, 59, ad Fidum. — » Bit. Rom.
rendent caution envers Dieu par leurs réponses que l'enfant observera tout ce qu'ils lui promettent pour lui; c'est pourquoi ils doivent avoir un soin particulier de son instruction et de son éducation, et lui tenir lieu de père et de mère pour tout ce qui regarde le spirituel. Or, comme la religion chrétienne n'est point attachée aux cérémonies extérieures, on omet toutes celles du baptême en cas de nécessité, et Ton se contente de verser de l'eau sur le baptisé , en disant les paroles essentielles : « Je te baptise au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. » De là vient qu'encore que les hérétiques méprisent les saintes cérémonies de l'Église, leur baptême ne laisse pas d'être valable, pourvu qu'il soit fait avec de vraie eau et avec l'invocation de la sainte Trinité. Et en cas de nécessité, toute personne peut baptiser : un laïque, une femme, un in6dèle , pourvu qu'il ait sérieusement l'intention de faire ce que l'Église ordonne.
Leçon XLHI. — Du catéchisme et de la confirmation. C'était l'évêque d'ordinaire qui administrait le baptême solennel, et alors il con6rmait les néophytes en même temps, au sortir des fonts; ainsi étant parfaits chrétiens ils assistaient aussitôt à la messe et communiaient, ce qui se doit encore observer, autant qu'il se peut, au baptême des adultes ^ Mais quand c'était un prêtre qui avait baptisé, il fallait que l'évêque imposât les mains au néophyte pour lui donner le Saint-Esprit ^ ; car l'évêque a toujours été le ministre ordinaire de ce sacrement. Comme il est le père spirituel de tout son troupeau, il est juste que chaque ûdèle, au moins une fois en sa vie, se présente à lui et reçoive de lui la perfection du christianisme, comme de celui qui a la perfection du sacerdoce. Depuis que l'on ne baptise plus guère que des enfants, on a jugé à propos de dififérer ce sacrement jusqu'à l'âge de raison, afin qu'ils
' Rit. Rom. — * Conc. Trid., sess. VII ; sess. XXIII, 4. II. 39
reçoivent auparavant les instructions qu'ils n ont pa recevoir avant le baptême. Il faut donc que les pères et les mères aient grand soin d'instruire leurs enfants dès qu'ils commencent à entendre ce qu'on leur dit ; qu'ils leur enseignent tout ce qui est expliqué dans ce catéchisme, et toutes les autres choses qui peuvent leur être utiles pour leur salut; qu'ils leur racontent les merveilles que Dieu a faites pour Fon peuple, et avant et après l'incaniatioa de son Fils ; qu'ils leur montrentsa loi et la leur fassent aimer^; qu'ils leur expliquent les fêtes, les sacrements et toutes les saintes cérémonies de la religion ; c'est un eommaodement de Dieu souvent répété dans rËcriiure d'instruire ainsi les enfants. Les parrafins et les marraines y doivent \eiUer£i suppléer au défaut des parents. Les maitres sont à eût égard les pères de leurs serviteurs et de tous ceux c^ composent leur famille ; mais surtout les pastetirs et les prêtres s'y doivent appliquer soigneusement, avoir des heures destinées*, au moins les dimanches et les fêtes, pour instruire les enfants publiquement dans l'Église. C'est encore le devoir des maîtres et des maîtresses d'école >, et de tous ceux qui enseignent les lettres aux jeonés genç, afin que tant de personnes concourant ensemble à leur instruction , il n'y en ait point qui périsse par ignorance. Les enfants étant suffisamroenl instruits.au jugement du pasteur peuvent être présentés à :1a conêrmatioB dés rage de sopt ans. L'évêque étend ses mains sur eux et prie Dieu qui les a régénérés par l'eau et par le Saint- Esprit , et qui leur a donné la rémission de tous leiJH*s pé^ chés, d'envoyer sur eux du ciel son Saint-Esprit avec ses sept dons; puis il exprime ces sept dons, qui sont^ : « la sagesse et l'intelligence, le conseil et la force, la science, fa piété et la crainte de Dieu. » Il prend ensuite du smiA
» Deut. IV et VI, 7, XI, 19. — ^ Conc. Trid., sess. XXIV, 4.— « Pont, Rom. — 4 Jg. XI, 8.
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chrême dont il fail à chacun Fonction sur le front, le nom-^ mant par son nom et lui disant : « Je te marque du signe de la croix et je te confirme du chrême du salut, au nom du Père, etc., » et le frappe légèrement sur la joue. Le bandeau que Ton met quelquefois sur le front n'est que pour empêcher que Tonction du saint chrême ne soit profanée.
Leçon XLIV. — Du saint chrême.
Le saint chrême dont on se sert au baptême et à la confirmation est composé d*huile d'olive et de baume. L'huile sert à guérir les plaies, à fortifier le corps qui en est frotté, à éclairer quand on la brûle; ainsi elle est très propre à marquer la grâce qui nous guérit, nous fortifie et nous éclaire. Le baume représente aus^ la sainteté, parcequ'il préserve de corruption et répand une bonne odeur. De «es deux liqueurs mêlées ensemble l'évêque fait le saint chrême, qu'il consacre tous les ans le jeudi saint à la messe ', assisté de douze prêtres, de sept diacres et de sept sous-diacres. Il souffle dessus pour marquer que la vertu du Saint-Esprit se joint à cette créature matérielle , et il fait d'excellentes prières pour demander à Dieu que cette onction fasse participer les nouveaux baptisés à l'onction spirituelle dont notre Seigneur a pris le nom de Christ, dont Dieu a oint les prêtres, les rois, les prophètes et les martyrs ; que ce soit en ceux qui la recevront un sacrement de perfection ; que délivrés de la corruption de leur première naissance ils deviennent par cette onction des temples de bonne odeur par l'itmocence de leur vie ; qu^ils aient l'honneur des rois, de prêtres et de prophètes, suivant la promesse mystérieuse de Dieu. Dans la même cérémonie l'évêque bénit l'huile des malades et l'huile des catéchumènes. Le saint chrême sert encore à la consécration des évêques , à celle des églises^ des autels et des
» Pont. R<m.t qf./er, V, in Cœnâ,
vaisseaux sacrés ; mais on voit par ces prières qu'il est fait principalement pour la confirmation après le baptême, et ces mêmes prières montrent quel en est le fruit. L'eau dont on nous lave dans le baptême marque principalement le premier efifet de la grâce, qui est de nous puri6er et d'effacer nos péchés; Tonction du saint chrême marque le second, qui est rcffusion du Saint-Esprit et la grâce sanctifiante. Or, quoique Ton ait déjà reçu une onction au baptême , Timposition des mains, et Fonction sur le front qui se fait à la conBrmation est très importante pour nous rendre chrétiens parfaits , et pour nous fortifier contre les ennemis de notre salut '. Ces ennemis sont trois principalement : le diable, toujours attentif à nous surprendre; le monde *, c'est-à-dire l'exemple et la compagnie des hommes corrompus; la chair, c'est^-à-dire notre concupiscence et nos mauvaises inclinations. On nous marque sur le front avec la croix pour montrer que nous ne devons point rougir ' de ce que la religion chrétienne semble avoir de bas et de méprisable, que nous devons faire gloire d'appartenir à Jésus-Christ et d*imiter ses souffrances, et pour nous y préparer on nous frappe sur la joue. C'est donc un grand péché de négliger ce sacrement, quoiqu'il ne soit pas si absolument nécessaire que le baptême. On ne reçoit qu'une fois la confirmation non plus que le baptême , parce que l'un et l'autre impriment en l'ame un caractère qui ue s'efface jamais.
Leçon XLV. — Du sacrifice de Veucharistie, Après le baptême et la confirmation , l'eucharistie est nécessaire pour nourrir le chrétien et lui donner la force de persévérer dans la grâce; aussi Jésus-Christ a dit* : i( Si vous ne mangez la chair du Fils de l'Homme et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vouB. »
« Petr. V, 1. - * JoAN. XVII, 14. — Gai, IH, 17. — 3 Luc, IX, 62. — 4 JoAN. VI, 34.
Le pain et le vin, qui sont la nourriture la plus commune de nos corps, sont la matière de ce sacrement, pour montrer qu'il est la nourriture de notre ame; et comme il faut tous les jours se nourrir pour réparer les forces que l'on perd à tous moments, Tusage de ce sacrement doit être fréquent et ordinaire. On le consacre au saint sacrifice de la messe, qui est Faction la plus sainte et la plus importante de la religion ; c'est pourquoi il est nécessaire de la bien entendre '. Tous les sacrifices de fruits et d'animaux que les fidèles offraient à Dieu sous la loi de nature et sous la loi écrite n'étaient que des figures du grand sacrifice que Jésus-Christ devait accomplir sur la croix •; et ce sacrifice a seul été capable de remplir les quatre fins pour lesquelles on offrait tous les sacrifices : la première , de rendre à Dieu un honneur convenable à sa souveraine majesté; la seconde, de satisfaire sa justice pour les péchés des hommes; la troisième, d'obtenir les grâces dont ils ont besoin ; la quatrième, de le remercier de ses bienfaits. Il n'est donc plus permis d'offrir d'autre sacrifice, mais il faut continuellement renouveler la mémoire de celui de Jésus-Christ, pour obéir à Tordre qu'il nous a donné, quand il a dit ^ : a Faites ceci en mémoire de moi , « et pour nous appliquer à chacun en particulier la vertu de cet inestimable sacrifice. Avant de célébrer la messe il y a plusieurs préparations nécessaires ; le lieu doit être saint , c'est-à-dire autant qu'il se peut , une église consacrée solennellement * ou du moins un oratoire béni par l'évêque. L'autel où doit reposer le sacré corps de Jésus- Christ doit contenir quelques reliques des saints , et être consacré par plusieurs prières accompagnées d'onctions et d'encensements dans la suite d'une longue cérémonie. Les
« Conc. Trid., «««. XXIF, 10. — » Ifeb. X. — 3 Luc, XXI, I.- ♦ PonL Rom. De ecel. dedic.ydeallar.coHsecr.,de beneJ. sacer. in dom. et vasor.
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vaisseaux sacrés et les ornements dont on se sert à l'autel ont aussi leurs bénédictionsN particulières \ afin que tout contribue à rendre plus sensible la majesté de cet auguste sacrifice. Le temps de le célébrer est régulièrement entre tierce et sexte , après avoir chanté la plus grande partie de roffice ^ Le prêtre qui doit célébrer prie en son particulier, récitant les psaumes destinés à cette préparation, et méditant la grandeur du mystère dont il va s'approcher. 11 bénit de Teau dont il asperge le peuple , pour le taire souvenir de son baptême et de la pureté avec laquelle il doit assister au sacrifice ; puis , étant accompagné d'un diacre, d'un sous-<liacre et de plusieurs acolytes portant l'encens et le luminaire , et tous revêtus des ornements convenables à leur ordre , il marche en procession vers l'autel pendant que le choeur chante l'antienne et le psaume que pour cette raison l'on nomme Introït , c'està-dire entrée. Le prêtre étant devant l'autel demeure au bas, s'incline profondément et confesse en général ses péchés, se recommandant aux prières de ses ministres et de tous les assistants, qui font aussi leur confession; cette confession est pour demander à Dieu le pardon des fautes journalières et de celles qui nous sont cachées, afin de n'approcher des mystères terribles qu'avec la conscience la plus pure qu'il est possible; et c'est pour la même raison que l'on répète plusieurs fois Kyrie eleison, c'est à-dire, en grec. Seigneur, ayez pitié de nous.
Leçon XLVI. — Suite de la messe. De Vinstruction du peuple et de V offrande.
Le prêtre monte à l'autel ', le baise par respect, faisant mention des saints dont les reliques y reposent ; il l'encense, et après avoir salué le peuple il dit une oraison où tans répondent amen^ c'est-à-dire, en hébreu, ainsi soit-il,
« Conc. Trid.^sess. XXII, 5. - » JlisL eccl. XXXVI, n. 17, etc. - ' Ordomissa,
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pour montrer qu'ils y joignent leur intention. Le sousdiacre fHJt alors une lecture de l'ancien ou du nouveau Testament, que Ton appelle épHre, parcequ'elle est tirée d*ordinaire des épîtres de saint Paul ou des autres apôtres*, et elle contient quelque instruction convenable à l'office du jour. Celte lecture est suivie du chant d'alkluia^ qui signifie en hébreu louez Dieu, et de quelque verset des psaumes. Cependant le diacre, à genoux, prie Dieu de le rendre digne d'annoncer son saint Évangile, et après avoir reçu la bénédiction du prêtre il marche vers le lieu destiné pour le lire, étant accompagné de tous les ministres de l'autel, avec le luminaire et l'encens. Le diacre porte le livre élevé entre les mains. Tous se lèvent sitôt que le livre de l'Évangile paraît, et demeurent debout pendant qu'on le lit, pour marquer le respect qu'ils portent à la parole de Dieu et à la sagesse incarnée dont ce livre est le signe sensible, et pour montrer qu'ils sont prêts d'accomplir ce qui y est enseigné. Ils le témoignent encore par le Symbole de Nicée que l'on récite aussitôt ' ; alors le prêtre monte en chaire et parle au peuple en langue vulgaire, afin que ceux qui n'entendent pas l'ancienne ftmgue de l'Église ne soient point privés d'instruction ; il leur fait faire des prières pour tous les ordres de l'Église, pour les vivants et pour les morts; et il leur récite le sommaire dé 1&' doctrine chrétienne, c'est-à-dire le Symbole des apôtres, rOraison dominicale, les commandements de Dieu et les sacrements : c'est ce que l'on appelle le prône *; puis il feit le sermon, leur expliquant l'évangile que l'on vient de lire, et leur en faisant l'explication pour la correction de leurs mœurs. Voilà la première partie de la messe, qui regarde pnncipalementl'inslruction des fidèles. La seconde est l'offrande; le prêtre revient à l'autel et salue le peuple encore une fois; puis il offre le pain et le vin qui sont la
« JRil. Paris. — » Conc. Trid., sess. XXI, «.
matière du sacrifice ; et cette offrande est comme un premier sacrifice que nous faisons à Dieu de ces créatures qu'il nous a données pour notre nourriture, et qui vont être détruites en son honneur. Le pain doit être sans levain *, suivant la coutume de TÊglise romaine; le vin doit être mêlé d'un peu d'eau ', pour représenter Teau qui sortit avec le sang du côté de Jésus-Christ, et pour signifier Tunion de la nature divine avec la nature humaine, et du peuple fidèle avec Jésus-Christ. Le prêtre encense Toblalion pour lui rendre honneur, et prie les anges de porter devant Dieu Todeur de ces parfums, c'est-à-dire nos prières dont elle est l'image. Alors il reçoit les offrandes du peuple; mais auparavant il fait baiser la patène, ce que l'on appelle baiser la paix^ parceque ce baiser se donne en signe de paix et de réconciliation parfaite, qui est nécessaire avant d'offrir son préseut à l'autel, suivant le commandement exprès de Jésus-Christ. Autrefois on s'embrassait effectivement, et chacun offrait le pain et le vin qu'il devait recevoir changé au corps de Jésus-Christ; de là vient le pain et le vin que Ion offre encore aux messes des morts, et le pain que le prêtre bénit pour être distribué en signe de communication ' représente l'eucharistie, comme l'eau bénite représente le baptême. On offre ensuite des cierges, de l'argent ou d'autres choses que les fidèles donnent volontairement, selon leur dévotion, pour la subsistance des clercs et des pauvres, et pour l'entretien des églises. Le prêtre, après avoir reçu l'offrande, lave ses mains, demande à Dieu la pftreté nécessaire pour lui offrir un sacrifice agréable, et se recommande aux prières des assistants. C'est la seconde partie de la messe.
Leçon XLVII. — De la consécration.' La prière secrète qui termine l'offrande se conclut par
' Cottc. Trid., êess. XXI F. — * Cvpr. Epist. 63, ad C*rciL — M ATTii. V, 23.
la préface, qui commence Taction de la consécration du sacrifice. « Élevez vos cœurs ', » dit le prèlre; le peuple répond : a Nous les avons à Dieu. » Le prèlre ajoute : « Rendons grâces à Dieu, notre Seigneur; » le peuple répond : « Il est juste et raisonnable; » ce que le prêtre répète, ajoutant dans les jours les plus solennels le sommaire du mystère, et concluant toujours par la médiation de Jésus-Christ et par l'union de nos prières avec celles des saints anges qui chantent incessamment : a Saint, saint, saint est leSeigneur, le Dieu des armées, d comme le témoigne le prophète Isaïe. Étant donc ainsi préparés, ayant élevé nos cœurs au-dessus de toutes les pensées de la terre, et nous unissant en esprit aux Iroupes célestes pour adorer avec elles la majesté du Tout-Puissant, nous attendons avec un profond respect son Fils unique, qui va descendre sur l'autel par la vertu du Saint-Esprit. Le prêtre dit tout bas les prières que l'on appelle le canon , c'est-à-dire la règle de la consécration de Teucharistic, qui ne change jamais, quelque office que Ton fasse. Ce canon consiste en cinq oraisons * ; dans la première , le prêtre prie pour toute TÉglise, nommément pour le pape, révéque et le roi, pour ceux qu'il veut recommander et pour tous les assistants. Il fait mémoire de la sainte Vierge, des apôtres et de quelques martyrs ^, dont il demande que les prières nous aident; ensuite il étend les mains sur Toblation % prononçant la seconde oraison ; puis il dit la troisième, où il récite Thistoire de Tinstitution de Tcucharistie, et la consacre en prononçant les propres paroles de Jésus-Christ ^ Par cette parole toute-puissante qui a fait le ciel et la terre, la substance du pain et du vin est changée en la substance du corps et du sang de Jésus-Christ, les espèces ou apparences demeurant les mêmes. Et quoiqu'il
« Sursum corda, etc.— » Te igitur, etc. — 3 Hane igilur, — * Qtuim oblalionem. — ^ Conc. Trid , icss. XIII, can. 1, 2.
y soit vivant et glorieux, comme il est en effet dans le ciel, toutefois la division des espèces du pain et du vin représente la séparation do son corps et de son sang sur la croix, et l'état de sa Passion ; car il est la victime immolée. Aussitôt que les paroles de la consécration sont prononcées, le prêtre adore Jésus-Christ présent et Télève à la vue du peuple, qui Tadore aussi; puis le prêtre continue la troisième oraison du canon ; il offre à Dieu, en mémoire de la Passion et de la résurrection de son Fils, a le pain de vie éternelle et le calice du salut, » c'est-à-dire le corps et le sang de ce môme Fils, priant Dieu qu'il daigne recevoir agréablement de nos mains ce sacrifice qui rappelle en mémoire et continue en quelque sorte celui de la croix, comme il a reçu autrefois celui d'Abel, celui d'Abraham, celui de Melchisedech, qui en étaient des figures, et que tous ceux qui y participeront soient remplis de grâce et de bénédiction céleste. Par la quatrième oraison, le prêtre recommande à Dieu les fidèles trépassés >, tant ceux quil veut recommander en particulier que tous en général. Par la cinquième il fait mémoire de plusieurs saints*, et demande, en frappant sa poitrine, que nous autres pécheurs nous ayons quelque part à leur gloire, par la miséricorde de Dieu. Ënfm il élève la sainte hostie sur le calice, en rendant honneur à la sainte Trinité.
Leçon XL VIII. — De la communion.
Au temps des anciens sacrifices, après que l'hostie avait été offerte et égorgée, on en brûlait une' partie; le reste était mangé par les sacrificateurs et par ceux qui l'avaient offerte ^ Ainsi la véritable hostie ayant été offerte et immolée par la consécration, il ne reste plus que de la manger, et c'est ce festin spirituel que nous appelons la communion, et qui est la dernière partie de la messe. Elle commence
» Mémento. — » Nobis quoque pecc. — 3 Lev VI, 28; VÎT, 6, 15> 16, etc.
par rOraison dominicale où nous demandons à Dieu ce pain quotidien, ce pain qui passe toute substance, ce pain qui est descendu du ciel. Ensuite le ppêtre rompt Thostie en trois parties pour imiter noire Seigneur qui rompit le pain lorsqu'il le consacra ; aussi le sacrifice s'appelait au commencement fraction du pain. Le prêtre met une de ces trois parties dans le calice, pour mieux faire voir que ce n*est qu'un seul sacrement du corps et du sang de J(^sus* Christ; on demande ensuite la paix, c'est-à-dire la con» corde et la charité parfaite pour s'approcher de l'agneau sans tache * ; et en signe de cette paix, ou bi'en l'on s'embrasse les uns les autres, ou bien l'on baise un instrument destiné à cet usage, comme on a fait avant l'offrande. La prêtre fait encore quelques prières à Jésus-Christ préseat au saint-sacrement, pour lui demander la grâce de com-munier dignement et utilement , et après avoir protesté touthaut de son indignité en se frappant la poitrine, il se communie lui-même sous les deux espèces. Il communia les assistants sous la seule espèce du pain, suivant la cou«> tume pratiquée de tout temps dans l'Église en certains cas, et reçue universellement dans les derniers siècles ^, pour éviter les irrévérences et les divers accidents. Ceux qui communient doivent être exactement à jeun, sans avoir pris même une goutte d'eau ; leur extérieur doit être propre et modeste et leur intérieur le plus pur qu'il est possible. « Quiconque mangera ce pain ou boira le calice du Seigneur indignement, dit saint Paul ', sera coupable envers le corps et le sang du Seigneur. Que chacun donc s'éprouve avant de manger ce pain et de boire ce calice ; car quiconque le prend indignement boit et mange sa condamnation, ne discernant pas le corps du Seigneur. » Il faut être vivant pour fie nourrir % c'est pourquoi ce sacrement ne profile
« Agnus Dei. — » Conc, Trid., ses^JLXI, 2. *- 3 1 Cor, XI, 27.— ♦ Can. apost. 10.
qu'à ceux qui sont en état de grâce. Dans les premiers temps, tous ceux qui assistaient au sacrifice y participaient aussi par l'offrande et par la communion ', et l'Église souhaiterait que tous communiassent encore réellement; c'est pourquoi ils doivent communier au moins spirituellement, par les saintes dispositions du cœur. On termine la messe par l'oraison qui contient l'action de grâces • ; puis le diacre congédié le peuple, et le prêtre donne la bénédiction.
Leçon XLIX. — Des messes basses et du viatique. De tout ceci il est aisé de comprendre comment on doit entendre la messe ; car le meilleur exercice que l'on y puisse faire est d'être attentif aux instructions qui sV donnent et concourir autant qu'il se peut aux actions et aux prières du prêtre. Mais il ne faut pas croire que ce soit l'entendre que d'y assister seulement de corps, ayant l'esprit ailleurs, occupé d'autre chose que de Dieu *. J'ai représenté une messe solennelle parceque toutes choses s'y font plus régulièrement ; mais l'Ëglise a aussi l'usage des messes basses, où le prêtre n'est assisté que d'un clerc, ou même d'un laïque; et le sacrifice ne laisse pas d'y être parfait, quoiqu'il n'y ait ni offrandff du peuple ni commu* nion que du prêtre, ni quelquefois autre assistant que celui qui sert la messe ; mais encore que l'essentiel s'y trouve, la majesté du sacrifice y paraît beaucoup moins ; il y a moins d'utilité pour le peuple quand il n'y a pas d'instruction, et quand il n'y a point de communiants, toutes les intentions de l'Église ne sont pas remplies. L'usage a introduit de communier souvent hors la messe avec les hosties que l'on garde dans le tabernacle et qui ne devraient être que pour les malades *, Quant aux malades lorsqu'ils sont en péril de mort, on leur doit donner le
' Con. Trid., sess.XXU, 6.— » Potf. comm. — 3 Conc. Trid., sess. XXII, 6.-4 Conc. Trid., sess. XUI, 6.
saint-sacrement comme viatique, c'est-à-dire comme provision de leur voyage ', afin qu'ils ne sortent pas de cette vie sans la protection du corps et du sang de Jésus-Christ. Comme il faut adorer Jésus-Christ partout où il est, oa rend les mêmes respects au saint-sacrement % lorsqu'on le porte ainsi dans les rues, que lorsqu'il repose dans 'gli se ou qu'on le montre à la messe. Quand le prêtre est arrivé dans la chambre du malade il y fait quelques prières avant de communier s, et si le malade est un prêtre ou un diacre, il fait sa profession de foi en récitant le Symbole. Leço.n L. — JDa sacrenunt de V eucharistie. Bien que la sainte eucharistie soit le vrai corps de Jésus-Christ, il y est toutefois d'une manière surnaturelle et divine, tout entier dans le tout et tout entier eu chaque partie *. De là vient qu'il est en même temps en plusieurs lieux, au ciel et sur la terre, dans tant d'églises, sur tant d'autels, en tant d'hosties. De !à vient encore qu1l est aussi entier dans la plus petite particule que dans la plus grande hostie, qu'en la divisant on ne le divise point, que (juand on en prend plusieurs ensemble on ne le prend point plusieurs fois, qu'il est autant sous une des espèces que sous toutes les deux ; car la séparation des espèces ne sert qu'à représenter l'état où il était sur la croix, après que tout son sang fut répandu et séparé de son corps, mais en effet le corps et le sang ne sont point divisés dans l'eucharistie, puisque le corps est vivant et animé et le même qui est glorieux au ciel. Ainsi, partout où est le corps le sang y est aussi, et partout où est le sang, le corps y est, par une suite nécessaire que l'on nomme concomitance. Ce sacrement est bien au-dessus de tous les autres, d'où vient que l'on appelle par excellence le saint-sacrement. L'eau et l'huile ne sont sacrement que dans l'usage actuel ;
» CvPR. EpUL 67. ad Corn, — * Conc. Trid., sess, XIII, 5. — 3 RU. Rom, — RU. Par, — 4 Cône. Trid., sess. Xllf, 25.
Teucbaristie Test toujours tant que Jésus-Christ y est présent, c*est-à-dire tant que les espèces subsistent. Les autres sacrements ne sont que des signes de grâce, quoique signes efficaces ; l'eucharistie contient la source des grâces, JésuS'Christ vrai Dieu et vrai homme. Elle ne laisse pas d*èlre signe en plusieurs manières ; premièrement les espèces du pain et du vin, consacrées par la parole de Jésus-Christ, sont les signes de la présence de Jésus-Christ ; secondement, ce sacrement nous fait souvenir de sa Passion ; en troisième lieu, il nous avertit que nous sommes tous un même corps *, puisque nous participons à un môme pain. Ënfm ce nous est un gage que Dieu se donnera un jour à nous à découvert, comme il se donne à présent caché sous ces apparences étrangères.
Leçon LI. — Du sacrement de pénitence. De la contrition. Les chrétiens devraient n'avoir jamais besoin d'autre sacrement que de Teucharistie pour entretenir la grâce qu'ils ont reçue au baptême et à la confirmation, et aller toujours croissant dans ta vie spirituelle. Ce sacrement a même la force d'effacer les fautes légères et journalières. Mais hélas I il n'arrive que trop souvent que les chrétiens commettent des péchés mortels qui éteignent en eux la charité et les rendent dignes de la mort éternelle ; tels sont l'impiété, l'homicide, l'adultère, et tous les crimes qui violent quelque commandement du Décalogue en matière importante. Pour sortir de cet état de mort et ressusciter spirituellement, Jésus-Christ a institué le sacrement de pénitence, qui ressemble au baptême en ce qu'il remet aussi les péchés et qu'il suppose la conversion du cœur et la résolution de changer de vie comme le baptême dans les adultes. Mais la pénitence estdifférente, en ce qu'elle ne remet point le péché originel, n'étant instituée que pour les chrétiens qui sont tombés après leur
« 1 Cor. X, 17.
baptême ^ De plus quelques crimes qu'un homme ait commis avant son baptême, en quelque quantité et quelque énormes qu'ils soient, on ne l'oblige point à les déclarer en particulier et on ne lui fait souffrir aucune peine pour les réparer. Mais on n'accorde la pénitence qu'à condition de «ouffrir quelque peine temporelle proportionnée au péché, et par conséquent il faut se confesser distinctement, et certainement il est bien raisonnable que Ton traite dif^ féremmeot ceux qui oui péché dans l'aveuglement de l'infidélité, où ils n'avaient point le puissant secours de la grâce contre leur concupiscence, et ceux qui ont été une fois illuminés au baptême, qui ont été faits participants du Saint^sprit à la confirmation >, qui ont goûté le don céleste de l'eucharistie, la beauté de la parole de Dieu, l'excellence du siècle à venir, et qui sont tombés après tant d'avantages^ crucifiant en eux-mêmes de nouveau le Fils de Dieu. Ceux-là méritent sans doute que Dieu leur fasse .acheter par des larmes et des œuvres laborieuses la grâce qu'il leur fait de les renouveler par la pénitence. C'est bien assez qu'il leur remette gratuitement la coulpe, c'est-à-dire la tache du péché, et qu'il les décharge de la peine éternelle. La pénitence a donc trois parties : la coqfarition, la confession, ta satisfactiog. La contrition, c'està-dire la douleur qui brise le cœur, doit être surnaturelle ; car il ne suffît pas d'être affligés de nos péchés par des motifs temporels, à t;ause des maux que nous sentons ou que nous craignons en cette vie. Il faut que cette douleur s(Mt fondée sur la foi, 'et qu'elle ait pour motif ou la bonté infinie de 'Dieu, ou du moins sa justice et sa puissance, qui peut récompenser et punir éternellement. Si c'est purement l'amour de Dieu qui fasse détester le péché, c'est la contrition parfaite; ai la contrition est imparfaite, étant fondée sur la considération de la laideur du péché ou sur
» Conc. Trid.y tes». V, 14; iess. XW^depom.-^ » ffeS. VI, 4.
la crainte de l'enfer, on rappelle aUrition^ . G*est une disposition sainte et utile pour le sacrement de pénitence ; mais il faut qu'elle exclue entièrement la volonté de pécher, ce qui enferme un commencement d'amour de Dieu. Leçon LII. — De la confession et de la satisfaction. Celui qui veut revenir à Dieu après avoir perdu la grâce de son baptême *, doit commencer par examiner sa conscience très soigneusement, pour connaître, autant qu'il pourra, le nombre et la qualité de ses péchés, leurs causes et Içurs suites, ses passions et ses habitudes. Il doit surtout bien sonder son cœur, si c'est tout de bon qu'il veut se convertir, s'il est bien convaincu de l'énormité du péché, qui est le seul vrai mal, qui attaque la majesté de Dieu même et qui mérite une peine éternelle; s'il est bien touché de son ingratitude envers Dieu, son Créateur, son Rédempteur, son souverain bienfaiteur, et de la perfidie avec laquelle il a violé les promesses de son baptême; s'ii déteste sa vie passée, et s'il est bien résolu d'en commencer une nouvelle, moyennant la grâce de Dieu. Qu'il allie ensuite trouver son pasteur, ou quelque autre prêtre approuvé de son évêquc et ayant pouvoir de l'absoudre, et qu'il lui fasse sa confession, lui déclarant tout au long l'état de son ame avec grande simplicité; qu'il écoute ses avis avec respect et se soumette humblement à la satisfaction
« C<mc. Trid.^ sesB. XIV, 4; sess. VI, 6. — Cet article ayant souffert quelque difficulté dans les premières éditions, M. Tahbé Fleury so détermina à y faire quelques changements, qui ont peut-être troublé ici Tordre de ses expressions et de sa phrase sans nuire au sens. Le parallèle est mieux soutenu dans la traduction latine faite par lui-même : Si puro divini amoris motu peccatum detestemur, per/ecta eontrilio esl : si propter de/ormitatem peccaii aut gekenna timorem, imper/ecla es' contritio, qua atlrilio dici solet. «« Si c'est purement Tamour de Dieu qui fasse détester le péché, c*est la contrition parfaite } si cette déte&tation n'est fondée que sur la laideur du péché ou sur la crainte de l'enfer, c'est la contrition imparfaite, qu'on appelle aitrition.
(N'oie des anciens éditeurs.)
« Cône. Trid., sess, XIV, 6.
qu'il lui impose, quelque rude qu*elle lui paraisse, puisqu*elle-sera toujours fort légère en comparaison des pénitences canoniques. Enfîn, qu'il ne murmure point si on lui diffère l'absolution, puisque ce n'est pas d lui à juger de la conduite du prêtre, qui est son juge. Le prêtre a le pouvoir de retenir les péchés, aussi bien que de les remettre, et il se charge devant Dieu de tous les péchés qu'il remet ou qu'il retient mal à propos. Il doit refuser l'absolution à celui qui ne sait pas les vérités nécessaires pour le salut, comme le Symbole et les Commandements de Dieu ; à celui qui n'est pas contrit, c'est-à-dire qui n'est pas affligé de son péché, ou ne l'est que par quelque intérêt temporel, ou ne renonce pas à toute volonté de pécher à l'avenir; à celui qui ne veut pas restituer le bien d'autrui qu'il possède, ou qui ne veut pas quitter l'occasion prochaine du piéché, ou qui retombe souvent dans les mêmes crimes, ou qui ne veut pas pardonner à son ennemi ; à celui qui ne veut pas accepter la satisfaction qui lui est imposée : en un mot, à tous ceux à qui il juge que le sacrement serait inutile par leur mauvaise disposition. Le prêtre ne peut absoudre un homme en cet état, sans se damner avec lui. Que si la disposition du pénitent est douteuse, le prêtre doit suspendre l'absolution pour l'éprouver quelque temps. Il doit imposer la pénitence la plus approchante qu'il pourra des peines canoniques, eu égard à l'âge, au sexe, à la force et à la ferveur du pénitent. Les pleines canoniques sont de plusieurs années pour les grands crimes ', comme pour un parjure ou un adultère sept ans, pour une simple fornication trois ans, et ainsi du reste.
Leçon LIIL. — De la pénitence publique. On ne peift mieux connaître quelles sont les intentions de 1 Église, dans l'administration de ce sacrement, que par
' Cone. Trid., tess. XIV, 8.
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les cérémonies de la pénitence publique >. Ceux qui ont fait des péchés publics et scandaleux doivent en faire pénitence publiquement; et s'ils ne s'y soumettent, Tévêque a droit de les retrancher de l'Église. S'ils demandent pénitence , après s'être confessés à l'évèque ou à son pénitencier, ils viennent le mercredi des cendres à l'église cathédrale, vêtus pauvrement et nu-[»eds, le visage penché vers la terre '. L'évèque étant assis au milieu de l'église , ils entrent et se prosternent contre terre avec larmes; puis il s'approche et il leur met à chacun des cendres sur la tête, disant : « Souviens-toi , homme, que tu es poudre, et que tu retourneras en poudre ; fais pénitence |)Our avoir la vie éternelle. » Il bénit des cilices , dont il leur couvre la tète, et, se mettant à genoux, tout le clergé et le peuple étant prosternSs en terre, il récite les sept Psaumes de la pénitence , avec les litanies et queU ques prières , pour demander à Dieu qu'il leur pardonne leurs péchés et leur fasse la grâce de changer de vie. Ensuite il leur fait un sermon, où il leur représente comme Adam, après son péché, fut chassé du paradis terrestre, chargé de plusieurs malédictions , et qu'à son exemple ils vont être chassés de l'Église pour un temps. En effet, il en prend un par la main , et ils. se prennent tous les uns les autres, tenant des cierges allumés; ainsi il les chasse de l'église avec larmes, et cepeodant on chante ce que Dieu dit à Adam en le chassant du paradis. Les pénitents se mettent encore à genoux à la porte de l'église, et l'évèque debout les avertit de ne point désespérer de la miséricorde de Dieu, de s'appliquer aux jeûnes, aux oraisons, aux pèlerinages, aux aumônes et aux autres bonnes œuvres, afin que Dieu leur fasse faire des frwte dignes de pénitence. Aussitét on ferme à teurs yeux la porte de l'é-
» Conc. Trid , sess. XIY, S, re/or. 8. — * Ponl. Rom. De expnlt. pull. pœn.
gKse, et l'évêque étant rentré commence la messe, qui, ce jour-là et pendant lôat le carême, convient à la pénitence. Les pénitents ne rentrent plus dans l'église jusqu'à leur absolution solennelle, et accomplissent cependant leur pé" eitence. Ils doivent s'abstenir de tout divertissement , de toute fonction publique, et éviter ta compagnie autant qu'il leur est possible. Ils jeûnent au pain et à Teau , ou avec moins de rigueur , ou tous les jours , ou certains jours de la semaine, suivant qu'il a été prescrit à chacun, à proportion de ses péchés et de sa contrition. Les œuvres pénales auxquelles les pénitents doivent s'appliquer sont d'ordinaire des jeûnes, des prières, des aumônes, et tout ce que l'on appelle œuvres de miséricorde *, tant corporelles que spirituelles. Les corporelles sont huit : donner à manger à ceux qui OKft faim , donner à boire à ceux qui ont soif, vêtir les nus, loger les passants, visiter les malades , visiter les prisonniers , racheter les captifs , ensevelir les morts. Les spirituelles sont sept : enseigner les ignorants, corriger les pécheurs, donner conseil, consoler les affligés, souffrir les injures, pardonner les offenses, prier pour les vivants, pour les morts et pour ceux qui nous persécutent.
Leçon LIV. — De V absolution solennelle et des cas
• ^ réservés.
La pénitence étant siphevée, on donne l'absolution solennelle le jeudi saint ^, ou du même carême , ou d'une autre année, suivant le temps prescrit à chacun. L'évêque, accompagné de l'archidiacre et de plusieurs autres officiers, se prosterne et récite les sept Psaumes et les Litanies, pendant lesquelles il envoie deux sous^liacres , puis deux autres , pour consoler les pénitents qui sont hors la porte de l'église, puis un diacre qui allume leurs cierges. Ensuite l'évêque vient s'asseoir au milieu de l'église, avec
" Matth. XXV, 55. -* » Pont, Rom, De reame, pamit.
son clergé debout, rangé de part et d'autre, et rarchidiacre s'avançant lui représente que le temps favorable s'approche où rËglise doit se réjouir de la conversion des baptisés et des pénitents ; que ceux-ci, prosternés devant lui après s'être long-temps affligés , demandent miséricorde et espèrent de Tobtenir. L'évoque vient à la porte et leur fait une exhortation sur la clémence de Dieu, leur faisant espérer une prompte absolution ; larcbiprètre s'avance, intercède encore pour eux, et rend témoignage qu'ils sont dignes d'absolution. Alors Tévéque, comme vaincu par les prières de toute l'Ëglise, prend un des pénitents par la main, et les fait ainsi rentrer dans l'assemblée des fidèles. Il fait encore plusieurs prières, où l'on voit que toute l'espérance des pécheurs est fondée sur les mérites de Jésus-Christ et sur le pouvoir qu'il a donné à ses ministres , quoique pécheurs eux-mêmes. Enfin il leur donne l'absolution solennelle, après laquelle ils vont quitter leurs habits de pénitents et reviennent plus propres assister à la messe et aux offices comme auparavant. C'est de celte absolution solennelle que sont venues les absoutes qui se font le jeudi saint dans toutes les églises cathédrales et paroissiales, et qui, étant reçues avec dévotion , peuvent attirer la grâce de la pénitence. Le but de ces saintes cérémonies est de nous donner une grande idée de Ténormité du péché et de la difficulté de la pénitence. Et quoique à présent la pénitence publique soit peu en usage, nous y voyons sensiblement quelle doit être la pénitence, même secrète, pour les grands péchés, c'est-^dire que la contrition doit toujours être fort grande et fort éprouvée. Il n'y a point de péché si énorme qui ne puisse être remis par le pouvoir que Jésus-Christ a donné à son Église. Mais , pour donner pluà d'horreur des grands crimes, les évêques, en communiquant aux prêtres le pouvoir d'absoudre, se réservent l'absolution de certains cas,
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pour lesquels il faut s'adresser à eux ou à leur pénitencier; et il y a môme des cas réservés au pope *. Mais toutes ces réserves cessent à l'article de la mort. Leçon LV. — De V excommunication. Des péchés véniels. Ceux qui ne demandent point la pénitence, après avoir commis des crimes dont ils sont convaincus ou par leur propre confession ou par des preuves suffisantes, ceux-là doivent être privés des sacrements; et s'ils persévèrent, après avoir été avertis plusieurs fois, l'évéque a le pouvoir de leur défendre l'entrée de Téglise , même de les excommunier, c'est-à-dire de les retrancher de la société des fidèles , comme des membres corrompus qui ne peuvent plus servir qu'à infecter le reste du corps*. L'excommunié dénoncé publiquement est regardé comme un infidèle dont les chrétiens doivent fuir le commerce, hors les cas de nécessité. Mais , s'il se convertit , il sera reçu à pénitence. Il y a des péchés pour lesquels le sacrement de pénitence n'est point nécessaire, savoir : les péchés véniels ou pardonnables, qui sont les fautes d'ignorance ou de faiblesse dans lesquelles il est difficile que les justes même ne tombent. Tels sont les petits excès de bouche ', des paroles de vanité, d'aigreur ou d'impatience , de courtes distractions dans la prière, la perte d'un peu de temps et les autres fautes semblables. 11 y a d'autres moyens de les effiicer, savoir : la prière, l'aumône et les autres bonnes œuvres ; toutefois , il est très-utile de s'en confesser pour s'humilier d'autant plus et recevoir les conseils propres à s en guérir. L'usage en est établi dans l'Église, et c'est ce qui a rendu plus fréquent le sacrement de pénitence qu'il ne l'était autrefois. Or, quoiqu'il ne soit pas nécessaire de se confesser des péchés véniels, toutefois, si l'on s'en con • fesse, on doit en être véritablement contrit et résolu de
1 Conc. Trid. sess. XV, 7. — > Mattij. XVIII, 17. — 3 Can. 114. Bccl. Afric, — Conc. Trid. sesi. YI, 11.
s'en corriger. Il est très dangereux de mépriser ces péchés, quelque petits quHIs nous paraissent, et très important de s'en purifier souvent , soit par le sacrement , soit par quelque autre sorte de p^itence. Car, encore qu'ils n'éteignent pas la charité , ils Taffaiblissent et nous mettent en danger de tomber dans de plus grands péchés. Le moindre péché est toujours un très grand mal , pire que les maladies, les pertes de biens, la douleur corporelle, l'infamie , la mort même ; en sorte qu'un chrétien doit plutôt s'exposer à tous ces toiànx temporels que de corn** mettre un péché véniel de propos délibéré. Tous les péchés, tant mortels que véniels, se rapportent à sept principales sources : la gourmandise, Timpudicité, Tavarice, la colère, l'envie, la paresse, l'orgueil. D'autres ajoute^ la vanité, et mettent le chagrin pour la paresse. Leçon LYL — Des indulgences et du purgatoire. Du temps que les pénitences canoniques, étaient en vi*gueur, il arrivait souvent que les évoques, touchés de la ferveur du pénitent , lui en remettaient quelque partie , ou pour la longueur du temps , ou pour la rigueur des peines. Depuis il fut assez ordinaire de la remettre, en considération de calques «ouvres moins pénibles, comme des aumônes, des pèlerinages, le service de la guerre contre les infidèles; tout cela s*appelle indulgence. Les évoques en donnenst encore quelquefois , comme à la consécration des églises ; mais c'est le pape qui les donne le plus ordinairement et les applique il ceux qui récitent certaines prières , qui assistent aux offices ou visitent les églises à certains jours, qui font quelques jeûnes ou quelques autres bonnes œuvres prescrites. L'indulgence la plus solennelle est celle du jubilé S ainsi nommé jubilé de l'ancienne loi, qui remettait tous les cinquante ans toutes les dettes. On en a abrégé le terme de moitié, et
« Levil. XIV, 10.
on l'a mis à vingt-cinq ans; et de plus il y a quelquefois des jubilés extraordinaires, à Toccasion, par exemple, d'une guerre des infidèles, ou de quelque autre besoin de l*Église. Ces indulgences sont un remède très utile depuis que Ton a si fort adouci les pénitences; car la justice de Dieu étant toujours la même ', nous avons sujet de craindre quil ne soit pas satisfait des pénitences légères que Ton nous impose et du peu de soin que nous avons d'y en ajouter de volontaires; ainsi nous ne devons point perdre d'occasion de profiter des indulgences; mais il faut bien se souvenir qu'elles ne suppléent qu à la satisfaction et non pas à la contrition, et qu'elles ne profitent qu'à ceux qui sont véritablement convertis, car Dieu ne se paie pas de formalités. Nous pouvons encore être aidés par les bonnes œuvres des autres , qui prient ou jeûnent pour nous, suivant l'application qu'il plaît à Dieu de nous en faire. C'est Tefiet de la communion descaints , et c'est ce qui nous doit rendre fort soigneux de prier les uns pour les autres et de nous recommander aux prières des saints qui sont sur la terre, «t encore plus des saintes âmes qui sont dans le ciel. Il ne reste que ce seul remède à ceux qui sortent de celte vie en état de grâce, mais chargés de quelques péchés véniels , ou de quelque partie des peines tempoi;ellcs qu'ils devaient à Dieu. Ils ne peuvent être aidés que par les suffrages des vivants. Ils souffrent cependant la peine que nous appelons purgatoire', parce qu'elle est nécessaire pour les purger entièrement et les rendre dignes d'entrer dans le ciel ; c'est pour cela que TËglise a prié de tout temps pour ceux qui sont morts dans sa paix et sa communion, et qu'elle offre pour eux des aumônes, des sacrifices et toutes sortes de bonnes œuvres.
" Conc. Trid. sess. XXV, in fin. — > Conc, Trid. sess. "VI, 30; «m. XXV, in princip.
Leço.n LVII. — De Vexlréme-onctton.
Nous avons besoin à la mort d'un secours particulier de Dieu < ; les attaques du diable sont alors plus violentes, et Faîne se ressent de la faiblesse du corps; ce secours nous est donné par un sacrement que Tapôtre saint Jacques nous explique en ces ternies * : a Quelqu'un est-il malade, qu'il appelle les prêtres de TËglise et qu'ils prient sur lui en Teignant d'huile, au nom du Seigneur; la prière de la foi sauvera le malade , le Seigneur le relèvera , et s'il a commis des péchés ils lui seront remis. » Ce sacrement a donc trois effets : premièrement il remet les péchés, c est* à-dire les péchés véniels, et les restes de toutes sortes de péchés pardonnes; secondement il fortifie le malade, le relève et lui donne du courage; en troisième lieu il lui rend môme la santé corporelle s'il est expédient pour son salut. Les ministres de ce sacrement sont les prêtres ^ et le signe sensible de la grâce est l'application de l'huile. L'huile est très propre à marquer l'effet de ce sacrement, puisque Ton s'en sert pour guérir les plaies et pour fortifier le corps; on ne le doit donner qu'aux malades qui sont en péril, sans toutefois attendre à la dernière extrémité. Autrefois les malades se faisaient souvent conduire à l'église pour le recevoir. Le prêtre étant entré dans la chambre du malade y donne sa bénédiction'et avertit le malade de recevoir le sacrement de pénitence s'il est besoin; car il faut, autant qu'il est possible, se mettre en état de grâce* pour recevoir l'exlrème-onction ; ensuite il l'instruit de l'institution de ce sacrement et des dispositions avec lesquelles on doit le recevoir, qui sont la foi, le courage , la résignation à la volonté de Dieu , le détachement de la vie présente, la componction des péchés ; il se met à genoux avec tous les assistants et récite les litanies
' C' ne. TfvUsess. XIV. — » Jac. V. 14. — 3 issoc. I, Epist. ad DciU ,8.-4 j^fi. Rom. RU. Paris.
des saints, puis il s'approche du malade et dit plusieurs oraisons sur lui; alors il fait les onctions avec l'huile qui a été consacrée pour cet usage à la messe du jeudi saint , disant à chacune ces paroles : a Par celte onction de l'huile sacrée et sa très pieuse miséricorde, Dieu veuille te pardonner tous les péchés que tu as commis par la vue ou par l'ouïe, » et ainsi à proportion ; on fait sept onctions : aux yeux, aux oreilles, aux narines, à la bouche, pour les péchés du goût et des paroles; à la poitrine, pour les péchés d'impureté ; d'autres font celte onction aux reins et ne la font point aux femmes; les deux dernières se font aux mains et aux pieds; on les essuie aussitôt avec des étoupes ou du coton que Ton brûle, afin que l'huile sainte ne soit pas profanée. Le prêtre fait encore quelques prières, où il demande à Dieu de forlifier le malade, d'adoucir ses souffrances , d'apaiser ses passions et lui pardonner ses péchés. Il l'interroge sur lesprincipaux articles de sa créance et lui fait ïSire plusieurs actes de foi , d'espérance et de charité, pour le disposer à bien mourir. Les prières qui accompagnent l'administration de ce sacrement sont différentes, selon les coutumes des Églises , et on peut les 4)mettre en cas de nécessité, se réduisant aux seules onc^ lions et anx paroles qui y sont jointes. Si le malade revient en santé, rien n'empêche de donner ce sacrement plusieurs fois.
Leçon LVIII. — Du s<icrement d'ordre.
De la tonsure.
Les cinq sacrements que nous avons expliqués regardent l'utilité de chaque chrétien en particulier, les deux autres regardent le bien de toule l'Église : l'ordre lui donne des officiers publics et des pères spirituels pour la gouverner * ; le mariage lui fournit de nouveaux sujets qui puissent devenir ses enfants par le baptême et la perpétuer jusqu'à la
I Conc. Trid. sess. XXIII.
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fin deft siècles. Jésus-Christ institua le sacrement d'ordre quand i( appela ses apôtres*, et quand à diverses fois il leur donna le pouvoir de prêcher, de bapdser, de remettre les péchés, de consacrer et distribuer Teucharistie; en un mot, d'administrer tous les sacrements. La grâce de ce sacrement ne se termine donc pas à la seule sanctification de cdui qui le reçoit, elle lui donne le pouvoir de sanctifier les autres en leur conférant tous les sacrements. Il n'y a que les évéques qui aient reçu la grâce de ce sacrement dans toute sa plénitude, puisqu'il n'y- a qu'eux qui puissent conférer tous les sacrements , même le sacerdoce ; mais comme on ne peut monter à l'épiscopat que par les degrés de tous les ordres, il faut les parcourir tous ici, pour con- Battre entièrement la nature de ce sacrement. L'entrée à tous les ordres est la tonsure, qui n'est point un sacrement ni un ordre, mais seulement une sainte cérémonie qui prépare aux ordres, faisant paraître un laïque au nombre des clercs. On peut faire clercs de jeunes enfants dès l'âge de douze ou quatorze ans, pour les élever, autant qu'il se peut, dans des séminaires , et les dresser à la vie ecclésiastique ' ; mais à quelque âge (pM ce soit, ils doivent avoir reçu la confirmation, être bien instruits du catéchisme et savoir lire et écrire; l'évêquedoit^ ou les choisir lui-même, ou du moins avoir grand sujet de croire qu'ils embrassent ce genre de vie pour servir Dieu fidèlement, non par aucun intérêt temporel, comme de posséder des bénéfices ou de jouir des privilèges des clercs »; car pour entrer dignement dans cet état il est nécessaire d'y être appelé de Dieu , de quelque manière que sa vocation se fasse connaître. La tonsure est la prise d'habit et l'entrée au noviciat de la vie ecclésiastique; Tévêque fait d'abord une
' Marc, IV. la. X, 7. XVIII . 18. VI , 13. XVI. 15. — Luc, IX , 2. X, 1. XXII, 19. — I Cor, XI, 14. — JovN. XXI, 16. — Conc. Trid^ *ess. XXIII, 2. — a Conc. Trid. ib. rtf. 8. C. J. — » jieb, V, 4.
prière , afin que ceux à qui il va la donner soient autant changés au dedans ^ qu*en la figure extérieure ; et pendant que l'on cbante un psaume qui marque rattachement au service de Dieu% il leur coupe un peu de cheveux; oa chante un autre psaume qui montre la pureté que doivent avoir ceux qui entrent dans la maison de Dieu ' ; puis il leur met un surplis, priant Dieu de les revêtir du nouvd homme. Enfin il les avertit qu'ils viennent de passer sous la juridiction de l'Église , et qu'ils doivent s'appliquer à. plaire à Dieu par la modestie de l'habit, les bonnes mœurs et les bonnes œuvres; de ce jour ils ne doivent plus paraître qu'avec l'habit et la tonsure ecclésiastiques. Leçon UX. — Des ordres nutjeurs et mineurs. De Tétai de simple derc, où Ton est entré par la ton"sure , on passe premièremeni aux quatre ordres moindres, puis aux trois ordres sacrés* Les quatre moindres sont ceux de portier, de leeteur, d*exordste et d'acolyte , institués pour sanctifier jusqu'aux moindres des fonctions publiques de l'Église. Les acolytes doivent suivre partout l'évèque, et à l'église porter les chandeliers, allumer les cierges, préparer le vin et l'eau pour le sacrifice ; les fonC" ticunsdesautresse connaissent par leurs noms. Or, quoique, par le relâchement des derniers temps, les fonctions de tous ces ordres se fassieot le plus souvent, ou par des laïques * , ou par des prêtres , riatention de l'Église est de les rétablir, autant qu'il eat possible, et d'y admettre plutôt des clercs mariés. Les ordres sacrés sont ceux de sous-dia(^e^ de diacre et de prêtre. Ils engagent au service de l'Église , en aorte qu'il n'est pas permis de le quitter ni de se marier, et l'on ne reçoit à l'ordre de sous-diacre que ceux qui font vœu de continence K Aussi y a-tril plus de cérémonie à leur ordination ; on dit sur eux les litanies,
' Pont. Rom. — » Ps. XV. — 3 P«. XIV. — • Orne. Trid. sess, XXIII, réf. 11. ^ ^ Pani. iîoui.
on les revêt des ornements sacrés , et on fait plusieurs prières. Tous les ordres précédents se rapportent au diaconat et ne sont établis que pour soulager les diacres. L'ordination du diacre ressemble en plusieurs cérémonies à celle du prêtre. L'un et Tautrc est présenté au nom de toute rÊglise par l'archidiacre, qui témoigne qu'il est digne, et l'évoque demande encore le témoignage du peuple, outre les publications qui ont été faites auparavant en sa paroisse, comme pour un mariage. L*un et l'autre reçoivent le Saint* Esprit par l'imposition des mains : le diacre, pour avoir la force de résister aux tentations du diable; le prêtre, pour avoir la puissance de remettre les péchés K Les diacres>t tous les ministres inférieurs tiennent le rang des lévites, destinés sous l'ancienne loi à porter le tabernacle, et ensuite à garder et servir le temple. Ainsi ils doivent avoir soin de tout le culte extérieur, et encore plus de TËglise vivante, c'est-à-dire de l'assemblée des fidèles ; ils doivent la conserver et l'orner par leurs instructions et leurs exemples '. Les prêtres étaient représentés par les sacrificateurs de la race d' Aaron , occupés à séparer les lépreux et les immondes, et à purifier le peuple par diverses cérémonies. L'évêque qui est unique en chaque église était figuré par le souverain pontife. Outre l'imposition des mains, le prêtre et l'évêque sont encore consacrés par l'onction. On oint les mains du prêtre avec l'huile des catéchumènes, et les mains et la tète de l'évêque avec le saint chrême. On donne au diacre, pour marque de sa principale fonction , le livre des Évangiles, qu'il a droit de lire ; au prêtre le calice et l'hostie, qu'il doit consacrer ; à l'évêque la crosse ou bâton pastoral , pour marquer l'autorité déjuger et de corriger; l'anneau, par lequel il épouse l'Église, et le livre de l'Évangile qu'il doit prêcher. Le sacrement d'ordre ne se réitère point, et il imprime un
» J^onl. Rom. in ord. diac. elpresbyl, — » Par, lee, XLVI.
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caractère qui ne se perd jamais, quoiqu'on puisse être privé des fonctions pour quelque crime.
Leçon LX. — Du sacrement de mariage.
Le mariage a été institué dès le commencement du monde ' , lorsque Dieu donna à l'homme pour compagne la femme qu'il avait tirée de son côté, en disant qu'ils seraient deux en une chair, et leur donnant la fécondité par sa bénédiction , qui n'a été eftacée ni par le péché originel , ni par le déluge. Mais les hommes s'étaient fort éloignés de la sainte institution du mariage. Outre qu'ils avaient profané leurs corps par uno infinité de péchés infâmes, ils avaient introduit la pluralité des femmes, la liberté de se quitter, et Dieu même tolérait cet usage sous l'ancienne loi. Jésus-Christ* a réduit le mariage à sa première institution, en sorte qu'il doit être l'union parfaite d'un seul homme avec une seule femme , union qui fait que deux âmes semblent n'avoir qu'un corps , union que la mort seule peut rompre. Pour la rendre plus sainte, Jésus-Christ a élevé le mariage à la dignité de sacrement ^, y attachant des grâces singulières, pour faire que l'amour conjugal soit une vraie charité et que les mariés accomplissent facilement tous leurs devoirs , tant à l'égard l'un de l'autre que de leurs enfants. Les signes de cette grâce sont les paroles qui témoignent le consentement des parties et les autres cérémonies qui l'accompagnent , et le mariage même est un signe et une image de l'union parfaite de Jésus-Christ avec son Église. Le mariage a trois fins * : premièrement la production des enfants , afin qu'ils deviennent enfants de l'Église par le baptême , et qu'étant élevés dans la crainte de Dieu , ils arrivent à la vie éter- ' nelle; la seconde ^, le secours mutuel de l'homme et de la
» Conc. Trid. sess. XXIV. — Gen. I, 28. II, 18. — » Matth. XIX, 4,5, etc. — 3 Eph,\y 3. — * ToB. VIII, 9. — » Conc. II , 18. — 1 Cor. VII, 9.
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